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SALON DE 1861 



SCULPTURE 

L'Exposition se fermera le jour où paraîtront ces dernières notes : 
c'est le sort inévitable de la sculpture. Nous avions cependant es- 
péré mieux de l'ingénieuse combinaison imaginée par la Revue pour 
doubler le nombre de ses comptes-rendus ; mais nous avions compté 
sans l'inexible flexactitude avec laquelle, cette année, l'administra- 
tion se hâte d'obéir à son programme. Quoi qu'il en soit, nos lec- 
teurs n'auront pas oublié si vite les beaux ouvrages qui ont con- 
staté le progrès accompli par la sculpture contemporaine. 

Qui ne revoit , sans l'avoir sous les yeux , le monument colossal 
de Don Pèdre par M. Rocher? C'est hardi et c'est heureux, un 
grand point ; il ne fallait pas moins que cet immense piédestal aux 
lignes heureusement rompues , à la silhouette savamment massée , 
avec tout ce peuple de géants de bronze fourmillant à sabase, cet em- 
pereur au geste puissant, ce cheval à la crinière sauvage, pour rem- 
plir sur le port de Rio Janeiro, en face de l'Océan, quelque place 
grande et lumineuse comme un désert. Devant la pompe bien enten- 
due de la composition, on oublie les imperfections de détail qui se 
noyeront d'ailleurs dans l'espace. 

A côté de ce bruyant colosse , une mignonne et gracieuse statue , 
de M. Schœnewerke, assise iu bord d'un ruisseau, commande moins 
l'attention, mais la retient davantage. Là, il n'est pas un détail qui 
ne charme : ce type fin, ces mains exquises, ce dos un peu maigre 
et un peu long peut-être, mais terminé par des lignes harmonieuses 
et riches I La pose est des plus jolies , l'air de tête enchanteur : 
tout s'y trouve pour faire de ce gracieux modèle un des plus élé- 
gants morceaux du salon. 

En face est le Napoléon I, de M. Guillaume, une belle chose comme 
lignes , comme modelé , comme draperies ; il y a de l'antique dans 
ce style fin et sévère à la fois. L'élégance dans la correction est d'ail- 
leurs le cachet particulier de H. Guillaume; son Colbert en est une 
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2 LES BEAUX-ARTS 

autre preuve, simple et digne de pose, pittoresque sans embarras 
et sans apprêt. 

Être et paraître, de M. Leharival-Durocher, une idée ingénieuse, 
est le marbre d'un joli plâtre qu'on a déjà vu. Il faut être aussi bien 
réussi pour le paraître deux fois. 

M. Thomas, qui a exposé un Virgile, est certainement aussi poète 
que sculpteur. A voir cette attitude mélancolique et naturelle, ce re- 
gard ému qui se perd dans le lacrimœ rerum, ces draperies simples 
et riches dont les plis jouent si bien à la lumière en dessinant un 
corps svelte eUjeune, ces mains spiritualistes, mais fortes de poète- 
laboureur ; qui ne retrouve tout entier le sympathique chantre de 
Marcellus , d'Euryale et de Didon? Il y a plus que du talent dans 
cette belle statue simple, digne pendant du Virgile de M. Ingres : il 
y a cette chose si rare qui s'appelle le sentiment et la pensée. 

La Réprimande, de M. Maillet, est ime gentille bluette très-spiri- 
tuellement touchée, que je préfère à son Agrippine. C'est une Sapho 
tenant dans une seule main les deux poignets d'un petit amour ra- 
geur, et qui le menace du doigt avec une sévérité de commsQide 
dont ils ne sont dupes ni l'un ni l'autre. L'idée est amusante, et 
l'exécution vaut l'idée. 

Marins, par M. Villain, statue destinée au Luxembourg ,' est ime 
figure d'étude du plus pur style académique, le faire est tour- 
menté, l'anatomie rigoureuse, mais^d'une rigueur telle que rieh 
ne ressemble moins à la nature. A part cela , l'idée est franchement 
belle , le mouvement général plein de pensée et de grandeur, mais 
ne sera guère à sa place dans un jardin public; ajoutons aussi que 
le mérite d'une figure aussi surchargée de détails qui retiennent la 
poussière et l'eau, ne saurait résister plus d'un an aux effets des in- 
tempéries. Ce sont pourtant deux choses qui méritent d'être consi- 
dérées dans une œuvre de cette importance destinée à devenir un 
monument public, que la convenance locale et matérielle et la con- 
venance morale. 

L'attention se partage entre cette statue et le David de M. Tra- 
vaux : il y a dans tout ce dernier morceau un élan , une jeunesse 
qui éclate dans l'expansion de ce mouvement, dans ce gracieux 
assemblage de force et de légèreté que révèlent les lignes du corps 
et la finessg du modelé ; cependant quelques proportions ont été 
violées pour sacrifier à l'élégance , telles que la longueur du torse 
et l'étroitesse du bassin. 

Le Retour du marché^ par H. Falconis, malgré ime têtç trop petite 
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et des cuiss'es trop fortes, est une très-jolie étude. Mais, dans la Dor 
' naé de M. Lebourg , tout est trop fort, à commencer par l'intention 
de la pose qui n'a, du reste, aucun rapport avec le sujet. L'artiste 
parait l'avoir tout-à-fait oublié, préoccupé de cette exhibition de 
chairs, de cette ostentation de rondeurs qu'il se complaît à déve- 
lopper. J'en dirai autant de Y Andromède, de M. Cambos : des fi- 
gures conçues dans ce style auront certainement beaucoup de suc- 
cès auprès de la partie même du public la plus étrangère à l'art^ 
mais aussi l'art n'a-t-il rien à voir dans ces sortes de succès. 

Quelque chose qui est moins cherché, mais bien autrement trouvé, 
et qui saura plaire aux plus fins connaisseurs , aussi bien qu'aux 
plus indifférents, c'est la Bella Gallinara, de M. Cordier, qui va 
* dans la paille, son tricot à la main, ses poules picotant autour d'elle, 
et qui interrompt son ouvrage et sa chanson pour nous montrer sa 
bonne figure commune, épanouie par un rire si franc et si commu- 
nicatif. Comme c'est vivant, comme c'est gras, comme les chairs 
sont animées, les étoffes souples et moelleuses, le mouvement senti 
sans être accusé I c'est aussi joli que cette chanhante Cafrresse à l'œil 
pétiUant et spirituel, dont on croit entendre le rire sonore s'échapper 
de ses lèvres de bronze et soulever sur son sein les plis de sa robe 
d'onyx. Au reste, citer le nom de M. Cordier, c'est rappeler toute 
cette savante et ravissante série de types que l'on connaît, et ce ta- 
lent devenu si populaire par cette heureuse alliance de la correc- 
tion et de Torigindité. Malheureusement à force de lutter contre la 
couleur avec du métal et de la pierre , il est arrivé un jour où il a 
méconnu la limite des deux arts : sculpter"conune il l'a fait des flots 
avec du marbre, et cela dans une fontaine, où l'on n'a qu'à laisser 
Teau se représenter elle-même , c'est peùt^tre le goût italien du 
XYIIP siècle ; ce n'est pas celui d'un pays où l'on a les cascades 
de Versailles. Mais avec M. Cordier on n'a rien à craindre d'une 
erreur accidentelle ; l'erreur passe, le talent reste. 

J'aime mieux le XV* siècle et la Fontaine de Martin Schornn, par 
M. Aug. Bartholdi ; c'est simple, calme, pur de hgnes, allemand et 
presque monacal. Voyez plutôt sur ce frêleédiculela statue méditative 
de l'orfévre-graveur, avec cette tête si belle et cette pose si expressive 
dans sa robe, dont les plis accusent la maigreur du savant exténué 
par les veilles de l'invention ; voyez surtout ces quatre adorables 
figurines qui ont l'air de s'être échappées de la miraculeuse châsse 
de Saint-Sébald, pour venir là rêver et travailler plus à leur aise : 
le dessin, rwfévrerie, la gravure et l'étude. Quels typés ravissante 
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de simplicité naïve et de bonhomie sprirituelle ! Comme ils sont 
perdus dans leur dessin ou dans leur ciselure. Comme ils oublient 
tout et comme il est impossible de les oublier ! Retrouver un Peter 
Fischer en 1861 et à Paris, c'est une de ces bonnes fortunes aux- 
quelles on ne croirait pas si on ne l'avait pas vu. 

A côté sont deux beaux groupes représentant l'un et Tautre Cor- 
nélie, mère desGracques. L'un, par M.Clésinger, a des détails admi- 
rables : la majesté de la tête, la noblesse des draperies du sein qui 
rappellent celles de Tllithyie ; le petit Tibérius, qui est de tout point 
d'une beauté achevée, mais cette perfection de formes plus héroï- 
que qu'humaine, cette sûreté de la ligne et de la pose sont précisé- 
ment un trait exagéré que l'on regrette, dans un âge ou les formes 
ne sont pas encore arrêtées ; aussi M. Clésinger a-t-il dû racheter • 
ce défaut, qui pouvait nuire à la grâce, par une finesse plus an- 
glaise qu'antique. 

L'autre, par M. Cavalier, est plus d'ensemble, les personnages se 
tiennent. La ComéUe, d'uutype moins élégant, est grave et superbe ; 
le Tibérius, moins idéal, n'en est que plus vrai : on sent déjà en lui 
le rêveur ambitieux. Caiûs, un vrai enfant, debout entre les genoux 
de sa mère, est plein d'abandon et d'ingénuité. On sent planer sur 
toute la composition ime impression cahne et digne que n'a pas 
celle de M. Clésinger. 

Puisque nous sommes dans les antiques, citons à ce titre comme 
sujet et comme œuvre Hylas, par M. Brunet, et avant tout le Faune 
de M. Crauk. Nos expositions ont rarement vu de morceaux où 
Télégance moderne se fondit aussi harmonieusement dans la pu- 
reté grecque. C'est gai, c'est fin, c'est expressif, les formes sont 
jeunes et élancées, les chairs souples et nerveuses comme le corps 
d'iin serpent, le torse est d'une rare beauté, les cuisses admirables. 
Il rit, il vit, le sang et la gaîté coulent avec le vin dans cette poitrine 
haletante encore de quelque furibonde bacchanale. Ce n'est pas im 
bronze tiré de la cendre de Pompeï, c'est un dieu sorti du tronc 
de je ne sais quel vieux chêne et qui commence à ranimer sa chair 
dorée par le rayonnement de l'Olympe. Auprès de ce vrai chef- 
d'œuvre, sont quatre bustes en marbre du même artiste, deux entre 
autres, ceux de Af"*' la maréchal Niel et de itf*"' la duchesse de Mor- 
lakoff, ce dernier surtout^ sont, conune rendu de la chair, comme 
délicatesse et forcp de modelé, comme illusion de la couleur, de 
ces morceaux qu'un critique est heureux de rencontrer sur sa route 
pour prouver au public, et à soi-même au besoin, que ce n'est 
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pas toujours rinstinct de Tadmiration qui lui manque. L'edG^t d*un 
rapprochement qui n'est pas seulement celui de la place m'amène à 
parler ici des bustes qu'a envoyés le maître du portrait, le juge à 
l'œil fin et inflexible, M. Dantan jeune, parmi lesquels on remarque 
entre autres celui de M. Dusommerard, de M™® Bénazet et de 
M. Auber : mais ici je ne puis répéter que ce que dit la foule depuis 
trente ans, je me tais et je me range avec la foule : une fois n'est 
pas coutume! 

Une autre œuvre très-remarquée, c'est Ip Kamienski, de M. Fran- 
cheschi : peut-être y aurait-il quelques détails d'exécution à re- 
prendre, mais cette même foule qui n'en sait pas si long, ne voit que 
cette pose pleine d'abandon et de souffrance, cette tête d'une expres- 
sion déchirante, cet heureux parti pris du costume moderne, pittores- 
^e dans la vérité, et elle s'attendrit sans songer à critiquer : elle 
aussi, elle est dans le vrai. 

Groupons ici la Suzanne de M. Cabet, cette adorable statue à 
laquelle il ne manque qu'un peu de largeur dans les épaules et de 
distance entre les yeux : ce corps fait au moule est si gracieux, ces 
jambes et ces bras d'un si beau galbe, ces extrémités si fines, ce 
geste si séduisant et si naïf; ou la Renamance, pat M. Ghatrousse, 
jolie réminiscence de Germain Pilon, tête charmante, corps déli- 
cieux, dont les draperies fluides ne sauraient être surpassées que 
par celles de la Chasse de M. Chabaut, les plus vraies que j'aie ja- 
mais vues ; la fleéecca, deM. Fabisch, si pure et si sereine; VA- 
mour captif de M. Sanzel, un bijou d'esprit, et le Colin-Maillard de 
M. Leharivel-Durocher, coquette fantaisie Louis XV très-gaîment 
chiffonnée. 

Mais la Chasse de M. Mène! que de pages il faudrjiit pour es- 
jsayer de rendre et d'apprécier dignement ses mille délicatesses I Mais 
les Chi&ns de. M. Pautrot! Mais la Chèvre et le Taureau de M. Vi- 
dal, qui, non content de nous étonner par deux plâtres auxquels 
il ne manque que^ le mouvement, s'angiuse à nous intriguer encore 
en signant Vidal (aveugle). Or je vous le demande, jamais clairvoyant 
a-t-il fait aussi vrai et aussi spirituel? Quel est donc ce mystère? 

Alphonse .Schmit. 
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PAYSAGE. 

(Siilte). 

Nous vous avons annoncé, chers lecteurs, le récit des infortunes 
de la forêt de Fontainebleau , et vraiment nous le regrettons 
presque. Son malheur se réduit, à avoir servi de modèle à des 
gens qui l'ont mal comprise, et comme ils sont presque tous des 
artistes d'un talent incontestable, que la difficulté du sujet a perdus, 
nous ne voudrions pas les * accuser ; d'ailleurs notre belle forêt 
-pourrait se consoler de mésaventures bien plus graves que ces pe- 
tites blessures d'amour-propre, par la gloire d'avoir inspiré Théo- 
dore Rousseau. Dans sa belle toile, Le Chêne de Roche, ce maître, 
bravant tout avec l'intrépidité de ceux qui sentent leur force, a 
semblé vouloir nous montrer les difficultés sans nombre qu'offre la 
reproduction d'une forêt. Il a choisi un de ces sites touffus d'où 
l'air et la lumière sont bannis, où pas un coin de ciel, de terrain, 
ne vient rompre l'uniformité de la verdure, et il a tiré de ces as- 
pects presque impossible, à rendre agréables, le parti splendide 
que vous savez. 

Nous venons de dire Yuniformité de la verdure, et jamais 
•expression ne fut plus mal placée; car pour ceux qui étudient la 
nature, cette adorable capricieuse, il n'y a rien de plus varié, de 
plus différent, même que ces nuances qui se confondent au re- 
gard de l'indifférent. Pour les transporter sur la toile il faut une 
grande délicatesse, un tact parfait, il faut tout en ne montrant que 
du vert, permettre à l'œil de saisir les degrés, les tons, les demi- 
tour et jusqu'aux comas de cette gamme magnifique, comme l'a 
fait supérieurement Théodore Rousseau. Nous ne voulons pour- 
tant pas exclure de nos éloges tes artistes estimables qui se sont 
occupés dumême sujet ; à divers degrés il y a des choses charman- 
tes dans les œuvres dfî trois d'entre eux ; MM. Bodmer, Bluhm, 
Bracony. 

L'ItaUe a rencontré des interprètes dignes d'elle. Après MM. La- 
pito et Castelli, voici Knyff, l'auteur de la splendide toile achetée 
pour la loterie : Le Barrage du Moulin de Champigny (une véritable 
merveille conune lumière et comme eau surtout) . Son Souvenir du 
lac de Côme, est une de ces belles pages qui captivent le cœur et 
les yeux et qu'on ne peut regarder sans émotion ; c'est un véritable 
souvenir de poète* M. Léon Berthoud est un talent gracieux, sa lu- 
mière est douce mais trop blanche, sa couleur n'est pas toujours 
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juste et vraie. M. Ouvrié a plus de charme, ses vues d'Italie sont 
ravissantes. Nous rattachons au genre qui nous occupe la toile 
agréable de M. Lecointe : Paysan romain j(yuant à la ruzzica, elle 
est fraîche et harmonieuse. Le grand paysage de M. Lefèvre: Vue 
prise aux bains de Lv^ques (Toscane), a de beaux lointains, im ton 
sévère et riche en même temps, son aspect général est imposant et 
plein de largeur. Ce n'est pas la qualité première de M'^^Sarazin 
de Belmont, quelques-unes surtout de ses vues de Rome sont bien 
maigres. Malgré le ex qui est joint à son nom, cette artiste a la mo- 
destie de n'envoyer que sept toiles ; parmi elles, nous en trouvons 
deux d'une assez belle couleur, mais en général elles ont l'aspect 
étrange de ces paysages qu'on trouve tout emballés chez quelques 
marchands d'estampes et qui font la joie d'une certaine classe de 
la société. Les vues de Venise de M. Ziem, forment un beau tryptique 
qui n'a aucun rapport avec les secs et lourds tableaux du vénitien 
Querena. Celui-ci a été mal conseillé par son amour de la patrie, 
tandis que les tryptiques de M . Ziem, malgré une bordure éclatante 
d'or et d'aristocratie, brillent encore d'un pur éclat; la lumière est 
belle, le coloris généreux sans exagération. 

MM. Porthman et Achenbach ont mis chacun de belles qualités 
dans leurs Vues italiennes. Si le premier ne donnait pas à sa peinture 
le brillant de la porcelaine, etsi lesecond, qui fait de si beaux ciels, 
n'avait pas des terrains si mous, leurs œuvres seraient fort remar- 
quées. 

L'Orient séduit toujours beaucoup de jeunes et impétueux ta- 
lents ; MM. Fromentin, Berchère et Belly, sont surtout cette année 
exaltés par la presse ; on a épuisé sur eux toutes les épithètes de 
notre langue, de sorte qu'il ne nous en reste plus, d'ailleurs, que leur 
dirions-nous nous de mieux que ce qu'on leur répète tous les jours. 
Il n'en est pas de même de MM. Lazerges et Dauzats, dont le talent 
nous est très-sympathique. Malgré notre répugnance à citer notre 
humble prose, nous ne pouvons mieux faire que de répéter ce que 
nous disions de M. Lazerges, avant qu'il eut envoyé ses œuvres au 
Salon : « Les Kabyles moissonnant dans la plaine de la Mitidja (Âl- 
» gérie), sont tout simplement un tour de force. Le tableau est en 
)> plein soleil, sans ombre. Cependant tout est en valeur, tout a sa 
» place, sa dégradation et sa nuance. Les planjJ sont bien observés, 
» les perspectives fuyantes, les lointwns éloignés. La scène pi- 
» quante et neuve dans sa vérité, plaît et attacl^s. Le soleil éblouit 
» et les personnages se dessinent nettement sur un fond plein d'é- 
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» clats. n y a là une merveille d'étude, une habileté de coloris, une 
» puissance de pinceau qui ne laisse aucune prise à la critique, et 
» fait de celte toile une des meilleures du maître. » 

Il ne nous appartient pas de faire l'éloge qui nous vient à Ijai plume 
de cette belle page du même peintre : Sid-n'Aiisa. [Notre-Seigneur 
revenant de la prière au jardin des Oliviers] , ceci est du domaine de 
notre ami Tanouarn ; tandis que le splendide paysage de Paul 
Flandrin ; La Fuite en Egypte nous revient de droit. Quelle 
admirable lumière 1 Quel horizon I Le remblais de sable qui saille 
au premier plan ainsi que la teinte jaune du terrain sont sans 
doute destinés à faire ressortir le groupe des saints voyageurs, 
sans cela nous aimerions moins ces nuances trop fades. Le pay- 
sage historique n'est pas mort du reste, et en dépit de M. Aligny 
il peut retrouver de beaux jours, grâce au talent rude, énergique et 
sévère de M. Guillaumet On ne peut rien voir de plus étrange 
comme aspect, de plus étonnant comme hardiesse de composition 
que : Macbeth et les Sorcières. La couleur n'est pas agréable à l'œU, 
mais il y a là une largeur de touche bien rare aujourd'hui. 

Les peintres des Pyrénées ont été presque tous heureux, en pre- 
mier nous devons nommer M. Meyer, dont la Vue de la Cascade des 
Eaux-Bonnes est une œuvre magnifique. Cette forte et vigoureuse 
nature, ce site imposant et charmant à la fois sont rendus avec lar- 
geur, avec harmonie, avec une intelligence merveilleuse de l'aspect 
qui leur est propre. M. de Meuronn'apas été moins bien inspiré 
par les Pyrénées qu'il ne l'avait été par la Suisse; M. Gélibert a su 
aussi nous rendre, dans son beau paysage : Souvenirs des^ hauts pâ- 
turages de la vallée de Campan, ce pays enchanté auquel on ne peut 
penser sans être ému. 

Le ciel du midi éclaire tiussi les jolies toiles de M. Donzel et le 
bel arbre du paysage de M. Goëthals, il se retrouve encore dans 
la toile merveilleuse de M. Baudit : La Dent du Midi (Vallée du 
Bhône), mais il est couvert là d'une teinte de langueur. La pluie 
tombe légèrement au fond sur des montagnes presque voilées par 
les nuages, le premier plan est éclairé avec une science hors 
ligne. Si la perfection était admise parmi nous, nous ne crain- 
drions pas de dire que ce paysage est parfait, mais on ne nous 
croirait pas ; il faut donc nous contenter de louer l'exécution déli- 
cate et ferme, en même temps la pensée qui domine dans cette 
toile et émeut si -fortement l'âme du spectateur que le souvenir 
même ravit et enchante. Il y a dans les autres toiles du même 
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peintre : Débarquement de fourrages sur les bords du Bhin, effet 
de lune; Soleil couchant sur les bords du lac de Genève, etc.. 
les mêmes qualités : une lumière exquise, des lointains superbes, 
une couleur harmonieuse, vigoureuse et une vérité parfaite. 

MM. Bemier, Dargent, Grenet, Jules Noël ont trouvé en Bretagne 
de belles inspirations. Le premier la montre triste et sévère (comme 
elle Test quelquefois], et sa lumière n'est pas assez vive pour ani- 
mer la toile ; pourtant : Un Doué près Plougastel (Finistère) est 
peint avec beaucoup de largeur ; M. Jules Noël la rend avec grâce et 
finesse; M. Grenet avec viguem*; il tombe même parfois dans 
l'exagération; ainsi, le Torrent de Saint -Serboth, qui avait beau^ 
coup d'animation, est déparé par des nuances fausses et dures. 
M. Grenet a bien mieux réussi dans un très -joli paysage : Baie 
de Ploumanah, chapelle de Saint-Guirec, où^ il a su ne pas sortir 
du ton, et dans deux autres toiles ; la touche en est même légère 
et douce. M. de Pçessigny a traduit avec beaucoup de charme 
et de talent les Environs de Morlaix. C'est encore en Bretagne que 
M. Roussin a pris l'idée |de ses poétiques et charmants tableaux 
des Vanneuses bretonnes et Olfrande à Saint-Cor entin. Le premier 
est rempli d'un sentiment si doux, l'exécution en est si légère, 
qu'il charme le regard et le cœur. 

Nous voici bientôt obligé de terminer cette course au milieu 
de tant d'œuvres remarquables ; nous y avons trouvé les plus 
douces jouissances, et maintenant il va nous rester le regret de 
ne pouvoir que nommer ceux dont les œuvres nous avaient char- 
mé. Nous ne pouvons pourtant quitter la plmne sans dire notre 
sympathie pour les toijes délicates, suaves de M. Lavieille, qui a 
su prendre toutes les qualités de son maître sans tomber dans ses 
défauts, pour le talent de MM. Massenot, Nazon, Daulnoy, Hano- 
teau, Castan, Dussaussay, Malézieux, Giraud et Zund, sans ren- 
dre hommage à la grâce féminine de M"* Louise Pavid. Chacun 
de ces artistes en particuher a plus de mérite que dix autres 
peintres... que je ne voudrais pas citer, et c'est avec chagrin que 
je fais mes adieux au Salon sans pouvoir dire ce qui m'a plu 
dans les œuvres. Hébert. 
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LE GENRE. 

(Suite.) 

M"* Browne a le pinceau délicat, le coloris sobre et harmo- 
nieux, le toucher fin, elle sait dessiner et peindre, ce qui n'est 
pas un mince mérite par le temps qui court; tout ce qu'elle a exposé 
cette année porte un cachet d'élégance, de grâce et de distinction, 
— Les deux Intérieurs de Harem sont de charmantes composi- 
tions ! Quelle lumière ! quelle harmonie de couleur I quelle pureté 
de hgnes I comme tous ces personnages sont délicieusement grou- 
pés I Un léger reproche, cependant, le mur du harem nous semble 
trop nu, trop blanc, pas une draperie, pas une fresque n'en 
viennent rompre la monotomie, et l'oeil est un peu fatigué par cet 
éclat qui nuit à l'effet de l'ensemble; mais le chef-d'œuvre de 
M°* Browne, c'est la Femme d'EleusiSy une des meilleures toiles de 
l'Exposition. Ce tableau est parfait, que de grâce et d'énergie dans 
ce visage ! que de mélancolie et d'ardeur dans ce regard 1 Comme 
ces narines ouvertes, comme ces lèvres épaisses et vermeilles 
sont voluptueuses! Que d'abandon dans cette pose, que d'origi- 
nalité charmante dans ce costume ! — A côté de cette belle 
étude, citons un quatrième tableau du même auteur : La Consola- 
tion, une jeune fille éplorée se cache le visage dans ses mains ; son 
petit frère l'entoure de ses bras, la regarde avec tendresse et cherche 
à la faire sortir de sa douleur; la pensée est pleine de grâce, et l'exé- 
cution répond à la pensée. 

M"* d'Albuféra. Nous devons à M°* la duchess.e d'Albuféra trois 
bonnes études, — une surtout, La Fefnme de Damanhour, est 
fort remarquable. — C'est une brune égyptienne aux yeux noirs et 
ardents, à l'air farouche; elle est vêtue d'une tunique bleue, et porte 
sur sa tête un grand vase dt; terre. — Son visage mâle la ferait 
prendre volontiers pour un jeune homme; — il y a beaucoup de 
vigueur dans la manière de M"* d'Albuféra, on voit qu'elle a été 
élevée à la bonne école. 

BouGUEREAU. — A uotrc avis, le plus remarquable tableau de 
M. Bouguereau est le Retour des Champs, — Un pâtre et sa femme 
rentrent à la ferme, la mère tient son enfant dans ses bras, celui-ci 
convoite une grappe de raisin que tient son père et tend vers lui 
ses petits bras, le pasteur cache sa grappe derrière son dos, et une 
chèvre mutine essaie d'atteindre au fruit vermeil , cette conception 
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est infiniment gracieuse ; elle est rendue avec beaucoup d'esprit et 
d'élégance; nous aimons moins les autres toiles du même auteur. 
La première discorde y c'est le premier combat de deux frères; 
lour mère vient dé les séparer ; l'enfant blond, plus timide, se 
cache dans le sein de la jeune femme ; l'enfant brun, plus violent, 
conserve encore sur ces traits l'expression de la colère et de la 
fierté; la tête de ce dernier est belle, mais ses traits sont beaucoup 
trop accentués, et paraissent appartenir plutôt à un jeune homme 
qu'à un enfant qui sort à peine du premier âge. 

Belly. — La Caravane de M. Belly est excellente, la nature y est 
parfaitement observée : tout se détache bien et se groupe bien sans 
confusion. 

Bhiguiboul. — Le seul tableau de M. Briguiboul, qui mérite l'at- 
tention, est son Portrait d'homme. Cet air dégingandé, cet œil terne, 
cette figure jaunie et hébétée par la débauche, appartiennent bien 
à un viveur ati sortir d'une orgie; c'est du réalisme, mais du réa- 
lisme bien compris et bien exécuté. 

Beaume. — Nous ne ferons qu'une légère observation sur son ta- 
bleau : Les Voleurs et VÀne. — Les voleurs de Lafontaine ne sont que 
des fripons. M. Beaume leur a donné des visages d'assassins ; le ciel 
est sombre connue aux jours des grands crimes; le troisième filou, 
qui profite de la querelle de ses deux confrères et s'enfuit à bride- 
abattue sur le baudet convoité, 'a l'air de Mazeppa fuyant sur un âne 
à travers les steppes de la Russie. — Pourquoi cette exagération? 

Antigna. — Les huit tableaux de M. Antigna ont les mêmes mé- 
rites et les mêmes défauts : vigueur de. pinceau, largeur d'exécu- 
tion, chaleur de coloris; mais dessin souvent trop négligé. — Deux 
tableaux de ce peintre se font surtout remarquer : 

1* Filles d'Eve, — des enfants surpris par l'orage se sont réfugiés 
sous un arbre; ~ mais ils ne perdent pas leur temps; un petit gar- 
çon, monté dans un pommier, tend à sa sœur une grosse pomme, 
que celle-ci accepte, quoiqu'elle ait grand'peur du tonnerre. L'idée 
est fort jolie et très-bien rendue ; 

2"* Le Lendemain de la Toussaint. — Cette toile est fort belle. — 
Une jeune veuve vient, avec ses deux enfants, prier pour l'âme de 
son mari ; — la jeune femme, inclinée devant la croix, parait navrée 
de douleur; son fils aine, debout à côté d'elle, est sérieux et pensif; 
son affliction n'est pas profonde comme celle de sa mère ; c'est le 
chagrin d'un enfant ; enfin le tout petit, assis sur les genoux de la 
Yeuve, voit bien que,sa mère pleureiet que son frère est triste ; sajjs 
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comprendre, il regarde la croix d'un air grave et étonné. Cette gra- 
dation dans les sentiments est très-bien comprise et parfaitement 
rendue. 

Bellangé. — Le meilleur tableau de M. Bellangé est : La Rèprir- 
mande. Des soldats ivres se sont introduits dans une maison de 
paysans; ils y ont commis des désordres. Une jeune fille porte ses 
plaintes à Un officier, qui réprimande ses soldats. — Les person- 
nages sont merveilleusement groupés, et Texpression de toutes les 
physionomies est excellente. 

BoNNEGRACE. — Sou tableau : La Pudeur vaincue par l'Amour, ne 
manque pas de charme ; il est d'un style assez correct et H'une bonne 
couleur ;, mais quelle étrange femme est cette pudeur! Son visage 
exprime l'indécision. Elle est entièrement nue, car il est impossible 
de compter pour un vêtement cette espèce de gaze aérienne dont 
elle cherche à ramener l'extrémité : ce voile a, tout au plus, l'épais- 
seur d'une toile d'araignée. Nous aimerions une pudeur plus 
chaste, avec une poitrine moins étroite, des bras moins maigres et 
une taille mieux prise. 

Brion. — Des quatre tableaux exposés par M. Brion, le meilleur, 
sans contredit, est ; Une Noce en Alsace. Tous les personnages du 
cortège sont groupés avec art et se détachent bien : trois musiciens 
ouvrent la marche ; ils sont suivis par le char portant les ustensiles 
du ménage, ainsi que la mariée et sa demoiselle d'honneur. Ce char 
est traîné par deux grands bœufs , au pas lent, et conduit par un 
paysan tout fier de sa mission; derrière le char, sur la droite, arrive 
le jeune mari à cheval; son visage est sérieux et content; il cherche 
à se donner un air imposant et distribue des aumônes à des pau- 
vres, qui lui envoient mille bénédictions; de tous côtés, aux fenê- 
tres, aux portes, les habitants s'empressent à féliciter les nouveaux 
époux. Il y a dans ce tableau beaucoup de mouvement, sans confu- 
sion. — Nous aimons moins : Le Repas de Noces. La difficulté eut été 
assez grande, sans doute, de représenter les convives autour d'une 
table ; mais pourquoi . avoir choisi le moment où ils montent l'esca- 
lier qui conduit à la salle du festin? Trois couples seulemwt appa- 
raissent sur les dernières marches, et le reste de la noce disparait 
dans les profondeurs de l'escalier, ce qui fait que la moitié de la 
toile est occupée par une grande table chargée de mets et entourée 
de chaises vides. 

BouRGOiN. —Quel charmant tableau que celui de M. Bourgoin! 
quçUe gracieuse conception I quelle finesse de pinceau I quel har- 
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monieux coloris I c'est : Un Rayon de soleil dans la mansarde. Cette 
jeune femme sérieuse et compatissante qui vient porter secours à la 
pauvre famille ; ce vieillard malade et couché ; cette jeune fille as- 
sise auprès <le lui; ces deux petites filles étonnées, au frais visage, 
aux grands yeux noirs, dont Tune ouvre la porte, tandis que l'autre 
s'approche et jette un regard curieux et timide sur la visiteuse ; ce 
doux rayon de soleil, qui passe en ce moment dans la mansarde et 
éclaire délicieusement la scène, tout cela est très-heureusement ima- 
giné et très-heureusement rendu. 

Baron. — Il y a une grande vigueur d'exécution dans le ta- 
bleau de M. Baron : Les Délaissées; deux jeunes femmes gémissent 
abandonnées sur un rocher au milieu des flots ; l'une s'abîme 
dans sa douleur, l'autre laisse voir sur ses traits la rage et le 
désespoir. 

Bellet du Poisat. — M. Bellet, lui aussi, a fait preuve d'une 
grande énergie de pinceau dans son tableau : Les Belluaires; 
l'un tient un baquet plein de chair, l'autre tend à un lion un 
lambeau saignant au bout d'une fourche ; le lion s'est dressé & 
la vue de la chair, il la saisit et la dévore, tandis que la lionne, 
qui attend sa portion, flaire Todeur du sang; un chien tourne 
autour du J;>aquet et semble regretter de ne pouvoir prendre 
part au festin. Au fond, dans une autre cage, on voit des tigres 
se presser contre les grilles ; l'effet de ce tableau est excellent ; la 
rage des bétes féroces, l'indifférence des hommes habitués à ce 
spectacle; sont parfaitement exprimées. 

CuLVERHOusE. — M. Culverhousc croit-il avoir assez abusé des 
lanternes et des bougies I Nous sommes encore ébloui de ses 
trois étranges tableaux inondés de lumière rouge et bleue. 

CoROENNE. -r- La Vision de Pierre4' Ermite est un tableau bien 
réussi. — Le visage de l'ermite est fort beau, il respire la ferveur 
et le courage ; les yeux, levés vers l'apparition céleste, semblent 
rayonner d'espoir. Il y a dans cette toile , les qualités qui font le 
peintre d'histoire, sérieux, ému. Le dessin est ferme, exempt de ces 
contorsions de mauvais goût qui visent à la difficulté vaincue. La 
couleur, un peu sombre peut-être, en ce temps de coloristes, est 
harmonieuse, sans heurts, sans gaucheries, elle décèle un pinceau 
tout plein d'avenir. 

Clément. — La Femm^e romaine endormie, de M. Clément, a un 
V . mérite bien rare cette année à l'Exposition parmi les femmes cou- 
chées ; elle n'a ni les roins tordus, ni les hanches débottées. — Sa 
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pose est naturelle, ses bras bien attachés; aucun de ses membres 
ne paraît disloqué ; çlle n'a pas Tair d'avoir fait des eflTorts surhu- 
mains pour prendre une position difficile;, c'est une très -bonne 
étude, mais son Dénicheur est encore un meilleur tableau. — Rien 
n'égale l'expression de finesse et de bonté de cet enfant qui donne 
la becquée à des petits oiseaux dans leur nid. 

Casey. — M. Casey n'a exposé cette année qu'un seul tableau, 
mais il est excellent : c'est un Abreuvoir aux bords du Thermodori. 
— Des amazones viennent y faire boire et baigner leurs chevaux. 
Celle qui est à cheval est magnifique ; elle est prête à s'élancer 
dans le fleuve, mi-nue, le regard farouche', ses blonds cheveux 
dénoués flottant sur ses épaules, et ses bras robustes retenant à 
peine le fougueux animal ; — il y a dans ce tableau beaucoup de 
chaleur et de mouvement et un grand bonheur d'expression. 

Dub\sty. — La délicatesse du pinceau, la correction et la pu- 
reté du dessin, la sobriété du coloris sont les principaux mérites 
de M. Dubasty ; Le jeune Echanson est son meilleur tableau. — Le 
visage du jeune homme exprime la modestie et la pudeur; il baisse 
les yeux et rougit devant sa maîtresse, qui le regarde d'un air de 
protection bienveillante. — L'idée du peinfre est parfaitement 
rendue. • 

D ARGENT. — Le grand tableau : Les Lavandières de la nuit rap- 
pelle le genre fantastique de M. Doré : c'est la même couleur, 
ce sont les mêmes effets , les mêmes ficelles ; ce n'est pas que 
l'artiste manque de talent, mais c'est qu'il a voulu frapper son 
public par quelque chose d'étrange. Espérons qu'à la prochaine " 
Exposition il préférera attirer les regards par la valeur de l'œwTe, 
plutôt que par la bizarrerie du sujet. 

DuvERGER. — L'Exposition doit à M. Duverger cinq toiles excel- 
lentes': 

1** la Gamelle du grand-fapa. Le grand-père, au regard doux, 
à la figure souriante et fine , donne à manger & la petite fille que la 
mère tient sur ses genoux; à droite, près de la cheminée, une 
servante surveille un ragoût; à gauche, deux autres enfants man- 
gent dans la même gamelle. 

2** r Attente. La scène se passe dans ime cabane de pêcheurs : 
l'orage est déchaîné, les flots sont en furie, et ceux qu'on attend 
ne reviennent pas. Une jeune fille s'avance vers la porte et regarde 
là nuit avec inquiétude ; un vieillard assis croise les mains datt$ 
l'attitude dé k prière : il penche la tête et semble écouter le 
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bruit de la tempête; une vieille femme brûle un cierge devant 
une madone placée sur la cheminée, tandis qu'ime autre est tom- 
bée à genoux et prie avec ferveur; une toute petite fille assise 
sur- un escabeau, mange tout en regardant cette scène avec effroi. 

3** VEcharde. Une jeune fille enlève ime écharde qui est entrée 
dans le doigt de son père; celui-ci semble souffrir beaucoup; 
la jeune fiDe, attentive, enlève Técharde à l'aide d'un poinçon : 
on voit qu'elle s'y prend avec beaucoup de légèreté. La mère est 
debout dans le fond et regarde l'opération ; elle s'apprête à verser 
un verre de vin à son mari pour le réconforter. 

4* La Convalescence. Une mère emporte son enfant convales- 
cent dans ses bras, pendant que son petit frère et sa petite 
sœur roulent son grand fauteuil près de la cheminée; le chien 
regarde l'enfant avec joie et bonté ; un* petit garçon fait le feu, 
un autre marmot le regarde en suçant son pouce; au fond, à 
gauche, la. vieille grand'mèrei apporte du bouillon dans un bol. 
L'expression d'inquiétude tendre de la mère, d'amour et de 
reconnaissance de l'enfant malade qui lui passe les bras autour 
du cou, donnent beaucoup d'intérêt à ce charmant tableau. 

5*" Les Dames de charité. Une jeune mère, malade et pauvre, 
reçoit la visite d'une dame de charité, qui vient lui porter des 
secours; une petite fille coud près de la fenêtre, une autre mange; 
un bambin timide et effrayé se presse contre sa mère ; une sœur 
de charité a serVi d'introductrice à la jeune dame. Elle lui montre 
la pauvre famille et semble fière de sa découverte ; la grave et 
tendre compassion de la dame de charité, le regard de recon- 
naissance de la mère, l'effroi du petit garçon qui voit des incon- 
nus, l'air de curiosité des petites filles, tous ces divers senti- 
ments sont exprimés avec un rare bonheur. Les tableaux de la 
valeur des cinq toiles de M. Duverger sont rares à l'Exposition. 
Ses conceptions sonf heureuses, ses personnages bien posés et 
bien groupés; il y a dans ses œuvres du mouvement sans confii- 
sion^.et une entente parfaite dans la distribution de la lumière. 

Paul BUCHÈRE. 



m LES BEAUX -ARTS 

FLEURS ET NATURE-MORTE. 

Les petites plantes curieuses ou pittoresques, toutes les variétés 
de fleurs, les volatiles d'agrément ou de cuisine, les poissons ou 
rétalage de marée fraîche, les fruits, les légumes secs ou non, le 
gibier tué, grand ou menu, à plume ou à poil, et tous ces mille ob- 
jets ou ustensiles à notre usage, si habilement imités, mais rendus 
avec une vérité toute d'art, pleine de caractère et de magie, par un 
fin coloriste, un véritable peintre, s'il en fût, Chardin, le maître du 
genre chez nous, tout cet ensemble de choses pittoresques est in- 
dispensable dans le tableau de genre et fait partie de son mobilier. 
Une grande partie de cet inventaire forme, en peinture, un sous- 
genre, une catégorie, sous le nom baroque de ruUurMnorte, par 
opposition, sans doute, à la nature visiblement vivante, l'homme 
ou la béte, objet principal de la peinture. Nature-morte, peinture de 
genre, expressions en usage depuis plus de cent ans, dont j'ai cher- 
ché vainement la signification et l'origine ; on les trouve dans les 
Discours de Joshua Reynolds, et Diderot n'a pas peu contribué à 
les fixer. Toutefois, l'illustre auteur des Salons a tenté une explica- 
tion, et proposé en vain de nouvelles expressions. Paillot de Monta- 
bert, venu sous la Restauration, n'a pas mieux réussi ; sa critique 
même, si judicieuse, est tombée dans Toubli, comme son volumi- 
neux Traité de la peinture. L'usage a prévalu, et nous nous servons 
d'expressions impropres faites pour la confusion et l'équivoque. 

Actuellement, l'anarchie est à son comble , les genres et les styles 
sont dispersés; seule, l'humble nature-morte est à sa place. Je la 
vois qui sourit, en regardant certaines peintures dites d'histoire et 
de portrait, où l'air, le mouvement et l'expression sont tellement 
absents qu'on peut s'y méprendre. Quoil cette prétendue bataille, 
où hommes et chevaux semblent être empaillés I quoi I ce splendide 
papier peint et ce portrait de princesse I — ces mièvreries athé- 
niennes, cette scène pseudo-grecque, et cet hercule gonflé, cousu et 
enluminé, quoi I c'est làla vie 1 — Nature-morte 1 

C'est qu'en effet, vos expressions béates ou grimaçantes n*ont 
rien qui rappelle la vie ; nos chaudrons et nos légumes ont plus de 
relief et plus de lumière. Visiblement, vous êtes dans la mort, et 
nous dans la nature, où tout est vivant; des cruches, des casseroles 
et des outils,, des poissons et des fruits ont certes plus d'expression 
que vos maquettes ; demandez à Yelasquez, à Michel-Ange dés Ba- 
taille^ , à Sneyders et à Chardin. 
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TeHes sont les harmonies de la nature : la lumière donne la vie 
aux choses brutes, notre usage leur imprime un caractère. Si le 
peintre préfère une chose usée à une chose neuve, c'est que celle-ci, 
sortie de la fabrique, est bête, insignifiante, et que Tautre a reçu je 
ne sais quoi qui participe de notre physionomie. 

Les fleurs et les fruits offrent toujours de charmants motifs de 
, peinture; là est le vrai domaine de Vart pour Tart : la lumière et la 
couleur y sont souveraines. Tout en y cherchant l'effet pittoresque, 
le coloriste s'applique à fixer, pour ainsi dire, le parfum et la sa- 
veur. — Là, en effet, conune dans la représentation de l'homme et* 
des animaux, c'est toujours l'insaisissable que le peintre se propose 
d'arrêter. Les fleurs sont des êtres vivants ; une mystérieuse pafenté 
les unit aux êtres qui animent le globe. Sympathique à toutes les 
âmes tendres et poétiques, ce monde de fleurs si varié, si char- 
mant, si pacifique , nous donne une fête de la couleur, un effluve 
visible et parfumé de l'union mystique de la terre et du soleil. Ici 
tout respire l'amour et la joie; l'empire de Flore, c'est la paix I — je le 
dis, je le pense; personne ne peut s'inscrire en faux. — Les anciens, 
grands analogistes, n'ont pas manqué de placer une figure de 
femme sur ce trône diable ; car la fleur et la femme sont en par- 
faite harmonie, même langage, même variété d'éclat, de douceur et 
d'amertume. 

La peinture de fleurs a été cultivée en tout temps et dans tous les 
pays. Pline cite un artiste remarquable dans ce genre de peinture, 
Pausias de Sycione ; mais son nom nous est moins connu que celui 
de sa maîtresse, Glycère, la bouquetière d'Athènes. — Il est remar- 
quable que les plus célèbres peintres de fleurs n'appartiennent pas 
au sexe qui devrait, ce semble, s'adonner plus particulièrement à 
cette branche de l'art. Qui ne connaît les œuvres de Van Huysum, 
de Baptiste, de Mignon, de Van-Spaendonck et de Redouté? Quel 
délicieux encadrement de fleurs se voit au Louvre dans le tableau 
du Dominiquin : Le Triont'phede l'Amour! Qui les a peintes? Daniel 
Seghers ou Mario Dai Fiori? On ne sait. 

Ouant à notre Saint-Jean, le maître contemporain, il est mort de- 
puis un an. Les fleurs, et l'industrie qui se rattache à elles, à Lyon, 
n'étaient pas conune on pourrait croire, la seule occupation de Saint- 
Jean; non, les roses et les beaux fruits ne prenaient pas toute sa 
pensée, mais vous ne devineriez pas de quoi le peintre se préoccu- 
pait! — Il a perfectionné je ne sais quelle arme à feul ô Glycère! ô 
couronne d'Anacréon 1 Que dire de cette singularité? 
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Le nombre d* exposants en/Zeur«etenna{ure-tnorteestconsidérable ; 
des dames de talent se font remarquer ; c'est par elles que nous débu- 
terons. M*"* Puyroçhe-Wagner , digne élève de Saint-Jean; son Cactus 
dans un vase est bien peint ; on y sent Tétude de la nature. — M"* De- 
laporte a pris pour motif cette idée : Hommage à Van Spaendonck; 
le nom du célèbre peintre esj gravé sur une pierre tombale qu'em- 
brassent le lierre et les roses ; cela est bien composé et d'un heu- 
reux effet. Nous retrouverons cette dame à la peinture d'animaux. 
— M"* Mathilde Esch a des fruits d'une saveur appétissante ; c'est 
dire combien sa peinture est réussie : une touche nette et tendre, 
sans mollesse, avec le sentiment de la couleur; on ne peut désirer 
davantage. — M"* H. de Longchamp, Roses et fruits; trop de timi- 
dité dans la touche. — M"' Lemarchand : Fleurs y fruits et gibier; il 
y a là du talent, une recherche de la vérité, mais cette peinture est 
un peu melhflue, comme l'est généralement la peinture de dame. — 
M"* Claire Noble possède un talent certain , ses fleurs sont étudiées 
et sans prétention à l'effet. — M"' Antigna possède les qualités de 
la maison paternelle; sa couleur est brillante, facile et vise à 
l'effet. — M"* Hautier : Camélias et nature-morte; bien composé, 
bien peint. — M"* P.. Allain manque totalement de vigueur dans 
son joli motif de Souvenir de l'Infiorata. — Nous mentionnerons 
M"*' P. de la Forest, Nancy, Viger, Jauzion, Cherpin, Grey, Bohly, 
Gilbert, Amal, Desportes. Il est difficile de voir tout en détail, l'ex- 
position est faite de telle façon qu'on n'y est pas invité ; les condi- 
tions d'optique, indispensable pour goûter la peinture, sont totale- 
ment méconnues au Palais de l'Industrie. — M^'"" Eudes de 
Guimard est bien exposée ; j'aime son Coin de basse-cour et plus 
encore son petit tableau qui nous montre un Rouge-gorge étendu 
mort sur la neige. Je demandais toujours ce que devenait l'oiseau 
et s'il mourait de vieillesse, n'ayant jamais rencontré son cadavre; 
celui-ci est le premier qui s'offre à ma vue, mais la cause efficiente 
de sa mort est sans doute dans le plomb du chasseur ; quoi qu'il 
en soit, M. Michelet ne pourrait le voir sans attendrissement. 

Je continue ma promenade à travers les fleurs, les fruits et la 
nature-morte; voyons les hommes : — M. Chabal-Dussurcey, de 
l'Ecole de Lyon, est un de ceux qui se distinguent : sa. Couronne et 
son Vase de fleurs sont d'un effet magistral qui rappelle Baptiste. — 
M. Magaud, élève de Saint-Jean, est bien loin d'avoir les qua- 
lités de son maître ; sa facture est brillante» mais mince et melliflue. 
— M. J. Reign^, delLyon, possède ime finesse remarquable, de 
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la couleur et une étude sérieuse ; ses trois Couromtes sotat d'un char- 
mant effet. Dans le Groupe de fleurs et de plantes de M. Ed. Muller, 
nous avons remarqué une rare élégance et surtout une facilité pro- 
digieuse, assez éloignée heureusement du chk en usage dans Je 
papier peint. L'exposition abonde en tableaux de tous genres, 
^ont la qualité et Taspect se rapprochent singulièrement du pa- 
pier peint... Mais continuons sans transition violente. — MM. Alex. 
Couder, Girardin, Ch. Hugo possèdent les qualités les plus dé- 
coratives, leurs ouvrages sont de ceux qui meublent. — MM. Pietle 
et E. Faivre se font remarquer aussi entre les meilleurs; on sent 
chez eux une préoccupation de l'art pur. Mais quant à M. Chasse- 
lat-Saint-Ange, je dirai qu'il abonde par trop en détails, quel 
inventaire fatigant dans son Hiver, quel bleu Thénard dans son Eté! 
les yeux en sont blessés. — Le temps nous presse ; il faut abréger 
une revue de talents variés qui s'accusent plus ou moins : 
MM. Hermann Léon, J. Giraud, Alex. L'huiUier, De Chéquier, 
Grobon, V. Leclaire, H. Noël, Nancy, Meyer, Nursiil, d'Hautel, 
Diart, Frechon. 

La Redevance de M. Monginot est du plus grand effet décoratif, 
c'est un éblouissement de tons nacrés roses et ombrés. Tout rejaîHit 
en i^eine lumière dans cette grande toile, fruits en abondance, 
poissons et g^ters exï compagnie de personnages opulents ou pit- 
toresques. M. Monginot est loin d'avoir la finesse et l'esprit de 
Chardin, mais il s'entend a décorer, à mettre en scène tous le maté- 
riel du tableau de nature-morte. — M. Ch. Houry dans une grande 
toile, la Dlme, nous représente deux moines, vermeils et bril- 
lants de santé, en contemplation devant la prébende du couvent ; 
motif bien choisi vraiment pour peindre la marée fraîche, des firuits . 
et des légumes. 

J*aime & m'arréter devant les Roses mousseuses de M. Maisiat de 
rÉcole de Lyon; rien de mieux réussi; qu'elle charmante harmonie 
de couleurs, quel éclat, et comme ses fleurs sentent boii ? 

M. Lays, de Lyon; voilà un peintre de fleurs tout-à-fait de race, 
un digne continuateur de Saint-Jean. Sa composition captive parce 
qu'il sait mettre* un intérêt dans la représentation des fleurs ou des 
fruits. Je ne puis vous dire combien sa peinture est large, lumineuse 
et ferme. De plus M. Lays possède le sentiment poétique qu'exige le 
genre quand on lé traite en artiste et non en décorateur. Son Groupe 
de raisins à» Calabre est aussi magistralement %aité que son tableau 
où les fleurs accompagnent délicieusement ime statue de la Vierge. 
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M. Appert, peinlre de genre dont le talent est connu, entre dans 
notre catégorie par son Délit de chasse constaté. Le délinquant et le 
gendarme sont absents, le tableau ne nous montre que le matériel : 
lièvre et perdreaux gisent à côté du procès-verbal froissé, du fusil, de 
la giberne et de deux chapeaux ; ces piècss justifient sommaire- 
ment. L'exécution en est ferme et spirituelle. — Le panneau déco- 
ratif de M. Aze est aussi d'une bonne peinture. — M. Brunner-La- 
coste. dans ses Fruits et ses Fleurs', où l'étude de la nature est sensible, 
manque de fermeté, sapeinturecommecelledebeaucoup d'autres, est 
un peu mince et fiiligineuse . — Le Printemps de M . Bataille ne manque 
pas d'agrément. — MM. Cocquerel, Caron, Gaultron, Claude, Bis- 
son, Salingre, Scbneit, Mongodin traitent habilement, artistement 
leurs motifs de nature-morte ; il sont certeà phis vivants que beau- 
coup de peintres d'histoire . 

M. Lé(Hi Rousseau a mis la main sur un bon motif et l'a* bien 
rendu : le Rêve d'Henri IV, c'est assez dire, vous entendez qu'il 
s'agit de la fameuse poule au pot. Le tableau met en image l'idée 
du bon roi : là marmite est ouverte, la poule est appendue et 
les légumes sont là sur la table qui attendent la ménagère. — Une 
petite estampe à la mmraille, le portrait du roi vaillant, c'est tout. 
— M . Villain ; encore un peintre de genre remarquable, connu parmi 
les réalistes ; simplicité, vérité d'efl'et, tonalité juste, voilà ce qui 
le distingue. Ce modeste artiste est de ceux qui vivent tout prêt de 
la nature, loin du bruit et de l'intrigue. Il n'est d'aucune classe de 
médailles I que voulez-vous, la médaille et la croix sont comme la 
montagne, elles ne se dérapgent pas ; elles veulent qu'on aille à 
elles. 

M. A. Charpentier doit être cité parmi les habiles ainsi que 
M. Constantin. — M. Lutyens, peintre anglais ; ses Fruits sont 
d'une couleur charmante. — J'en dirai autant de M. Guillon et de 
M. Jules Petit. — M. Perrachon soutient l'honneur de l'Ecole de 
Lyon; ses Fleurs et ses Légumes sont largement peints, et s'ils font 
plaisir à voir c'est qu'on y trouve l'accent de la nature. — M. Ouré 
possède un bon sentiment Qe la couleur avec une exécution agréable 
autant que facile. — Je termine avec M. Jules Leroy, élève de 
M. Ph. Rousseau; ses ouvrages témoignent une aptitude pronon- 
cée à bien rendre la forme, le caractère et surtout la couleur des 
choses pittoresques, que nous avons énumérées en conunençant cet 
article. L. Brownb. 
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' Monsieur le Directeur, 

Vous m'appelez à Thouneur de porter la parole dans votre très-eslimable 
publication, sur la loterie de l'Exposition des Beaux-Arts. 

CSet honneur que j'apprécie comme il le mérite, est pour moi aussi doulou- 
' reux que flatteur ; flatteur, car le sujet est d'un intérêt du premier ordre, don 
loureux parce que je vais être obligé de blAmer^ de combattre, quand il me 
serait si agréable d*applaudir, et que ce blâme pourra paraître le résultat 
d'une tendance d'opposition, quand au contraire il ne dérive que d'un désir 
de haute collaboration avec la Direction des musées impériaux. 

Je n'irai pas par quatre chemins et je vous dirai tout de suite que l'idée de 
la loterie est excellente, mais que le système adopté est on ne peut plus dé* 
fectueux. 

D'abord un minimum et un maximum devraient être flxés pour l'acquisi- 
tion des ouvrages, de manière à ce qu'on ne puisse pas payer 95,000 francs 
une œuvre qui tfen vaut que 3,000, comme le Palissy de M. àe Wetter, par 
exemple. 

Ensuite parce que la Commission outrepasse ses droits en imposant son 
choix. 

Si moi, public^ j'achète un billet de loterie quelconque dont le gros lot est 
de 100,000 fr. je manifeste, par mon achat, ma prétention et mon droit. 

Si j'achète un billet de la loterie de l'Exposition, j'ignore ce qu'on «ne fera 
gagner ; voilà le vice du système. 

Ce qui me pousse et me sollicite à acheter un ou plusieurs billets de lo- 
terie de l'Exposition, c'est qu'en visitant le Salon j'ai remarqué une ou plu- 
sieurs œuvres qui, à tort ou à raison^ sont l'objet de ma prédilection. 

Qui m'assure que la Commission, qui ne débourse rien, agira dans le sens 
dé ma préférence, moi qui débourse quelque chose. 

Ce n'est ici ni la compétence des membres de la Commission ni son impar» 
tialitéque je mets en question. Il s'agit fbut simplement de savoir si moi, 
public payant, je dois avoir le droit de choisir ou au moins de signaler ma 
prédilection, et si l'on doit m'imposer celle d'une Commission dont je puis 
toujours nier la raison d'être. 

En achetant un billet de loterie, j'ai intérêt, moi public, à ce que telle œu* 
Vre remarquée par moi, qu'elle soit bonne ou mauvaise^ puisse devenir la ré^ 
compense hasardeuse mais possible de ma mise de fonds. 
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C'est ce qui n*a pas lieu. 

C'est pourquoi je me vols forcé de blAmer ce système en dehors du droit 
légal. 

Ah ! si les billets de loterie étaient délivrés gratis au public, l'exercice ar- 
bitraire de la Commission serait logique, mais il n'en est pas ainsi. 
' C'est en dehors du prix d'entrée qu'il me faut payer le billet dont la pos- 
session constitue moi droit, tout en ôtant à la Commission celui de choisir 
en mon lieu et place. 

Or, Monsieur, il serait juste, légal, que chacun, acheteur de billets où seu- 
lement visiteur pour 8 fr., pour 1 fr. ou pour rien, fut admis à manifester 
sa prédilection pour les œuvres destinées li devenir lots gagnants. 

C'est difficile, sans doute, mais non pas impossible, il ne faut pour cela que 
, de l'intelligence. 

Mais sans aller jusqu'au plébiciste de la majorité des visiteurs, rien ne 
serait plus facile que de faire, désigner, par les acheteurs de billets, les oeu- 
vres qu'ils désirent gagner, le rôle de la Commission dès-lors se bornerait à 
acquérir aux prix maximum et minimum et d'ériger en i^ lot l'œuvre qui 
aurait obtenu le plus de suffrages, en 2« lot, celle qui en aurait obtenu un 
peu moins et m derniers lots, celles dont le nombre de suffrages serait le plus 
bas par proportion. 

Si, pour un plébiciste général de la majorité, on rencontrait de la réas- 
tance de la part du public non payant, ou seulement de l'indifférence, on 
n'en rencontrerait pas de la part des acquéreurs de billets, intéressés direc- 
tement par leurs débours à seconder une combinaison dont le but est de les 
rendre possesseurs d'une œuvre d'art. 

Sans doute, il est charmant de penser que l'on peut pour un ou plusieurs 
francs gagnerune des toiles choisies par MM. de Morny, de Chenevières, de 
Cambacérès, Maison, Moissenet, etc. 

Mais il est mille toiles qu'ils n'ont pas choisies, qu'ils ne pouvaient choisir 
uniquement parce qu'ils n'ont ni mon sang, ni mes nerfs, ni ma vue, ni 
mes goûts; il est mille toiles, di^*je, au Salon, que moi, public, je préfère à 
celles qui ont été favorisées de leur choix. 

C'est à moi , public qui paie, de choisir ; c'est à l'Administration de m*en 
faciliter les moyens; et si elle ne le fait pas, je suis fondé à penser qu'elle 
n'est pas à la hauteur de sa mission ; que toutes notions de droit et d'orga- 
nisation administratives lui sont inconnues. 

Voilà, Monsieur le marquis , tout ce que je puis vous dire sur la Loterie 
de l'Exposition. 

Jugez-moi, je vous prie; cette analyse, ce dégagement d'un droit que le 
code définit si clairement dans son titre Du Contrat, est-il le fait* d'une 
opposition systématique, ou la pteixye d'un désir ardent de haute collabo- 
lation? : 

La publication de ces lignes me prouvera que ce dernier point de vue a 
été le vôtre; aussi me dis-je : à l'art, aux artistes, à la haute administration, 
comme à vous, Monsieur, aussi dévoué, mais aussi juste, aussi sincère qu'é- 
minemment sympathique. J. Maret-Lbrighe, 
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OpéiU'Gomiqoe : Marianne, opéra comique en un acte de M. Jules Prevel, musique de 
Th. Ritter; représentations de Jourdan, rentrée de M*»* Faure et de M"« Marimon. — 
Gymnase : La Vie indépendante, comédie en quatre actes de MM. Foumier et Alphonse ; 
débuts de Kime. — Petit théâtre féerique des Champs-Elysées : La TourdeBondy, 
- folie musicale d3 M. F. Tourte; Los Contrabandistas, bouffonnerie lyrique de M. E. 
Thierry.— Théâtre du Chalet des Iles : Prologue : Le Spectacle enpkin air. Les 
Amours d'un shah. 

Quelle montagne Iquels travaux d'Hercule que la chronique de cette semaine ! 
Qu'on dise donc que les théâtres ne font rien pendant Tété! Nous y sommes 
dans cette bienheureuse saison, attendue depuis deux ans ; nous grillons, et 
pourtant nous voici en face d'une comédie en quatre actes, d'un opéra comi- 
que, de débuts, de rentrées, etc., etc. Il est bien malheureux que la qualité 
n'égale pas la quantité ; mais alors notre tâche serait fade, tandis qu'aujour- 
d'hui nous allons nous efforcer (sans lorgnette et sans mfcroscopc) de décou 
vrir les pailles enfoncées dans les yeux de nos voisins en leur abandonnant 
nos poutres. 

Nous vous avons entretenu l'autre jour des infortunes du Vaudeville; au- 
jourd'hui, il s'agit d'abord de l'Opéra-Comique, qui est en proie à une petite 
banalité en un acte : Mariamie. Voci ce qui s*y passe : 

Le comte de Keronec, un Breton (bien entendu), est ardent chasseur, du 
moins aux yeux de sa femme; mais lorsque, étonnée de cette passion venue 
un peu brusquement, la comtesse approfondit les choses, elle découvre que la 
chasse n'était qu'un prétexte, et que le comte se repose un peu trop souvent 
chez la jolie Marianne, sa fermière. Pour conjurer la séduction de celte enchan- 
teresse en sabots. M'»'' de Keronec fait une donation de la ferme à Joan-Pierre, 
cousin de Marianne, à la condition qu'il épousera sa cousine. Comme, de son 
côté, le comte a donné la même ferme à Marianne, en réunissant les signa- 
tures des deux époux, l'acte est valable. Marianne devient la femme de Jean- 
Pierre qu'elle aimait depuis longtemps, et le chasseur, tout consolé d'avoir fait 
buisson creux, tombe aux pieds de la comtesse, qui le pardonne. 

Le plus grand succès delà pièce est le jeu vif, gai, spirituel de notre char- 
mant Berthelier. Pourtant, il y a de jolies choses dans la musique de H. Rit- 
ter : le chant du braconnier, l'un de ses plus charmants morceaux de piano, 
est très-heureusement intercalé et bien chanté par Troy ; la chanson de Jean- 
Pierre (Berthelier), avec un refrain dansé; le«duo entre Marianne (M"* Bélia) 
et la comtesse (M"* Tuai) et un joli quatuor : tels sont les passages les plus 
remarqués, en dépit du poème... et de la température. 

Pourtant, ne plaignons pas encore trop l'Opéra-Comique : Jourdan suffit 
à le consoler, comme MM*'* Faure et Marimon à charmer tous les specta*- 
teurs. Jourdan nous est revenu plus bouillant, plus impétueux et plus aimé 
que jamais ; l'assurance qu'il a de plaire lui donne des petits airs de coquet- 
terie féminiHé qui ne manquent pas de grâce, et s6n double talent de comédien 
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et de chanteur n'y perd rien , au contraire : c'est toujours un artiste cons- 
ciencieux, zélé, chaleureux, un chanteur d'une habîleté.exlrême; malgré le 
peu d'ampleur de sa voix , il sait rendre tous les effets sa,ns cris. Nous nous 
trouvons ici en contradiction avec Jbien des gens; mais à notre avis, le char- 
mant Georges Brown d'hier, l'élégant Olivier d'Entragues d'avant-hîpr, chante 
beaucoup trop bien pour crier; il arrive à des résultats étonnants pour la 
faiblesse de ses moyens naturels ; mais il ne s'écarte jamais de la grftce qui 
est un des plus grands charmes de son talent. 

la Vie iniépùndante, telle que nous Isi montrent MM. Fouraier et Alphonse, 
n'a rien de bien séduisant. Dùplessis, un célibataire que le mariage épou- 
vante, s'est créé une existence égoïste qui fait l'envie et l'admiration de son 
ami Grandidier, brave négociant marseillais en puissance de femme et père 
de deux enfants, Sophie et Auguste. Dùplessis a bien une fille, Cécile, étevéc 
çhezunesœur desa mère; mais comme son horreur dumariageluiafait fuir 
les devoirs les plus sacrés , il ne peut être pour la jeune fille qu'un vieil ami 
de la famir.e. Auguste Grandidier aime Cécile et en est aimé ; mais la baronne, 
la tante de la jeune fille, l'a promise à un certain vicomte de Géret, un. intri- 
guant que Dùplessis démasque après l'avoir blessé en duel. Les Grandidier 
se décident alors à risquer leur demande en mariage, et la baronne est obli- 
gée d'avouer que Cécile B'a point de nom ; il faut tout lamour et 1q désespoir 
du fils pour vaincre les scrupules du père. Maisy lorsque le mariage cstsur le 
point de se conclure, la mère de Cécile, qui s'était faite institutrice en Amé-. 
rique, écrit qu'elle a touché le cœur d'un riche Américain qui consent à l'é- 
pouser et à reconnaître sa fille. Elle demande donc qu'on lui envoie cette 
enfant qu'elle a quittée depuis si longtemps. Devant le désespoir de la jeune 
fille qui voit son bonheur brisé, Dùplessis ressent des remords qu'il avait 
ignorés jusque-là ; il épouse sa victime qui se trouvait là par un de ces ha- 
sards propices aux dénouements de comédie, et Cécile, M^^^ Dùplessis, épouse 
Auguste. 

Nous ne devons pas oublier le personnage épisodique du cousin de Duples^ 
sis, Pamphile, auquel Lesueur a donné un cachet de vérité et 'de bon comique ; 
c'est l'héritier acharné qui poursuit pendant quatre actes la fortune de son 
cousin célibataire, pour tomber, au dénouement, du haut de ses illusions à 
la vue d'une famille dont les droits sont incontestables. 

Lafont a pnHé au rôle de Dùplessis les qualités qu*il possède à un si haut 
degré : une distinction parfaite, une sensibilité qui n'a rien de fade, un na- 
turel qu*on ne s'attendait pas à trouver allié à tant d'élégance. Kime , le dé* 
butant, était un des meilleurs artistes de l'Odéon; au Gymnase, il ne peut 
que gagner en trouvant là des rôles plus dignes de son talent ; dans le rôle 
de Grandidier, il a eu ces accents vrais et bien compris que lui avait inspiré 
le personnage du père dans VOnck Million, unde ses grands succès. Les autres 
artistes ont complété un ensemble qu'on chercherait vainement ailleurs ; 
c'est qu'on ne voit que là une ingénue aussi gracieuse et aussi sympathique 
que M*** Delaporte. 

Cette comédie est, en résumé, intéressante et parsemée de mots heureux, 
de scènes bien faites; le but est essentiellement morale voilà ce que nous ne 
saurions trop louer; mais due comédie qui prouve en quatre actes qu'il n'y 
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a de vrai bonheur, de véritable indépendance, que dans raccomplissement 
de ses devoirs, paraîtra un peu sérieuse à bien des gens. Pour nous, ndus 
lui souhaitons un bon et durable succès, comme à toute chose saine et hon- 
nête. Mais je m'aperçois que je m'égare , et que tout ce que je viens de dire 
est inutile. Comment ai-je le courage de vous parler de ceà thé&tres enfer- 
més au milieu de la grande viLe, où chaque spectateur compte par iniUi- 
mètres la place qui lui est réservée, où règne une chaleur apoplectique; il 
n*y aplus aujourd'hui que trois théâtres possibles, et ce sont les plus char- 
mants buts de {MTomenade du soir : le Cirque, le petit théâtre féerique ((es 
Champs-Elysées et par-dessus tout le ravissant théâtre du Ghâlet des Iles. 
Aussi, ces trois oasis théâtrales sont envahies par la foule la plus élégante et 
la plus empressée. Nous croyons avoir entendu l'autre jour craquer les bancs 
surchargés du Cirque, et , du reste, rien que l'acier, la gaze, la mousseline, 
la dentelle et les fleurs que tant de jolies femmes y avaient apportées, au- 
raient pu ébranler la solidité d'une plus robuste arène. Son voisin, le petit 
théâtre féerique, n'est pas jaloux, car il se fie à l'attrait de ses désopilantes 
bouffonneries pour faire venir la foule, et il a bien mison. Il est impossible 
de ne pas rire en écoutant l'incclairclssable imbroglio de la Tour de Bandy ; 
Octave ne se contente pas d'y être œmique achevé, il chante pas mal du 
tout une parodie de : Viens gentille dame! Francisque est non moins amu- 
sant dans le rôle du jardinier Laurent ; M"^ Jenny Kid est af sez belle : c'est 
déjà beaucoup. Le rire atteint encore de plus grandes proportions dans hs 
CorUrabandistas. C'est une suite de scènes où l'esprit ne manque pas et où 
la gaieté surabonde, le jeu joyeux des acteurs est à la hauteur du style de la 
pièce. M. Cave est un éclat de rire vivant : il saute, chante, danse, s'agite^ 
toujours en riant; il va sans dire que^sa gaieté trouve de l'écho dans la salle; 
onaison ne serait pas moins content, au contraire, si cet acteur avait plus de 
tenue. Octave est un contrebandier bien amusant. L^ musique, qui sautille 
au milieu de cette bouflbnnerie, est elle-même un éclat de rire ; nous y avons 
remarqué de jolis passages. 

«Nous voici arrivé à la plus agi^éable partie de notre tâche, à ce délicieux 
petit théâtre blotti comme un sylphe au milieu des bois et des ondes (vieux 
style). Quelle salle de spectacle que celle qui n*d pour plafond que le feuil- 
lage des arbres, et dont l'amphithéâtre est occupé parles oiseaux ! C'est pour 
celle-là qu'on use et qu'on abuse du mot poétique, à bien juste titre assu- 
rément. L'aspect du chalet du côté du lac, illuminé en lanternes de couleur, 
a un certain cachet vénitien! s'écrient les uns; chinois! s'exclament les au- 
tres; charmant! pense tout le monde; et l'on a déjà le regard charmé lors- 
qu'on monte en barque pour passer dans l'ile. Qu'est-ce donc lorsqu'on se 
trouve commodément installé à l'ombre des grands arbres déjà nommés! 
qu'on entend une gentille musique , qu'on voit autour de soi les plus jolies 
femmes de Paris , et qu'on respire un air embaumé ! C'est du ravissement! 
Qu'importe après cela la beauté des actrices , le jeu des acteurs ! Le cadre 
fait oublier le tableau : on voulait être charmé, on l'est, et chacun vote à part 
soit des remerciements à M. Ch. Bridault, qui a conçu et exécuté la plus ai- 
mable des idées. 
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Voici une institution nouvelle qui mérite la faveur et l'approbation de tous 
les amis de la musique et du théâtre, il s*agit de la Société artistique orga- 
nisée à Paris, rue Bellefond. 

Le but de cette Société est de prêter un concours actif à tous nos jeunes 
compositeurs lyriques et dramatiques, et c'est pour cela qu'une petite mais 
gentille et coquette salle de théâtre s*est élevée récemment sur un terrain ne 
formant avant qu'une simple cour. 

Dans cette salle de la rue Bellefond sont réunis des amateurs et «déjeunes 
artistes lyriques et dramatiques qui vont chercher d'aimables plaisirs et des 
études sérieuses , en essayant de reproduire des œuvres dramatiques et ly- 
riques connues,'mais principalement en voulant faire connaître les ouvrages 
inédits dont la publicité est entravée par les difficultés sans nombre qui ea* 
combrent véritablement les avenues des grandes scènes parisiennes. 

Jusqu'à ce jour, le théâtre de la Société artistique, daçs ses trois premières 
soirées, n'avait fait que préluder à sa vraie destination; mais samedi, 22 juin, 
a été un jour d'expérimentation sérieuse des choses de l'avenir. 

L'afilche de ce jour indiquait un spectacle attrayant ; l'on avait à jouer 
deux charmantes comédies : la foie fait peur^ de Mme de Girardin , et le 
Serment (PHorace, d'H. Murger; mais à cela se joignait la première repré- 
sentation d'une opérette en un acte, Joan le Fol; donc la soirée dramatique 
et lyrique était au complet, et, pour la première fois, la Société artistique 
faisait son œuvre spéciale en produisant de l'inédit. 

On avait d'ailleurs beaucoup parlé de cette opérette. L'auteur de la mu- 
sique est un jeune artiste de grand mérite, qui, jusqu'à ce jour; a voulu tra- 
vailler plus pour l'art que pour la célébrité, et qui certainement obtiendra 
bientôt celle-ci; car pour lui l'heure favorable du succès public nous semble 
aujourd'hui avoir sonné d'une manière non douteuse. 

Une intrigue légère forme le libretto qui repose comme sur un fabliau du 
Moyen-Age; c'est un canevas simple , facile, tissé spirituellement par un 
humou/i^ sans prétention , et le poète a consenti à s'effacer devant le musi- 
cien. 

Mais vous comprenez les difficultés de la réussite pour une opérette dont la 
première exécution est livrée à des musiciens amateurs , et à des chanteurs 
aussi simples amateurs, ou jeunes élèves du Conservatoire. 

A travers cette mise en çcène exceptionnelle à Paris , quels dangers n'y 
a-t-il i>as accourir? On pourrait avoir peur de nos grands maîtres, et il y 
avait péril pour l'opérette nouvelle de Joan le Fol. 

Joan le Fol, c'était bien le nom qu'il méritait, en se livrant ainsi aux aven- 
tures du théâtre, encore inexpérimenté de la rue Bellefond. 

Mais le ciel protège le courage, et la Providence veille sur tous, car on a 
vu tout marcher à merveille. 

La petite salle était comble; les amateurs ont été excités, les comédiens 
chanteurs ont été électrisés, le public a sympathiquement applaudi^ et la re- 
présentation de l'œuvre inédite a été littéralement un véritable triomphe. 

Écoutez donc cette ouverture; elle a du sérieux, du naïf, de la tenue; son 
orchestration marche sur d*agréables mélodies ; c'est un peu, suivant l'usage 
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moderne, Técho anticipé de Topérette, mais non pas cependant en entier; 
rauditoîre séduit a bien et dûment applaudi; c'était plaisir de le voir faire. 

Bien certainemrnt, d'autres parleront en détail de Topérette de Joan le Fol; 
on vous citera le chant du troubadour d* Escarbille, et le gentil duo de ce- 
lui-ci avec Gisquette, et le trio de ces deux amoureux avec le père Mathieu, 
et le grand air du sénéchal : 

Le roi Louis est un terrible sire. 

Tout cela se fait entendre avec un vrai charme; mais, pour moi, j'aime 
bien le chant de Gisquette : 

Maint juge dont on glose ; . 

et aàssi Yaria sérieux et réellement magistral, 

Jeune hommes Ton vous accuse. 

Vraiment, l'opérette mériterait un titre plus ambitieux, quand on entei\d 
le chœur final après le drelin! din! ding! dala bourse, morceau destiné à 
devenir probablement populaire, et qui indique la mélodieuse souplesse 
d'un compositeur intelligent et mattre de ses notes. 

C'était, du moins auprès de moi, l'opinion commune des spectateurs, et 
ce n'étaient pas seulement mes voisins qui parlaient ainsi; de tous côtés de 
la salle, les manifestations approbatives ont éclaté; une nouvelle ovation a 
demandé les noms des auteur$^ et Ton est venu acclamer le nom de M. Emile 
Albert pour la musique, et de M. André Lazare pour les paroles. 

M. Emile Albert est un artiste déjà connu par d'heureuses productions; 
mais il n'avait pas encore présenté de travail aussi complet, et c'est une vé- 
ritable bonne fortune pour la Société artistique d'avoir inauguré son entrée 
dans le monde des œuvres inédites par la création de Joan le FoL 

Les Beaux-Arts s'empressent d'accueillir les résultats si encburageants du 
théâtre de la rue Bellefond, car cet essai rentre pleinement dans les idées 
dont les Beaux- Arts ont demandé plusieurs fois l'utile réalisation. 

S. DE NOAILLY* 



'♦ 



COURRIER DES BEAUX-ARTS 



Cknicours. — Les concours des grands prix proposés pe^r l'Académie des 
Beaux-Arts de l'Institut sont en i)leine activité, et les concurrents exécutent 
& ce motmçnt, dans les loges de l'Ëcole impériale des Beau)^-Arts, les com- 
positions qui leur ont été proposées. 

La perspective si enviée du s^our de la Villa Médicis, réservée à ceux d'en- 
tr'eux qui remporteront la palme académique, est un si puissant stimulant, 
que, malgré l'énervante température qui nous accable en ce moment, aucun 
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des concurrents ne manque à Fappel pour, depuis 6 heures du matin jusqu'à 
8 heures du soir, travailler, avec une ardeur digne des plus grands éloges, 
à sa composition. 

Désireux de répondre au désir que nous ont manifesté plusieurs de nos 
lecteurs, nous nous faisons un plaisir de leur faire connaître les noms des 
lauréats que l'Académie à jugés dignes de paraître dans ces concours. 

Ce sont, pour la peinture : 
MM. Lefèbvre, Jules, ÉlèvedeMM.Lk)n Cogniet. Déjà 2« grand prix de 



Girard, Firmin, 
Robert-Fleury, Tony, 
Layraud, 

Dupuis, 
Giraud,' 
Perrault, 
Leloio, 

Nantcuil, Paul, 
Douillard, Alexis, 



1889. 
Gleyre. 

Delaroche et Cogniet. 
Cogniet et Robert-Fleury. 2« grand prix 

de 1860. 
Cogniet et Horace-Vernet. 
Picot. 
Picot. 
Leloir. 

Cogniet et Hesse. 
Flandrin et Gleyre. 



Le sujet à traiter par ces concurrents est la Mort de Priam. 
Pour la sculpture: 
MM. Delaplanche, Élève de MM. Durçt. Déjà 2* grand prix de 1858. 



9 



Gauthier, 

Dalou, 

Nathan, 

Sanson, 

HioUe, 

Barrias, 

Delôye, 



Jouffroy. Mention honorable de 1839. 

Duret. 

Dantan. 2* grand prix de 1860. 

Jouffroy. S'' grand prix de 18S9. 

Jouffroy. ^2* grand prix de 1856. 

Cavelier, Cogniet et Jouffroy. 



— Lemaire et Jouffroy. 
Le sujel que les concurrents devront exécuter de bas-relief est Ulysse ren^^ 
dant Chryséïs à son père. 
Pour l'architeclure : 



Élève de MM. Lebas. 2* grand prix de 18S6, 

— Lebas. 2* grand prix de 1860. 

— Lebas. 

— Lebas. 

— Questel. 2* grand prix de 1859. 

— Guénepin. 

— Questel. 

— Garnaud et Questel, 
Les concurrents auront à exprimer un grand établissement de baijir dans 

une ville d'eaux thermales. 

Enlin, les concurrents au paysage historique, qui auront à représenter la 
Marche de Silène , sont : ' 
MM. Girard, Albert. Élève de MM. Flandrin et Picot. 

» Robert. — Picot. 

• Bonnefoy. — Cogniet. 



MM. Moyaux. 
Bénard. 
Chabrol. 
Fournier. 
Pascal. 
Flon. 
Pollet. 
Noguet. 
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t Quillaumet. âlëv&deMM.Picotet AbeldePujol. 

• Colin. — Colin. 

• Longbray. — Gleyre. 
» Paris. — Picot. 

» Buttura. — Biennourry. 

Tous ces concours devront être terminés poyr le mois de septembre pro- 
chain, et seront exposés publiquement à FÉcoIe impériale des Beaux-Arts^ 
les 4, 5 et 6 septembre pour la sculpture; les 11, 12 et 13, pour le paysage ; 
les 18, 19 et 20 pour l'architecture, et les 28, 26 et 27 pour la peinture. 
. Enfin, l'exposition des prix décernés par l'Académie, dans ces quatre, 
concours, se fera dans le môme établissement, en même temps que celles 
des travaux des pensionnaires de l'Académie de France à Rome, du diman- 
che 29 septembre au dimanche 8 octobre prochains. 

Il est à désirer que l'on puisse inaugurer à cette occasion les nouvelles ga- 
leries que M. Duban termine en ce moment sur le quai Malaquais; le jour 
franc du nord qui éclaii*era cette exposition, permettra de mieux juger du 
mérite réel des productions exposées, que dans l'ancienne chapelle du cou- 
vent des Petits-Augustins, où, depuis quelques années, elles étaient si dé- 
favorablement éclairées. 

Saison des eaux de Bade. — Juillet.— Le 6, concert au salon Louis XIV, 
avec le concours de MM. Ketterer, Nathan, Herman, MM"«» La Pommeraye 
et Huet.— Le 13, td., avec MM. Sighicelli et Batta, MM""* Gaussemille et Bà- , 
retti. — Le 20, id. — Le 24, id. avec MM"*» Battu, Bido, M«»« de Proidefond et 
Jules Lefort. — Le 26, bal dans le salon Loiiis XIII. — Le 27, concert au- 
salon Louis XiV, par lès artistes du 24^ — Le 31, musique militaire prus- 
sienne. — Août. — Le !•', première représentation d'un opéra inédit en deux 
actes, de MM.' Côrmon et Amédée Achard, musique de Gevàert. — Le 8, 
deuxième représentation. — Le 7 et le 10, troisième et quatrième représenta- 
tions. — Le 14, première réprésentation ; le Tableau parlant et Bonjour 
voisin. — Le 17, deuxième représentation. — Le 20, concert à l'orchestre 
dans la salle Louis XIII, avec M""" Monrore, MM. Jourdan, Vieuxtemps, 
Emile Prudent. — Le 23, Ij^l dans la salle Louis XIII. — Le 26, solennité 
musicale au salon de conversation^ sous la direction de H. Berlioz, avec le 
concours de MM"«» Monrose, Escudier, Kastner; MM. Renard, Sivori, les 
chœurs de Carlsruhe et les orchestres de Bade, Stuttgard ,et Carlsruhe. — Le 
30, bal. — Le 31, concert avec orchestre dans la salle Louis XIII, avec 
MMb«> Miolan-Carvalho, Boulay, MM. Graziani et Servais. 

(La suite au prochain nu/méro). 

Musique. — - La jeune et brillante violoniste Maria Boulay donne en ce mo- 
ment à Luxembourg des concerts qui sont très-suivis. 

Cours. — Nous assistions dernièrement à la clôture du cours de déclama- 
tion orale et lyrique que dirige M. Delsarte père. Parmi les meilleurs élèves 
nous avons remarqué en première ligne M. X. Delsarte, le fils du savant pro- 
fesseur. Il a récité avec un véritable sentiment dramatique les stances du 
Cid^ sa diction est justeet pure, et ses gestesontdéjà une remarquable aisance. 
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Si M. X. Delsarte suit un jour la carrière dramatique, il ne pourra manquer 
d'y porter dignement le nom de son père. 

Théâtres. — Nous lisons dans Y Univers musical qu'on vient d'expérimen- 
ter à l'Opéra un nouveau ^système de rampe, qui l'emporte de beaucoup sur 
l'ancienne. Cette rampe est placée sous le plancher et la lumière est renvoyée 
à la scène au moyen de réflecteurs convenablement disposés. VUnivers 
ajoute que le public et les artistes ont été très-satisfaits de cette innovation. 
Quant au public, c'est possible, mais nous savonsqu'il n'en est pasdemême 
de la part des acteurs. Le nouvel éclairage les éblouit bien plus que nefaisait 
'l'ancien. Les artistes, en scène, se distinguent à peine entre eux, et ils sont 
comme frappés d'aveuglement lorsqu'ils rentrent dans les coulisses, de sorte 
qu'il faut un certain temps avant que leurs yeux reprennent l'habitude de 
l'éclairage de l'intérieur du théâtre. 

Enfin, cette lumière d'un nouveau genre est fort préjudiciable au fard que 
les artistes emploient, elle le fait paraître blafard et en fausse les couleurs. 

Revue de la Presse artistique. — Revue éhi Mois, publiée à Lille. 7* li- 
vraison. — Un bon article sous ce litre : Essai sur la critiqua ^en inaiièrede 
peinture (suite). 

Le Correspondant (25 mai 1861), étudie sous ce titre, une Visite mtSalon 
de 4861^ notre exposition de peinture. Cet article est dû à la plume de 
M. Claude Yignon , qui succède à M. Foumel.- Beaueoup de tact et de goûl« 
appréciations justes et indépendantes. 

La Revue de Toulouse, 1^ juin 1861, contient deux articlesde critique d'art, 
l'un consacré à l'exposition de Toulouse, l'autre à l'exposition de Paris. Le 
premier est signé J. Carrière, le second E. Boilly. 

La Revue artistique et littéraire, sous la direction de M. L. Auvay, rend 
compte de l'exposition des Beaux Arts. Cet article renferme des idées généra* 
les et trop peu de critique des œuvres. Un second article sur le même sujet 
paraîtra dans la Revue artistique du i» juillet. 

Archéologie. — On a découvert récemment à Aindre (Loire-Inférieure) 
une pierre tombale de l'époque mérovingiennerCest dans les ruines de l'àn- 
cie;n prieuré fondé par saint Hermeland qu'on a exhumé cette dalle funéraire 
en schiste ardoisier, qui fait maintenant partie du musée de Nantes. Les or- 
nements consistent -en une croix pommetrée, un cerf, un lion, des croix 
pattées. On y lit en lettres capitales, S . . . R . . . S . . . REQUISQIT. M. de la Ni- 
colière,qui a adressé un rapport sur ce monument à la société archéologique 
de Nantes, suppose que c'est le tombenu de Sab Revertus disciple et ami dé 
mni Hermeland qui vivait à la fin du VII« siècle. 

[U Art chrétien.) 
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: Idylto pour le pUmo, 9 pages 
(Maho,ëd). 
Ce>qiii domine dans ce joli po^me, c'est une grâce 
naWe, ane aimplidié rustique, ce n'est pas une idylle 
de bergers de Watteau, c'est uo paysage d'après na- 
ture, «ne vraie mélodie champêtre. Les motifs n'y 
sont pas nombreux, mais pleins d'originalité, nous 
n'aurions désiré que des contours un peu plus adou- 
eis, des modulations moins brusques, et pourtant 
ces changements inattendus donnent du relief et de 
la couleur au morceau. L'exécution en est assez diffi- 
tile, sans un jeaaooentaé on risquerait de tomber 
dans la monotonie. 

Hootone pour le piano, 3 pages (Maho, éd). 
Outre la grâce langoureuse et mélancolique qu'on 
est toujours sûr de trouver dans ce genre de compo- 
sition^ nous admirons ici un chant élégant et distin- 
gué, animé de temps à autre par des fusées de traits et 
entrecoupé par des passages pleins de passion. Ce 
morceau est court et moins difficile que le premier, 
pourtant il exige isncore une main agile, habituée 
aux écarts,jet beaucoup de style. 

W.nuOBR : !•• Eo«et, fantaisie impromptu pour 
le piano, 13 pages (Maho, éd). 
Ce morceau accuse une vive préoccupation d'imi- 
tation, et il atteint tellement son but, qu'on serait 
presque tenté d'en vouloir à l'auteur d'une copie si 
exacte, d'un bruit... au moins monotone, mais un 
chant doux et gracieux (le chant de la Pileuse, sans 
doute), interrompt agrésblemeot le dapot^meot do 
rouet. 

Cette mélodie a un caractère un peu triste, plein 
d'originalité, elle reparaît à la fin pour laisser l'audi- 
teur BOUS une impression agréable. Ce morceau est 
ttoettent pour les doigtt, il demande de l'agilité et 
' une grande égalité. 

Les Regrats, rêverie nocturne pour le piano (Maho. 

éd), 7 'pages. 
Il y a autant de grAce dans le diani que do dis- 
tinction dans le choix des arpèges d'accompagne- 
meni qui donnent du relief à une mélodie pleine de 
diaroe, mais ua peu banale. Ce morceau est court, et 
convient parfaitement aux amateurs, qui rencontrent 
là dala musique exempte de grandes difficultés et 
remplie d'expression, de tendresse , très-briUante 
parfois, snflBsamment passionnée dans certains pas- 
sages et tov^oQTs agréable et chantante. 

IIM— M . t . M ! la&aaadtarsatyalsaa pour 
le piano, en 9 livres, 49 pages (J. Maho, éd). 
Ce charmant recueil a tooias les qualités qu'on 
exige pour la musique de salon : Il surabonde de 
motifs pleins d'originalité, l'exécution n'en est pas 
très^iffidle, et chaque morceau étant trèS'Court et 
parfaitement séparé de ses voisins, on peut en jouer 
peu ou beaucoup, suivant sa fantaisie. Toutes les 
expressions, tous les genres y sont renfermés, avec 
ce rude accent des airs nationaux ; nous trouvons 
peut-être plus de beautés dans le 9» livre, dia luo 
chant y est un peu plus développé que dans le pre- 
mier ; les numéros 7 et 8, le premier dans la galté, 
le leeoiid dans la tristesee, ont chacun un style char- 



mant, nous avons tort de les dter , car il faudrait faire 
de chacun un éloge particulier; il n'en est pas un qui 
n'aii quelque grâce et quelque mérite, qui ue nous 
séduise par un charme particulier. 

Nous disions que ce recueil n'est pas d'une exécu- 
tion difîBcile, c'est plutôt sous le rapport des notes* 
car il est très-important de donner à chacun de ces 
singuliers chants l'expression, le caractère si traadié 
qui leur est propre. 



9. GB. HB8B : La demléra Rose d'été, rêverie pour 
le piano 7 pages, (Saint^Hilaire, éd.). 

Avec un joli thème allemand, M. Hess a fait uue 
rêverie gracieuse et facile, entrecoupée de petites 
variations pleines de goût et brillantes. Elles sont 
tout-à-fait dans le style du chant, et donnent un relief 
très-heureux au morceau, la dernière demande de 
l'agilité. Avec de l'expression ei du goût on est sûr 
de son succès en jouant cette jolie rêverie. 
Fenséas de Waber,, souvenir pour piano, 6 pages 
(Saint-HUaire, éd). 

Il est généreux de mettre la musique de Weber à 
la portée de tout le monde, surtout lorqu'on le fait 
avec goût, coouue M. Hess. Tout de suite après le 
premier motif commence cet admirable soupir qu'on 
appdle : Demiirèpenêée. La simplification du thème 
est habile, les variations ne manquent pas de grâce, 
la fin est bien amenée et très-brillanle. H. Hess a ce 
grand art de faire de la musique facile à exécuter et 
avec laquelle ou peut obtenir beaucoup d'eflet. 

▼IcrrOR MâkBUà : Ragrats, poésie de Quinault, 
5page6,(Saint-HiIairc, éd). 

L'auteur nous semMe presque, dans cette belle 
romance, avoir dépassé l'expression .dramatique du 
poète ; la ritournelle a des soupirs qui ressemblent à 
des sanglots étouffés, ces quelques notes émeuvent 
déjà fortement l'auditeur et le préparent au magni- 
fique début dû chant. Lee réponses de l'aocompa- 
gnement, la reprise des accords de la ritournelle 
prennent parfois des allures symphoniques, d'un ' 
effet merveilleux, qui soutiennent comme un orchestre 
la laiigeur, la iwssioo de l'air. Les «lodulaliops y 
sont nombreuses et fort belles, dans un sentiment 
à la fois triste et tendre, souvent véhément. Il y a 
encore de jolies imitations %vant la retirée du 
premier motif, il est rare de trouver dans une compo- 
sition aussi peu étendue qu'une romance, tant d'effets 
dramatiques et symphoniques, tant d'expression 
pa^onnée avec beaucoup de charme. 

R. MAS HR la WÛMA : Aubada, poésie de Victor 
Hugo, 4 pages, (A. Grus, éd . ) . 
Ce chant mystérieux, suave, qui débute intrépide- 
ment sans ritournelle, sans accompagnement, sans 
mèmeuo accord pour le soutenir, est d'un style diar- 
mant, et nous applaudissons à la hardiesse du jeune 
compositeur qui nous parait devoir porter dignement 
un nom illustre. Il y a bien par ci par là dans sa ro- 
mance, quelques petites banalités, mais ceci est un 
défÎEiUt de jeunesse, et en général ses formes sont 
distinguées, élégantes, et sa mélodie a beaucoup de 
grâce. HÏBKIIT. 
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Eolaad, poème héroïque de Theroolde, tronyère du 
Xle siècle, traduit en vers français par P. Jonain, 
sur le texte et la version en prose de F. Geniii. 
Paris, 4861, Chammerot et J. Tan ieu, in-IS. 

Cest une- heureuse idée qu'a eue M. Jonaio, do 
rendre à sa langue primitive h; poème de Theroulde. 
C'est avec un rare plaisir que nous avons étudié la 
traduction de M. Genin, c'est avec un plaisir plus 
grand encore, que nous avons lu l'interprétation en 
vers de M. Jonain, un poème traduit on prose perd 
tonjoun une graude partie de son charme. Nous ne 
saurions trop louer l'auteur de son entreprise et le 
féliciter de la manière dont il l'a exécutée ; la traduc- 
tion est aussi fidèle, aussi littérale comme sens que 
celle de M. Genin ; mais la poésie lui rend tout le 
charmé que nou» aimons à trouver dans l'original. 
Notre esprit a loujoura été séduit par ces vieux récits 
des trouvères, nous aimons à les relire souvent, dé- 
couvrant chaque fois de nouveauxcharmes inconnus, 
de nouvelles allégories qui étaient passées inaper- 
çues pour nous. Roland, dans le poème dont il s'a* 
git, est la personniflcation de la Gaule cfarétienoe, 
jeune et valeureuse, combattant contre le paganisme. 

Il y a encore autre chose dans la version dé 
M. Jonain, ce sont les suppressions qu'il a dû y dure. 
Il fkttt remarquer que les récits des trouvères, et 
Roland entre autres, se transmettant de bouche en 
bouche, se trouvaient souvent augmentés d'épisodes 
qui entravaiept l'action, de redites que chacun i^ou- 
tait à ToBUvre primitive. Ces longueurs» ces redites, 
M. Jonain en a fait bonne justice, et nous ne saurions 
trop le louer du soin et du tact parfait qu'il a au mettre 
dans cette partie de son œuvre. Yuilà maintenaut 
Roland à la portée de tout le monde, et tout le monde 
voudra le connattre. E. L. 



Le TIeteBe 



•elBote .Martavfto, vieif» •! 



Ce petit volume est le premier d'une série de re • 
productions d'incuditbles en foc simiU que publie 
un libraire de Paris, M. René Muffat. La vie de 
sainte Marguerite a d'abord été imprimée dans la 
deuxième moitié du XV» siècle, par Jean Lecocq, de 
Troyes. Les vere et le poème ne sont pas ce qui doit 
nous Ov'cuper; mais la nouvelle édition, qui reproduit 
trait pour trait l'ancieDiie, est un trai petit chef- 



d'œuvre typographique, reproduit par la lithograpbte, 
que tous les bibliophiles voudront posséder. 

F.L. 

Rdeetioa olataiqm, par M. de Beaumont,.! vul. in-S, 

ches Àmyol. 

L'auteur n'aime ni le romantisme ni les romanti- 
ques, il ne s'est pas gêné pour le leur dire toutea 
les fois que l'occasion s'en est présentée. Il a traduit 
son ire en prose et en vere; il l'a façonnée en satires, 
en. contes, en épigrammes; tout cela aiguisé autant que 
possible contre les écrivains de 4 830. Ces écrits sont on 
peu contemporains des premières représentations de 
Jlf arton, du Roi «'amuM, etc.; aussi ont-ils une pas- 
sion que nous ne partageons déjà plus. Je craina 
beaucoup que M. de Boaumont n'ait été injuste pour 

Victor Hugo, pour Lamartine : 

• 

Lequel, dit-il, atteint d^un délire complet, 
Chantait à faux eant craindre aucun âifflet. 

pour Musset : 

Que F<m ne peutpku lire. 

U fut en rabattre, et de notre tempA oh l'on a ceaid 
d'applaudir à outrance, on a, avec justice, mis de 
c6té, pour la postérité, les Méditatione de Lamar- 
tine, les poésies et quelques drames de Victor Bugo, 
presque toute l'œuvre de Musset, écrits qu'on réu- 
nira avec d'autres que nous ne nommons pas, et qui 
ont droit à l'immortalité. L«L. 



de Genlte, 
Paris (J. Tar- 



., par 

nouvelle édition avec miniatures, 
dieu), 4864. in-18. 



Pounuivant Tœuvre quil a oommeneée tout der- 
nièrement encore, avec le Voyage auêour de 4ka 
chambre, de Xavier de Maistre, M. Tardieu nous 
donne aujourd'hui MB* de Qennont, nouv^lement 
illustré. 

Ce roman en miniature, qui respire une grâoe aa 
peu maniérée, une nafveté un peu étodlée, est cepen- 
dant une œuvre charmante qu'on lit avec plaisir et 
qu'on aime à retrouver comme un vieil ami perdu 
depuis longtemps dans la foule des indifférents, 

E.L. 
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SALON DE 1861 



LES PEINTRES D'ANIMAUX. 

Puisque les peintres d'histoire s'en vont connue des dieux ; — 
puisque dans un ordre d'art supérieur, au point de vue du style, de 
l'action et de l'expression, l'homme est abandonné ou rejeté au 
deuxième plan comme un accessoire , ne nous étonnons pas de 
l'importance donnée au paysage et à l'animal. Certes, Desportes, 
Oudry et Paul Potter étaient loin de soupçonner l'agrandissement 
matériel du genre qu'ils ont illustré. Il est évident que la peinture 
n'a pas cessé d'étendre son domaine ; car rien de ce qui compose 
la nature, monde visible, coloré et vivant, ne peut lui être étranger. 
L'âge épique ou historique étant définitivement clos , l'expression 
de la vie universelle paraît être la tendance de notre époque où tout 
n'est d'ailleurs que transitoire. lien résulte que la portraiture maté- 
rielle ou pittoresque des choses est ce que nos Expositions offrent 
de plus saillant. Dans ce naturalisme triomphant , l'homme moral, 
si l'on peut dire ici , s'affaisse de plus en plus pour faire place 
à l'homme physique. — Alors la bête apparaît et grandit. 

I/individualisme se fractionnant à l'infini , le peintre , livré au 
caprice curieux ou mercantile, n'est plus en communion qu'avec le 
monde extérieur. On peut dire aussi que le temps où nous vivons 
n'est guère favorable aux artistes ; la vie est inclémente, l'esprit 
s'agite dans le vide, l'idée générale fait défaut, et, l'intérêt l'empor- 
tant sur l'enthousiasme, adieu la passion nourricière du grand art! 

Depuis la Renaissance, l'art est redevenu le culte de la nature; il 
Ta relevée des malédictions séculaires ; il l'a pour jamais exaltée et 
glorifiée ; il s'en e.st fait le rédempteur. — L'accord est enfin retrouvé 
et surtout mieux compris entre l'homme et la terre, ce divin théâtre 
de la vie ! — Gloire donc aux artistes interprètes de la nature réha- 
bilitée, traducteurs du sentiment moderne affiranchi de l'esprit des 

T. m. ^ t* LiTR. -f 4S Juillet 4S6i. 3 
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ténèbres! — On sait maintenant combien, dans les harmonies delà 
création, toutechose, toutêtrea sa valeur, la vie étant mie sonsFinfinie 
variété des formes. Les animaux sont rentrés dans l'arche , et cette 
arche, c'est le globe lui-même, si sublime dans la navigation éthérée 
qui soutient et emporte l'humanité, le grand peuple de Dieu ! 

Un peintre d'histoire, la plus peintre, le plus vivant entre tous, 
Rubens, a écrit cette profonde et lumineuse pensée : 

« L'homme ,, composé des éléments de Tunivers , participe de tous les ani- 
maux. » 

Quelle intelligence de la vie dans cette intuition de la science 
moderne ! — « Quelle pitié , écrivait à son tour Voltaire, quelle pau- 
vreté d'avoir dit que les bêtes sont des machines privées de con- 
naissance et de sentiment I » C'est que les rapports entre elles et 
nous sont complexes quoique sensibles. Mais si les sciences delà 
nature nous les révèlent, ces bêtes du bon Dieu, l'art s'applique à 
nous les faire aimer et comprendre en retraçant leur physionomie, 
en racontant leurs faits et gestes. 

Cela dit, j'entre in médias res, c'est-à-dire dans le cœur de mon 
sujet. La bêle est là qui m'attend, et l'animalier, son peintre, ne 
demande pas tant de façon. 

Pour ce qui nous concerne, et n'en déplaise au jury, M. Courbet 
est le Jupiter de l'exposition ; je "vais droit à lui avec ma part de 
sympathie et d'éloges. Le peintre d'Ornans ne prête pas à'rire cette 
fois : il s'est amendé. Il se présente en maitre convaincu, tant son 
œuvre est religieusement, fortement traitée. —Diable ! M. Courbet, 
vraiment vous n'y allez pas de main morte. Comme vous assénez 
la couleur sur la toile I quelle robuste maestria ! Ce que j'aime en 
vous, c'est le sentiment très-réel de la nature joint à celui de 
la peinture de maître. Vous êtes tout-à-fait l'antipode du papier peint 
et de la porcelaine, je veux dire des Yvon et des Dubufedu Salon. 
Vos cerfs sont vivants, très -vivants : ils se meuvent dans \\n air 
ambiant et mat du plus juste effet. Vos arbres sont pleins de sève, 
et ils ont une fière allure. Seulement (il y a toujours des seulement, 
comme vous savez , sans qu'il soit besoin d'être faux-bonhomme) , 
seulement, dis-je, votre forme pèche souvent par le dessin, témoin 
votre cheval dont les membres et le cou sont singulièrement atta- 
chés; le "galop précipité ne peut faire illusion là-dessus. Somme 
toute, vous êtes en possession de votre véritable voie; vous êtes un 
puissant paysagiste- animaher. Ainsi s'explique votre faoïeux 
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Réalisme. Mais ce qui n'est pas expliqué , c'est le peu d'attraction 
entre vous et les récompenses : vous n'en êtes qu'à la médaille de 
3^ classe depuis 1849. — Il est vrai pourtant que cette année, à 
l'issue du Salon, comme en 1857, le jury a bien voulu vous le mp- 
peler en même temps qu'il décernait ime'1" médaille à M. Aug. 

Bonheur, à M. Quantin Mais laissons cela ; nous n'avons point 

à examiner les faits et gestes du jury. Qu'importe, après tô\it, cet 
enfantillage inconnu des maîtres anciens, des libres-artistes qui ont 
fait sans jury, sans Institut, sans classement ni médailles, l'âge d'or 
de l'art, depuis les Michel-Ange et les Raphaël jusqu'à Puget et 
Nicolas Poussin I 

La modestie très-connue de M. Courbet permettra sans doute 
d'admirer aussi son voisin d'exposition, M. Kuytenbrouwer (jenepro- 
nonce pas) . Cet artiste hollandais mérite tous les éloges ; son Combat 
de Cerfs est d'un grand aspect de couleurs uni à un dessin remar- 
quable. 

Le chien est de tous les animaux domestiques le plus varié en phy- 
sionomie ; cela tient à T intelligence naturelle que sa collaboration 
datis la vie humaine a développée en lui. Cet intéressant animal, 
dont le cœur est si dévoué , a fait la gloire de quelques artistes : on 
trouve eh quelque sorte dans leurs œuvres les éphémérides en 
figures de la vie sociale du chien. 

Parmi les peintres d'animaux^ M. Joseph Stevens se distingue à 
nos yeux par une sincérité et par une originahté qui font penser à 
La Fontaine ; son œuvre n'est pas seulement pittoresque, elle possède 
je ne sais quel sentiment naïf et réfléchi qui tient heu dans le cadre 
d'une sorte de moralité. Son exposition est incomplète. Le Chien 
criant au perdu est d'une impression profonde ; on ressent la dou- 
leur du pauvre animal. M. J. Stevens comptera dans l'école con- 
temporaine, comme son frère Alfred, le peintre de genre. Tous deux 
sont maîtres dans toute l'acception du mot ; les qualités de l'un font 
penser aux quahtés de l'autre, en sorte qu'ils se tiennent non-seu- 
lement par le sang, mais encore par le caractère du talent. Serais-je 
mieux compris si je les appelais les frères siamois en peinture? ' 

M. Jadin est parlicuhèrement le peintre ordinaire de la race ca- 
nine; il tire les chiens au naturel et vous les encadre fièrement 
comme des personnages. 

Un autre talent non moins énergique^, c'est M. de Balleroy, fort 
entendu aussi en matière de vénerie ; la Meute sous bois, si agréaMé- 
ment pittoresque, se soutient au voisinage de M. Courbet. — M. Mélm, 
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lui, a plus de savoir que de réputation. C'est le fait de bien des gens, 
comme on sait. Etude consciencieuse, connaissance approfondie 
de ranimai ; mais il y a quelque peu de froideur dans cette peinture, 
où le paysage est faiblement traité. Il rie faut pas oublier que ce qui 
rend le peintre sympathique, «'est assurément l'expression passion- 
nelle de la vie et non Tétude patiente ou curieuse d'un morceau. — 
M. Nicolas Moreau, peintre de chasses, de nouvelle recrue, se place 
dans la bonne manière. — M"* de la Porte montre du goût et le 
sentiment de la couleur dans son Chien de l'aveugle. — M. Lafitte, 
dans un tableau, Paysan couplant une harde de chiens , semble vouloir 
donner un commentaire sur ce mot risible et trop fameux : Ce qu'il 
y a de mieux dans l'homme, c'est la bête. Du pauvre paysan, en 
effet , on ne voit que le chapeau et la blouse ; car il est justement 
baissé devant le spectateur. — Le visage humain n'aurait pas nui 
pourtant dans ce cadre comme sentiment et même comme couleur. 
M. Lafitte me fait l'effet d'être un Alfred Dedreux réussi ; ses chevaux 
ont une vivacité de ton qui rappelle l'élégant sportman. 

Musique de chambre est le titre d'un tableau que tout le monde a 
remarqué. Un singe improvisé musicien exécute à livre renversé un 
morceau de sa façon, c'est-à-dire un vacarme d'enfer. Motif diver- 
tissant et bien choisi, ma foi, pour réunir le double talent bien connu 
de l'auteur à rendre la vie et la nature-morte dans leur expression 
pittoresque. M. Ph. Rousseau, de même que M. J. Stevens, a exposé 
Une Cuisine; local et matériel bien rendus : l'un, plus intime, est 
ferme autant que précis; l'autre, brillant et fin, a plus de séduction. 

Les animaux manducables abondent dans la peinture. Ces pré- 
cieux ruminants animent le mieux du monde un paysage ; leur cou- 
leur si. variée se marie bien avec les mille nuances de la verdure. — 
M. Coignard s'entend à les grouper. Mais M. Van Marckeme paraît 
avoir une couleur plus solide, et Ton sent en lui un digne élève de 
M. Troyon. — L'art est moins sérieux, moins profond chez M. Aug. 
Bonheur; le frère de M"" Rosâ Bonheur a complètement le génie du 
trompe-l'œil bourgeois , tant ses tableaux offrent tout le brillant, 
tout le voyant , tout le fini vulgairement désiré ; ils amusent , ils 
éblouissent le regard sans captiver Tesprit : c'est de l'art facile. 
Autres sont MM. Brendel et Jacque, artistes sincères que la nature 
émeut. Le premier surtout possède les qualités profondes du vrai 
peintre ; ses moutons, que n'accompagne jamais un paysage déco- 
ratif, ont toute l'âpreté de la nature ; ils sont bien de ceux que Ton 
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voit : jamais peignés ni manières. M°* Deshoulièreâ, il est vrai, se 
refuserait à les conduire et ne leur dirait point : 

Vers ces prés fleuris 
Qu'arrose la Seine, * 
Cherchez qui vous mène. 
Mes chères brebis. 

Du mouton au loup, il n'y a pas loin — chez La Fontaine. — M.Ge- 
libert, non sans talent, nous montre le Loup dans la bergerie. — 
M. Roche nous le peint triomphant , emportant un mouton. — 
M. Elmerich est plus calme ; il a vu le loup étendu nonchalamment 
comme un sphinx d'Egypte. Dans ce petit cadre, ainsi que dans 
celui où une Vache pait à Tombre, j'ai ressenti l'impression naïve 
de la nature. Voilà pourtant encore un artiste, comme M. Vilain, 
qu'aucune récompense n'a encore classé ! — L'habile peintre d'An- 
vers, M. Verlat, a rendu parfaitement le mouvement et l'expression 
dans une composition dramatique intitulée Au Lov/p! La ferme est 
en émoi : on a^crié au loup! — Tous les gens se précipitent armés 

Un chien de cour l'arrête ; épieux et fourches fières 
L'ajustent de toutes manières. 

Voyons un peu la basse-cour : il y a là un monde gloussant, pé- 
piant, picorant, plein d'intérêt pour le peintre comme pour la fer- 
mière. — M. Couturier s'en détache rarement ; le coq a pour lui 
des séductions : il en connaît tous les gestes, il en rend bien la phy- 
sionomie. Mais sa peinture est un peu mince, et, çà et là, trop allu- 
mée par les tons roux. — Les poules et les coqs de M. Lemmens et 
de M. Ribot, les canards de M""^ Peyrol, les lapins de M. Mery et de 
M. Mande!, le héron de M. Cousin doivent être comptés parmi les 
bons morceaux du genre à l'Exposition. 

Voici le cheval, la plus belle conquête de l'homme, au dire de 
BufFon. Je voudrais en parler comme il convient au point de vue de 
la peinture ; mais l'espace me manque et l'actualité réclame d'autres 
soins. Je dirai seulement que la brave et noble bête tient après 
l'homme la plus haute place dans l'art, depuis Phidias jusqu'à Gé- 
ricault. Dans V ordre historique , le cheval participe de l'homme, 
c'est-à-dire qu'il a le style, le caractère et la grandeur de l'histoire, 
témoins, chez les récents modernes. Gros et Eugène Delacroix. Les 
peintres actuels de bataille, puisqu'ils ne sont que pittoresques, de- 
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vraient naturellement rentrer dans, ma catégorie des peintres ani- 
maliers, mais ma tâche se borne à la spécialité. 

Des peintres de genre s'offrent à nous avec animaux et paysages : 
nous pouvons en dire quelques mots. Quand on a vu les tableaux 
de M. Adolphe Leleux, on peut dire qu'ils vous restent dans les yeux, 
tant le charme est complet. Quelle libre allure dans cette interpré- 
tation des scènes bretonnes où le cheval joue si bien son rôle ! * — 
M. Luminais, autre breton, n'a pas moins d'originalité ; il y a de la 
couleur, il y a de l'air et de l'entrain dans ses toiles. Les chevaux 
du grand Champ de foire sont heureusement groupés ; ils piafTent, 
^$.^e cabrent , ils hennissent parfaitement. Je préfère toutefois le 
fietqur de chasse, coqfiposition qui résume avec élégance les qualités 
de l'auteur. — M. Veyrassat se complaît dans les petits cadres où 
r,exécution intéresse et charme autant que le motif. Ses chevaux de 
labour et de halage, dont le mouvement est tout -à-fait conforme, 
sont d'une couleur juste et harmonieuse. — J'aurais pu mentionner 
ep leur place les beaux Taureaux des Pyrénées, par M. Dubuisson. 
Le halage aux bords de la Seine a fourni à cet artiste un motif pitto- 
resque qu'il a exécuté d'une façon charmante. — Mais voici un peintre 
de chevaux plus spécial, M. John-Lewis Brown. Son exposition 
de 1 859 laissait beaucoup A désirer, mais des progrès le signalent 
cette année avec éclat. Il y a chez cet artiste un entrain diabolique ; 
qu'il y prenne garde pourtant, car il ne faut pas brûler la planche! 
la facilité, sans doute, donne des satisfactions , mais elle trouble et 
énerve les meilleures aptitudes. Cette touche spirituelle, si originale 
et si vive, va, court, galope, déchire le ciel, improvise des horizons, 
strapasse les arbres, frotte le terrain, colore et fait chatoyer la robe 
du cheval, allume son regard, anime tout son être, et, cela fait 
comme un souflQe , présente un ensemble harmonieux qui ravit les 
yeux, les enivre de couleur et de lumière sans les rassasier. Une 
couleur transparente et chaude semble faire ici tous les frais d'une 
forme plus sentie que dessinée, dans le sens ordinaire du mot : de là 
le charme des compositions de M. Brown. Improvisations poétiques, 
échos d'une sensation vive, elles ont tout l'accent de la jeunesse. 
Chevava au vert sont deux tètes de grandeur naturelle parfaitement 
vivantes, mais la figure de femme qui les accompagne s'agence mal, 
et le dessin n'en est pas heureux. En résumé, que mon homonyme 
et confrère songe à concentrer ses quaUtés , qu'il gagne en solidité 
ainsi qu'en profondeur, et sa place sera fixée parmi les libres- 
artistes contemporains. 
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LES PEINTRES DE MAHINE. 

Ce que nous avons dit au début du précédent article de la nature 
et de son union avec l'homme, nous dispense de nous arrêter long- 
temps aux vues générales à propos du genre qu'ont illustré les 
Ruysdael, les Backhuysen,'les Joseph Vernet, les Bonnington et les 
Roqueplan, Le paysage de mer, pour être moins important que le 
paysage de terre, n'en est pas moins intéressant aux yeux du poète. 
Tous deux sont essentiellement modernes, et Ton peut dire à beau- 
coup d'égards que c'est du Nord que nous vient particulièrement 
la marine. Mais ce genre semble décliner et n'être point aussi goûté 
qu'il l'a été aux beaux jours de MM. Isabey et Gudin. Cependant, la 
mer offre à l'artiste un vaste champ d'explorations pittoresque^^, des 
motifs charmants ou grandioses, des effets de lumière et de couleur, 
un matériel maritime bien fait pour séduire les yeux et l'imagination. 
La mer a ses drames tout comme la terre ; l'accalmie et la tempête 
sont les péripéties que nous aimons toujours avoir reproduites par 
la peinture. 

M. Gudin, dont le talent n'égale plus la fécondité, qui nous a tant 
donné des marines hyperboliques , des marines de Mille et une 
Nuits, nous a encore régalé de deux grandes machines où brille, 
avec force clapotements et sillages fantastiques, une magie de colo- 
ris qui tient quelque peu du délire. — Mais avouez qu'il y avait 
bien d'autres feux de Bengale au Salon*! — M. Gudin se retrouve, 
il est vrai, parfois encore dans de petites toiles. — M. Mozin, le 
peintre des grands aspects, des mouvements du ciel et de la mer, 
se tient au port pour le -moment, r- Parmi les habiles, parmi 
ceux qui connaissent le fond et le tréfond du matériel maritime, 
on trouve au premier rang MM. Durand-Brager et Morel-Fatïo ; 
viennent ensuite MM. Courdouan, Weber et Barry. — Le Soleil 
couchant, de M. Rozier, est un bon tableau ; véritable escarboucle, 
son soleil a fait rougir la vue de beaucoup de, gens. — M. Mayer, 
breton de la côte, connaît la mer de longue main; disons qu'il en 
exprime bien les diverses physionomies. MM. Grolig, Girardon, 
Bénard et Berthelemy intéressent aussi par le charme de la com- 
position et la. recherche de la vérité, non cette vérité froide et 
banale, mais celle que l'artiste sérieux sait trouver sur mer comme 
sur terre. 

M. Couveley a le sentiment de la couleur dans sa manière 
slrapassée. — Quant à M . Lepoitevin, on sait qu'il réussit parfaite- 
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ment dans Tart facile et plein d'agrément , ses scènes maritimes, oà 
abondent les détails pris sur le fait, sont traitées trop spirituelle- 
ment pour provoquer jamais la moindre émotion. — M. Bentabole, 
digne élève de M. Isabey, a plus de poésie. — J'en puis dire au- 
tant de M. Hintz, sorti de la même école. — C'est avec ces der- 
niers qu'on ressent quelque chose de l'émotion que l'Océan éveille 
en nous toutes les fois que notre âme s'ouvre à lui pour sympathiser 
avec l'image de l'infini ! Louis Browne. 



PORTRAITS. 

Il y avait cette année un grand nombre de portraits au Salon ; il 
est inutile, je crois, de nous en plaindre. N'est-ce pas, en effet, une 
chose à laquelle nous devons être habitués, puisqu'elle se reproduit 
à chaque Exposition. Cependant rien n'est plus rare qu'un portrait 
supérieur. Le portrait exige une connaissance approfondie des res- 
sources de l'art, et une habileté d'exécution consommée. Dans ce 
genre restreint on n'a pas, pour faire illusion sur les défauts du 
dessin ou de la couleur, les charmes et l'intérêt d'une composi- 
tion dramatique ; l'artiste est seul en face d'un modèle souvent 
ingrat ; il ne peut rien puiser dans son imagination ; il ne . peut 
compter que sur sa science. En outre, pour bien représenter un indi- 
vidu quelconque, il faut le montrer non tel qu'il est dans un mo- 
ment donné, mais tel qu'il est habituellement. L'artiste devrait avoir 
vécu avec son modèle dans une longue intimité, et, comme cela 
n'arrive presque jamais, il faut qu'il supplée à cette familiarité par 
une déUcatesse d'intuition qui lui permette, à la première vue, de 
pénétrer dans le caractère de l'homme ou de la femme qu'il s'agit 
de peindre ; aussi les grands maitres des temps passés, n'ont-ils 
abordé le portrait que dans la maturité de l'âge et du talent ; c'est 
pourquoi ils ont laissé dans ce genre des chefs-d'œuvre qui n'ont 
pas été surpassés et qui ne le seront peut-être jamais. 

Au surplus, nous n'avons à remplir qu'une tâche des plus mo- 
destes. Les portraits des personnages officiels ont été déjà appré- 
ciés dans cette revue par notre jeune confrère, M. Lahquet, 
d'une façon qui ne laisse rien à désirer, et qui a dû satisfaire les 
artistes et leurs modèles. 

Nous n'avons plus k nous occuper que des simples particuliers 
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disséminés au hasard dans les différentes salles de TExposition ; 
et même dans cette limite, nous ne pouvons parler que d'un petit 
nombre de tableaux, et en termes fort succincts. 

Barrias a exposé trois excellents portraits qui rachètent un peu 
ce que sa peinture historique avait d'incomplet cette année. Cepen- 
dant il ne faut pas qu'à l'avenir Barrias nous donne de pareilles 
compensations. Cet artiste est trop richement doué, pour qu'il ne 
puisse atteindre, comme il l'a fait déjà, aux succès les plus sérieux 
de l'art. Cabanel a deux têtes de femme irréprochables de compo- 
sition et de couleur. Charles Saunier n'a pas moins heureusement 
réussi; c'est de cette façon que doivent être représentées sur la toile 
nos beautés patriciennes, un peu fières d'attitude, mais pleines d'un 
charme et d'une élégance indéfinissables. La femme d'Hébert a 
des parties tout-à-fait louables ; le modelé surtout en est très-remar- 
quable. Rien d'ailleurs de médiocre ne peut sortir du pinceau 
d'Hébert, un des plus distingués de l'époque. Seulement l'appa- 
rence de cette dame est un peu maladive ; je ne sache pas pourtant 
que la mal'aria règne en ce moment sous le ciel de notre pluvieux 
Paris. 

J. Aubert a deux portraits du plus grand mérite : cet artiste 
qui, sous le titre de Confidence, a exposé une fantaisie grecque 
d'une exquise suavité de forme et de couleur, nous paraît des- 
tiné à devenir bientôt un peintre de portrait à la mode. Sa tête 
de jeune fille est d'une harmonie et d'une naïveté très-attrayantes : 
Son portrait du général Lord H. offre une physionomie à la fois 
aristocratique et militaire ; c'est bien là le cachet de la haute dis- 
tinction britannique ; il est impossible de mieux saisir le caractère 
moral et intime de son modèle.' Aubert est donc dans une très-bonne 
voie. Nous sommes prêts à nous réjouir de tout notre cœur des suc- 
cès qui l'y attendent, pourvu que le portrait ne le détourne de ces 
fantaisies poétiques, où il a déjà triomphé deux fois. La poésie 
compte aujourd'hui, parmi les artistes, de trop rares adorateurs, 
et, parmi ces derniers, trop peu lui rendent le culte intelligent et 
digne d'elle, pour qu'elle ne doive pas tenir beaucoup à ce que Au- 
bert ne rompe point avec elle. 

Baudry a eii la bonne fortune de voir poser devant lui, au lieu 
d'une individualité insignifiante et vulgaire, l'un des hommes illus- 
tres de notre époque. Car, si le premier ministre tombé en 1848 
devant une révolution, peut donner lieu à des appréciations contra- 
dictoires^ l'écrivain demeure inattaquable. Baudry a peint M. Gui- 
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zot, et a très-bien rendu cette figure de vieillard, un peu triste, un 
peu austère ; mais qui laisse deviner sous ime froideur hautaine un 
esprit encore rempli de chaleur et de force. 

Sirouy s'est peint lui-môme avec beaucoup de succès ; le même 
compliment est dû à Matout, artiste d'élite auquel aucune des 
branches de Fart n'est étrangère. 

lissier s>st montré cette année ce qu'il était aux expositions 
précédentes , un peintre de portrait habile et consciencieux. 
Court aussi est resté lui-même; il est aujourd'hui ce qu'il était 
hier et ce qu'il sera demain; c'est une de ces honnêtes médio- 
crités qui, parvenues à une certaine région mitoyenne, s^y arrê- 
tent et s'y reposent, sans monter ni descendre. La même obser- 
vation s'applique sans difficulté à Dubufe. 

Deux dames : M°* O'Connell et M"* Henriette Brown ont fait 
de bons portraits. Au surplus, une quantité prodigieuse de por- 
traits sont dus cette année aux femmes artistes. Le portrait par- 
tage leur étude avec la peinture de fleurs. Est-ce l'inlpuissance 
de s'élever plus haut? Non pour toutes, assurément. M"** Hen- 
riette Brown, entre autres, ne nous a-t-elle pas souvent char- 
més par d'ingénieuses compositions où éclate une imagination 
gracieuse et une douce sensibilité. 

N'oublions pas M. Alfred Delobbe. Son portrait de^ M"* D. est 
heureux sous tous les rapports; les chairs en sont Vivantes, la 
couleur harmonieuse, et l'étoffe d'un style élégant et simple. 

Mentionnons encore Henri Vignon pour son portrait de M"* S.;. 
Bouguereau, peut-être, cette année, un peu inférieur à lui-même ; 
Bonnegràce qui nous semble au .contraire avoir progressé, sur- 
tout dans son beau portrait de Théophile Gauthier ; ChapUn qui 
a peint avec beaucoup de charme les enfants de M. A. G... ; 
Toulmouche, qui est aussi un peintre de l'enfance, très-naïf et 
très-vrai ; les dessins de Vidal qui l'emportent par le fini de l'ex- 
pression sur beaucoup de peintures à l'huile : enfin RoUer dont 
la spéciahté est de représenter les personnages administratifs; 
ofiice dont il s'acquitte à merveille , il exprime bien ce qu'il y a de 
fatigue et d'ennui dans ces hommes usés par le maniement des 
affaires, et dont le^visage grave est empreint d'une teinte d'ironie à 
peine déguisée et qui leur vient sans doute de la trop grande con- 
naissance qu'ils ont des choses de notre pauvre monde. 

Nous arrêtons* ici nos rapides observations, quoique nous 
n'ayons pas parlé à\x 1 Ô°' seulement des portraits envoyés "ka 
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Salon. Ils forment à eux seuls le tiers au moins des peintures 
exposées. 

Dans cette mode de se faire peindre, qui va s'accroissant chaque 
jour, tout n'est pas absolument puéril et ridicule. Sans doute ici, 
comme partout ailleurs, la vanité joue le premier rôle. Mais 
souvent nous sommes poussés à nous faire peindre par un plus 
noble mobile; nous voulons laisser quelque chose de nous à ceux 
qui nous sont chers. En effet, un portrait c'est une assurance 
contre l'absence , la mort et l'oubli , pire que l'absence et la 
mort elle-même. Nous n'accusons donc pas l'abondance des 
portraits; mais nous sommes affligés de la stérilité des plus 
hautes branches de l'art. Il serait fâcheux, personne ne le con- 
testera, que l'époque actuelle, dont je ne prétends pas dire du 
mal, ne voulût plus voir sur la foile que des contemporains, 
et n'eût qu'une dédaigneuse indifférence pour les grands hom- 
mes et les grandes choses d'un autre âge. 

Alfred De Tanouarn. 



LA MINUTURE. 

Nous n'avons que quelques mots à dire de la miniature, genre 
charmant qu'illustrèrent au XVIIP siècle les Klingstet, les Félicité 
Sartieri, les Marie Tibaldi, les Beaudoin, et dans ce temps-ci M"^ Mir- 
bel. M""" Jaquotot et particulièrement l'incomparable Isabey. 

Les miniatures exposées au Salon de 1 861 indiquent que dans ce 
genre -là 'encore il s'est produit une déplorable décadence. La déli- 
catesse du pinceau a généralement fait place à une lourdeur de 
touche tôut-à-fait contraire au caractère de la miniature, et le 
croira-t-on, quelques miniaturistes dont nous avons examiné les 
œuvres ont^ essayé de transporter sur l'ivoire ou sur la porcelaine, 
le faire robuste et le rude coup de pinceau de l'école de Dela- 
croix. 

La peinture en miniature, comme celle des fleurs, convient sur- 
tout à la main délicate des fenunes. Des hommes y ont réussi sans 
doute, mais ce n'est guère le cas au Salon de 1861 . Ils y sont pri- 
més presque tous par les talents féminins. Citons en première ligne 
les deux portraits exposés par M"* Cougny. Le portrait de M"* C. de 
V. est une charmante petite chose, toute gracieuse, toute délient 
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Les traits du visage qui est représenté de profil sont d'une pureté 
de ligne et de njodelé qui accusent chez l'auteur un vrai sentiment 
de la forme. L'iioire transparaît bien et, finement rehaussé, peint 
admirablement la chair. L'autre portrait, qui eât celui d'un enfant, 
possède encore les qualités du premier : sentiment naturel du vi- 
sage et de la pose, sobriété et bon goût dans les détails, finesse 
dans les contours, élégance dans la couleur, telles sont les qualités 
que nous avons remarquées dans les miniatures de M"* Cougny. 
Après cette artiste il faut placer une autre dame^ M"** Bedié-Favre ; 
le modelé de ses têtes n'est peut-être pas aussi pur que chez la pré- 
cédente et cependant qu'elle a de grâce, sa couleur a je ne sais 
quelle naïveté spirituelle qui vous charme. M"* Bedié expose cinq 
miniatures, nous en remarquons particuUèrement trois, le portrait 
de M"* J. de C. et de sa fille, celui de M"** M ., en costume oriental, et 
enfin celui d'un jeune garçon, pour dire comme le livret. Il faut 
avouer que le pinceau de M"* Bedié a une adresse toute particulière 
pour peindre les enfants, celui que tient M"* J. de C, et le jeune gar- 
çon sont charmants tous les deux. 

Mille compliments à M"^ Delphine Fortin de Cool pour sa pein- 
ture sur porcelaine, copie de Y Amour et Psyché de Gérard. Jolie 
peinture qui participe des qualités et des défauts de son modèle. 
C'est très-gracieux, d'un grain charmant, et du reste parfaitement 
rendu. M*^^* Blanche Piedagnel expose une porcelaine représentant 
le Porttait bien connu de Jeanne d'Aragon par Raphaël. M*""" Pie- 
dagnel a un talent réel ; ce qu'on pourrait lui reprocher peut-être 
c'est une certaine raideur dans le modelé ; reconnaissons toutefois 
que les mains sont bien dessinées, avec élégance et naturel. Nous 
n'en pourrons dire autant des yeux — ils sont vitrifiés — est-ce parce 
qu'ils sont peints sur porcelaine, mais on les croirait d'émail ; la 
mousseline des manches de Jeanne d'Aragon est joliment froissée, 
M*"' Piedagnel a fort bien peint toutes ses étoffes, excepté le ve- 
lours qui est un peu dur. 

M*"* Adèle Marielle a également trois copies sur porcelaine. C'est 
d'abord les deux suaves Mignon de notre cher Ary Schœffer, puis le 
Raphaèl au Vatican de M. H. Vernet. Ces trois pièces ont des qua- 
lités et le copiste a, à propos de deux peintres si différents, fort bien 
saisi le dessin, la couleur, le sentiment caractéristique de chacun 
d'eux. 

La Danse d'enfant, peinte suif porcelaine d'après Gérard de Lei- 
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resse par M*^^ de Maussion, nous a séduit. Que les mains d'une 
femme ont de grâce quand elles veulent s'en donner la peine I 

Nous aurions sans doute a étudier encore quelques ouvrages sur 
ivoire ou sur porcelaine, mais l'inflexible rigueur avec laquelle on 
a fermé le Salon à l'époque fixée est venue interrompre nos études 
et celles de nos collaborateurs. C'est à peine si nous avons eu le 
loisir de jeter les yeux sur la galerie consacrée aux dessins, aqua- 
relles, pastels, gravures, etc. 

Et cependant, que d'œuvres remarquables dans ces divers genres 1 
Que de noms nous allons passer sous silence qui mériteraient plus 
qu'une mention ! 

Parlons d'abord de M. Bida qui montre, dans ses dessins, une 
rare vigueur. Le Massacre des Mamelucks a la fermeté, la frappante 
originalité des dessins de Decamps,*il semble que la Bataille de 
Josué placée en dernier lieu , dans le salon d'honneur , ait inspiré 
M. Bida en cette circonstance. Un Intérieur des femmes arabes, est 
calme, reposé, on y respire un air épais ; tout y sent la tranquillité 
mais une tranquillité de prison, non pas d'une prison rose et ado- 
rable comme le Harem de M"* Browne, mais une vraie prison où le 
spleen vous pénètre. Toutes ces impressions sont admirablement 
rendues. M. Bida possède au plus haut degré l'art de la perspective, 
ses tons sont fermes, variés, nous allions dire^ sa couleur, car ses 
crayons s'élèvent presque à la hauteur du pinceau. 

M. Schuler n'a pas moins d'énergie que M. Bida; ses lointains, 
d'une profondeur étonnante, sont bien repoussés par la vigueur du 
premier plan. Lq Cavalier d'alarme a l'aspect fantastique de quel- 
que légende bien noire ; dans le fond, les lueurs de l'incendie ré- 
pandent des nuances sinistres, sur le devant, la lanterne du cava- 
lier projette une faible lumière aux reflets funèbres. Tout cela est 
somï^re et vous serre le cœur. Les Soldats défricheurs ont beaucoup 
trop l'air d'un dessin officiel, et cet amas de branches et d'hommes 
n'a rien d'agréable ni d'artistique. 

Nous avons vu à l'Exposition de peinture de bien beaux paysa- 
ges, des effets surprenants d'énergie et de perspective; mais nous 
croyons pouvoir dire qu'il n'y en a pas un qui atteigne la splen- 
deur d'horizon, le relief et même, oserons-nous dire, la beauté 
des tons du dessin de M. de Bar. C'est admirable et ce qui 
saisit et surprend encore, dans ce fusain intitulé Le Soir, c'est 
l'expression dramatique qui s'en !i^égage. Un amas de rochers 
sonû)res, faiblement éclairés par un ciel nocturne, voilà la mise 
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en scène qui émeut par la puissance de la pensée. Ah! si nous 
avions pu voir auprès de cette œuvre merveilleuse les splen- 
dides traductions que le crayon-poète de M. de Bar avait fait 
du I/ic de Lamartine I Voilà où son talent s*est montré grand 
et fort, digne en un mot des vers et de la musique qu^avait 
inspirés le même sujet. 

Il y a un fort grand talent dans les fusains de M. Appian, 
mais ses Vues d'Auvergne n'ont pas l'énergie de M. de Bar. 
Nous remarquons de la grâce et un joli sentiment dans un Inté- 
rieur, pastel de M. Aubin; les personnages sont bien groupés, 
et lés figures intéressantes. 

Nous aimons assez les dessins de M. Courtois , sans doute 
ces portraits n'ont pas la grâee ravissante de ceux de Vidal, 
mais • ils iDut une certaine noblesse d'allure; ceux qu'il a faits 
du prince de Monaco sont très-réussis. Quant à M. Vidal, il faut 
épuiser sur lui les épithètes les plus fades; ses jolies dames 
sont de petits anges. Comme disait une jeune femme : Avez- 
v(yus vu le portrait de M"* de ***, par Vidal, avec des ailes? 

Nommons encore, dans le pastel, M. Grosclaude pour ses 
deux portraits de femme: de grandes qualités, un peu trop de 
brusquerie peut-être; tout en louant ici l'auteur, nous dirons 
que nous aimons sa peinture, c'est là qu'est sa véritable voie. 
Puis M. Loyer et ses deux élèves. M"* Aimée Dumas et M. Th. 
Delamarre. Le premier expose un portrait de M. Delamarre, 
directeur de la Patrie. ' Le pastel est largement traité ; toutefois 
les détails en sont soignés. Si ces deux mots ne hurlent pas 
étant rapprochés, nous dirons que c'est une cmvre d'artiste bien 
finie. Du même, un autre bon pastel. Portrait de Jf°* D. Après 
avoir loué le maître sur ses œuvres,, félicitons-le sur ses élèves, 
M"' Dumas expose un dessin et un pastel, deux portraits bien 
réussis et d'un coup de crayon délicat. M. Delamarre reste fidèle à 
ses Chinois. Ses Pêcheurs du fleuve de Canton sont spirituellement 
faits et d'un joli dessin. Disons, en finissant, tout le bien possible 
de M. Paul Flandrin et de ses portraits. Cet artiste possède une 
personnalité, ses dessins ont une physionomie à eux, bien qu'on 
y remarque un peu les lignes si pures qui distinguent le 
talent de M. Ingres. Enfin W Chapaut, l'élève de M. Paul 
Flandrin, pourra remercier son professeur des bonnes leçons * 
qu'elle en a reçues. Nous Ig^ féliciterons seulement d'en avoir si 
bien profité, cette artiste exposait six portraits. S. De Noailly. 
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LE GENRE. 

(Suite.) 

GENAïUaE. — De la couleur et du dessin, une grande simplicité 
de composition, l'expression bien saisie et bien rendue ; le tableau 
intitulé : Rêverie est surtout excellent, c'est une étude de brane ita- 
lienne, il y a beaucoup de chaleur dans l'exécution de cette toile. 
Rien de charmant comme les deux têtes d'ançes du même peintre, 
mai^ le sentiment et la pensée sont surtout victorieux dans ces 
deux petits tableaux : 

Aller et Retour ^ gracieux développement d'une idée poéticjue. 
On a très-mal exposé les tableaux de M. Genaille. 

M""* CoLL.\RD. — Pourquoi M"^ CoUard n'a-t-elle pas signé 
son nom tout entier, son beau talent lui en donnait le droit : 
nous lui devons cette année deux charmants tableaux : Les 
Fepiwe^ des environs de jRome, et les Pifferari — ce dernier at- 
tire l'attention par une grande harmonie dans le coloris, une grande 
correction de dessin, et l'art avec lequel l'artiste a su grouper 
ses trois personnages : — ce vénérable vieillard à longue cheve- 
lure blanche et ce jeune homme debout auprès de lui, forment 
un -très-agréable contraste. . 

Hamond — tient uu assortiment de costumes grecs en tous 
genres; aura-t-il bientôt épuisé son vestiaire? comme tout cela 
est gracieux et faux ! comme ces femmes sont charmantes avec 
leurs jambes qui n'en finissent plus et leur taille trop courte ; 
cette sœur akiée est posée avec une rare élégance; mais que 
ce fond violet agace, que ces deux grands enfants ont bien 
l'air de poupards avec leurs grands yeux sans mouvements et 
leurs joues rouges ! — M. Hamon, voilà-t-il pas beaucoup de ta- 
lent dépensé en pure perte et beaucoup de temps perdu I 

DoNEAUD — M. Doneaud est un artiste de talent, nous ne con- 
naissions, pas encore ce nom; c'est sans doute un débutant, mais 
il donne de grandes espérances. — Ldi Dernière Nuit est une bonne 
composition, habilement exécutée, nous avons surtout remarqué 
le portrait de M. D., la touche.en est vigoureuse, l'expression ex- 
cellente, le modèle y prêtait; ce grand front bien développé, ce re- 
gard plein d'intelligence et d'inspiration, ces longs cheveux noirs 
donnent à cette figure nn cachet plein d'originalité qui séduit. 

Meissonnier. — = M. Meissonnfcr a exposé trois petits tableaux 
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qui sont de notre ressort : 1 ^ wn Maréchal- femmt y c'est un infini- 
ment petit ; nous y avons distingué à grand'peine beaucoup d'ha- 
bileté dans la composition, beaucoup de finesse dans les détails, 
mais pas la moindre espèce de perspective ; 2° un mumien, — ^il est 
bien posé, et manie son instrument avec aisance ; ce qui doit lui 
être d'autant plus difficile, que le plancher est en pente comme un 
toit gothique, et qu'il risque fort de glisser et de se casser les reins ; 
les meubles, charmés par cette mélodie, dansent tous sur des pieds 
difiérents , mais Amphion en a bien fait d'autres I — ïncore 
moins de perspective que dans le précédent; — 3** un Peintre; nous 
ferons de ce tableau les mêmes éloges et les mêmes reproches 
qu'aux deux précédents, c'est toujours im parquet gUssant et en 
pente sur lequel tous les meubles exécutent une sarabande fréné- 
tique ; M..3Ieissonnier, apprenez la perspective. ^ 

Jeànneney. — Beaucoup d'esprit et un pinceau habile, ses deux 
petites toiles sont comme perdues dans l'Exposition, mais elles n'en 
sont pas moins remarquées par les connaisseurs. — M. Jeànneney 
pose bien ses personnages, et il y a dans sa manière beaucoup 
d'humour et d'originalité. 

M"* Es(ÎH. — Pourquoi M"* Esch expose-t-elle si peu? on a tou- 
jours du plaisir à voir ses tableaux, elle se fait remarquer par beau- 
coup de vérité et d'habileté ; son Vase morave est curieux et parfaite- 
ment rendu : mais que ses toiles sont mal placées ! 

Mandel. — Ily a beaucoup de grâce et d'esprit dans les compo- 
sitions de M. Mandel; il sait manier le pinceau avec habileté, et 
l'on s'arrête avec plaisir devant les deux tableaux qu'il a exposés 
cette année. 

Grund. — M. Grund a exposé deux toiles : i"" une Jeune Orientale 
se rendant au bain, et 2*, la Fête du curé du village; cette dernière 
composition surtout est charmante, le bon curé est sur sa porte, il 
est sorti aux souhaits bruyants de ses élèves ; à droite accourent 
les garçons, à gauche se présentent les petites filles ; la plus petite 
tient dans sa main un bouquet aussi gros qu'elle : l'un apporte un 
canard, l'autre un pain doré*; celui-ci du beurre, celui-là un panier 
plein d'oeufs. — La figure du bon vieillard est d'une angélique dou- 
ceur, son regard est rayonnant, il étend les bras comme pour pres- 
ser tous ces enfants sur son cœur ; sa gouvernante à demi-cachée 
derrière la porte observe toute cette scène d'un œil curieux; — 
rien de gracieux comme ce tableau I sa vue fait du bien, il reporte 
l'esprit aux joies de l'enfance et fait un merveilleux contraste avec 
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les faunes et les bacchantes qui empoisonnent le Palais de l'Expo- 
sition. 

Lo. — Nous avons été frappé par la Famille des bohémiens en 
voyage, c'est le meilleur tableau de M. Lo, dont toutes les œuvres, 
d'ailleurs, décèlent un vrai talent. — Nous avons remarqué chez 
lui une grande vigueur de coloris ; — il s'occupe plutôt de l'effet 
général que des finesses de détail, et sa manière saisit et fait qu'on 
s'arrête. "^ 

Stevens. — M. Stevens, dont tout le monde apprécie les belles 

qualités, a pourtant cette année le dessin un peu sec et la couleur 

dure et terne, ce qui donne de la raideur à ses compositions, la 

• Cuisine, le Coin du feu, n'en sont pas moins de fort jolies choses. 

Leroy (Etienne). — Sa Déception est une belle œuvre ; l'expres- 
sion douloureuse de cette pauvre jeune fille, dont on vient de re- 
fuser au Mpnt-dë-Piété les derniers haillons, est parfaitement ren- 
due; l'idée était excellente et le peintre en a tiré un très-bon parti. 

— La couleur de M. Leroy peut être un peu terne, mais ici elle ne 
nuit pas à l'effet. 

Merle. — Celui de tous les tableaux de M. Merle qui a le plus 
attiré notre attention, est sa Mendiante, cet air humble, cette ex- 
pression douloureuse, ces yeux baignés de larmes, ces haillons, 
cette main qui implore la charité du passant, tout cela est excellent. 

— Cet artiste fait preuve d'une grande élégance et d'une grande 
correction ; son coloris est sobre et harmonieux et il a su s'appro- 
prier une partie des qualités de son maître, M. Coignet. 

JuNDT. — M. Jundt a exposé trois tableaux remarquables : 
\'' Un quatuor; 2** Sauve qui peut; 3*" Un premier-né. — Ce der- 
nier, où l'artiste pousse l'exagération jusqu'à la charge, n'en 
est pas moins digne d'éloges. L'air vaniteux du père, les yeux 
goguenards du docteur qui, tout en paraissant examiner l'en- 
fant, regarde le père par- dessus ses lunettes; la figure épa- 
nouie de la grosse nourrice , l'air engonssé des amis qui 
viennent faire leurs compliments; le visage inquiet de la mère 
qui, de son Ht, ol)serve toute cette scène et cherche à voir ce 
que devient son enfant, rendent ce tableau fort piquant. Les 
personnages sont bien placés et bien groupés ; l'effet général 
est bon. 

Fontaine. — M. Fontaine a exposé trois tableaux : 1** La 
Messe à Pont-rAbbé. — Quel charmant intérieur d'église bre- 
tonne I Conmie cela est saisi! Comme cela est rendu 1 Ils sont 
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tous , les bons paroissiens , assis ou à genoux , tel que le 
hasard Ta voulu. Les uns regardent les basses-nefs, les autres 
tournent le dos à l'autel; ceux-ci sont à genoux en face de 
ceux-là, ou dçbout dos à dos. C'est un délicieux tohu-bohu. A 
quiconque est entré dans une église bretonne, ce tableau pa- 
raîtra d'une frappante vérité. — S'' Intérieur d' atelier .~0h I la char- 
mante enfant aux blonds cheveux I Corame elle dessine bien 1 comme 
elle s'applique 1 Quelle gracieuse idée ! quelle finesse d'expression î 
Tout le monde s'y arrête et tout le monde y revient.- -3** Souvenir du 
camp de Satory. — Ce tout petit tableau est complètement in- 
aperçu parmi les grands cadres qui l'entourent, mais il n'en est 
pas moins bon. M. Fontaine a une science parfaite de la 
masse et du groupe, et il nous le fait bien voir. 

IsRAELs. — Voici encore un peintre hollandais qui est supé- 
rieur à presque tous nos peintres de genre. — La vieille mère 
Marguerite est une admirable étude de vieille ; mais ce qui 
nous a le plus frappé, c'est le tableau intitiilé Petit-Jean. Un 
père et une mère font faire les premiers pas à leur petit en- 
fant. La mère lui a donné une fleur à porter à son père; le 
père accroupi lui tend les bras; la mère le suit, tremblant qu'il 
tombe et toute prête à empêcher la chute. C'est tout bonne- 
ment délicieux. Nous aimons moins Une maison tranquille. Une 
jeune paysanne écoute sa sœur qui joue du piano! et l'ar- 
tiste appelle cela une maison tranquille I Cette chambre nue , 
cette jeune fille qui tourne le dos au public, cette immobilité 
de la sœur assise à côté du piano, tout cela donne beaucoup 
de froid à la scène. 

Loyer.— M. Loyer a xme science profonde et un tact parfait; 
son faire est franc ; son coloris est sobre ; son dessin est pur. 
11 ne recherche point les effets extravagants ni l'excentricité de 
la couleur; il peint sagement, et c'est ce qui lui nuit. Le pu- 
blic s'est arrêté devant les Lavandières de M. Dargent, devant 
Y Enfer de M. Doré, devant les Croque-morts d'un autre, et il a 
passé indifférent auprès du tableau de M. Loyer, lequel , d'ailleurs, 
est placé beaucoup trop haut et mal éclairé. Cela n'empêche pas 
Les Blessés de Magenta d* être une œuvre excellente. L'expression de' 
souffrance et de tendre intérêt de ce soldat blessé qui presse un 
citron sur la bouche de son compagnon mourant, le visage pâli et 
contracté du moribond, cette voiture où toute la scène se passe et 
qui ajoute encore au mérite de la composition celui de la difficulté 
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vaincue, donnent une haute idée du talent de M. Loyer. Nous avons^ 
entendu une personne s'écrier en face de cette petite t^ile — et c'est 
un des meilleurs éloges que nous puissions lui donner : — Voilà 
un délicieux tableau 1 Quel malheur que le peintre ne Tait pas fait 
plus grand! Mais le gros public passe froid. Parlez-lui de la couleur 
fantastique des Lavandières , de cette procession de fantômes pâles 
et blancs qui glissent à fleur de terre : de ces grands arbres qui se 
tordent et grilnacent. Parlez-lui d'Ugolin qui, non content d'avoir 
dévoré ses enfants, ronge le crâne de l'archevêque Ruggieri, et vous 
le verrez, ce bon public, s'extasier, applaudir et s'écrier : A la bonne 
heure ! voilà du nouveau! fi des plates peintures ordinaires ! fi du 
naturel ! Qu'est-ce que cela me fait, à moi , la nature ! je la connais 
comme tout le monde : je la vois partout; je sais ce que c'est qu'un 
arbre et qu'une maison ; je sais ce que c'est qu'un homme et qu'une 
femme ; à quoi bon me déranger pour voir ici en peinture ce que 
j'ai vu ailleurs au naturel ! tandis que les tableaux de ces messieurs, 
c'est de l'extraordinaire et de l'étonnant I cela frappe tout de suite 
comme les paysages de M. Corot, et l'on ne croirait jamais que 
c'est la nature ! — Et cela me rappelle cet amateur de contrebande 
qui applaudissait un violoniste fameux dont je tairai le nom ; celui- 
ci exécutait sur son instrument une fantaisie excentrique où il imi- 
tait le chant de différents animaux et le bruit d'une foule d'autres 
choses y fantaisie tirée probablement d'un opéra de M. Offenbach. 
Le dilettante battait des tnains , se levait , se rasseyait dans l'en- 
thousiasme et murmurait : « Bravo I bravo I on ne dirait jamais que 
c'est de la musique 1 » La belle avance 1 

M"* Jerichau. — M"** Jerichau a exposé douze toiles qui, par leur 
valeur, mériteraient toutes un minutieux examen ; mais la place 
nous manque. Nous nous bornerons donc à parler des principaux 
tableaux ri*' La Lecture de ta Bible, C'est une œuvre tout-à-fait re- 
marquable faite dans le pur style allemand. Les visages du père et 
de la mère qui écoutent^ de la jeune fille qui lit, sont admirables 
d'expression. Nous ferons pourtant un reproche à ce tableau : il y 
règne presque partout une teinte violacée qui l'assombrit; cette 
teinte couvre surtout le visage et les mains du père, qui ont l'air 
complètement gelées. ^ La Sirène du Nord. L'idée était bonne; 
l'exécution n'est pas tout-à-fait réussie. Cette sirène est trop poisson 
et pas assez femme : son visage est d'une pâleur maladive, ses yeux 
sont affreusement cernés , sa peau est jaune et vérté ; nous ne 
croyons pa^ qu'elle puisse jamais séduire personne. 3^ Les Dèli/^es 
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d'v/M mère; ravissant I L*enfant surtout est d'une, grâce parfaite. 
Cette demi-tejnte qui enveloppe toute la scène est d'un mauvais 
effet. 4* Ldi BtÊfants-trouvés. Mêmes reproches pour le clair-obscur 
mal appliqué. Du reste excellent dessin, délicieuse peinture. ^ 

Delamarre (Théodore.) — îl. Delamarre est un peintre de genre 
dans toute l'acception du mot. Conceptions ingénieuses, finesse et 
scrupuleuse exactitude dans les détails , habileté du pinceau , il a 
toutes les qualités du vrai peintre de genre, et il y joint la connais- 
sance approfondie du technique. Ce qui distingue surtout M. Dela- 
marre des autres peintres de genre , c'est l'originalité. Il ne fait 
point de scènes d'intérieur à la manière des Flamands, ni de nature- 
morte comme Chardin et Desgoffe ; il n'imite personne : il est lui- 
même. Ceux qui ont pu voir YOccidentaliste sentiront la vérité de ce 
que nous avançons. Ce savant mandarin cherche à pénétrer le 
sens du Times et de divers ouvrages européens. Son visage exprime 
l'embarras que hii donne la traduction des langues occidentales et 
l' étonnement mêlé de dédain qu'il éprouver en découvrant nos 
usages singuliers. Ces deux expressions de sentiments différents se 
confondent parfaitement dans ce visage , et il a fallu tout l'esprit et 
toute l'habileté de M. Delamarre pour arriver à ce résultat. Nous 
ne connaissons pas dans toute l'Exposition un tableau d'une plus 
piquante originalité. — Le Peintre de lanternes est encore une scène 
tirée des mœurs chinoises. Le peintre, attentif à son travail, exécute 
autoiu' de sa lanterne une série de dessins- fort primitifs ; un ami lui 
donne quelques conseils dont il nous paraît avoir grand besoin . — 
Encore de l'esprit, et beaucoup, dans cette charmante compostion. 
Les accessoires y sont d'une scrupuleuse exactitude. Le trait est 
bien dessiné , bien éclairé ; les deux personnages sont posés avec 
une remarquable aisance : ce ne sont pas là des Chinois de fan- 
taisie ; ce sont de véritables Chinois, tels qu'on en voit à Chang-Haï. 
L'artiste a profondément étudié ce type et Ta parfaitement rendu. 
Citons enfin le Marchand de thé de Canton tranquillement en train de 
s'enivrer en fumant sa longue pipe d'opium, — et tous ces Chinois ne 
sont pas des charges ; ce sont des personnages sérieux, très-sérieux 
même. L'artiste a rendu les usages, les mœurs, la vie intime des 
Chinois tels qu'ils sont dans le Céleste-Empire. — Félicitons M. De- 
lamarre du succès mérité qu'il obtient, quoique ses œuvres ne 
plaisent pas au Tintamarre , grand juge en fait d'art , comme 
chacun sait 

Nous ne pouvons terminer sans citer au moins les noms de Jean- 
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ron et Portevin dont les toiles se recommandent à l'attention de tous, 
mais que le temps nous interdit d'étudier comme nous^Je voudrions. 

P. BUCHÈRE. 



SCULPTURE. 

(Suite). , 
IL 

C'est pour ces dernières lignes qu'il nous faut décidément faire 
appel au souvenir du public, puisque l'administration 

.... A des rigueurs à nulle autre pareilles 
Et nous laisse crier. 

Il y avait cependant dans cette seconde partie de la sculpture, 
(quoiqu'elle fût, "je ne sais pourquoi, moins riche que la première), 
un bon nombre de ces jolis morceaux qu'on eût aimé revoir à 
loisir. Puissent les artistes dont nous avons à parler, et qui ne sont 
pas les derniers venus pour être les derniers arrivés, croire au re- 
gret que nous éprouvons de ne pouvoir plus nous adresser qu'à la 
mémoire 'de nos lecteurs au lieu de les envoyer devant les œuvres 
mêmes que nous leur signalons. N'y a-t-il pas d'ailleurs dans cette 
nécessité de travailler sur nos seuls souvenirs un gage précieux de 
sincérité pour des éloges ou des critiques inspirés par des impres- 
sions plus profondes que l'effet du moment? 

Ainsi, au nom de Napoléon I**, de M. Cavelier, nous nous rappe- 
lons une belle statue, pleine de gravité, de noblesse et de pensée, 
ne nous souvenant plus guère si elle n'était pas un peu lourde, ce 
qui prouve que la critique n'avait qu'une bien faible prise sur cette 
belle œuvre, et que l'impression qui nous l'a montrée telle est la 
seule que nous devions croire. Ainsi, à côté de la singulière fontaine 
de M. Etex, nous retrouvons, dans un glorieux contraste, sa gracieuse 
et séduisante Léda, deux œu>Tes heureusement bien différentes qui 
prouvent à la fois combien dure, en s'élevant toujours, le talent 
dont la renommée est une justice, et combien, en forçant ce même 
talent, en sortant du domaine où l'on est maitre incontesté, on 
risque de compromettre, dans des essais intempestifs, l'autorité de 
son nom et le prestige de son mérite. 
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Tout autour r nous revoyons, sans les avoir sous les yeux, et le 
Choi<xi difficile, de M. Debay, celte fine et piquante allégorie repré- 
sentée par unis si gracieuse et si pudique ingénuité, qu'on s'étonne 
de ne pas voir rougir sous tant de regards ; — et la Didon, de 
M. Ramus, qu'on trouvait généralement si triste ; — et certain 
groupe des Vendeurs chassés du Temple par un Christ, qui n'avait de 
colossal que les mains ; — et le Pr(yniéthée, de M. Banzillon, large et 
mâle ét".de dont nous avons retenu un torse fièrement dessiné et des 
profils d'une beauté et d'une correction de lignes vraiment remar- 
quables. 

Dans cette série des ouvrages de hfiùte étude qui balancent le 
mieux l'intérêt de l'autre extrémité du jardin , citons encore la Mé- 
nade enivrant sa panthère , cette belle et saisissante pensée si souvent 
exprimée par l'antiquité et rendue par M. Valette avec un sentiment 
si sensuel peut-être, mais si vrai, si séduisant, avec des lignes si 
riches, des formes si pleines, des chairs si opulentes; VActéon, de 
M. Fulconis, digne de son Retour du Marché; VAgrippine , de 
M. Maillet, à qui je ne reprocherai que d'avoir recommencé, pour 
le plus grand plaisir de M. Prudhomme, un trompeJ'œil de voile 
en marbre, sur lequel on commence à être un peu blasé, et (q[ue^ de- 
vrait dédaigner un talent réel comme le sien. 

Ce que doit faire un artiste, qui aime la nature et recherche la 
vérité tout en méprisant l'enfantillage, ce sont des drapëfies pour 
lesquelles* le marbre s'amollit et ne se 'troue pas, qui révèlent 
la fornje en la caressant, et non en la mettant à nu par une trans- 
parence illusoire; telles enfin que celles de làNyssiaou de IdiPsyché, de 
M. Aizelin. Quelle finesse! quelle pureté 1 quelle suavité! quel art 
sans escamotage I Comme ces visages candides et ces beaux corps 
jeunes avaient, pour attirer les plus ignorants, l'expression qui 
manque aux fantômes, même les plus beaux , et, pour séduire les 
habiles, une correction de formes et des ressources de modelé que 
ne vaudront jamais l'attirail du mélodrame et les ressources de la 
ficelle. 

J'ai hâte de mentionner Y Attente, par M! Gaston Guitton; mais 
j'aime mieux faire passer auparavant V Histrion, de M. Clère, un joli 
bronze, et cette adorable statuette de Y Amour de soi, finie par le 
même artiste avec l'esprit, le talent et la grâce que le regrettable 
Cumberworth y avait mis en la commençante Grâce à cette transition, 
je pourrai oublier la grâce et la correction antiques de la Nyssia et 
de la Psyché y avec lesquelles la statue de M. Gaston Guitton forme 
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une étonnante antithèse. C'est à coup sûr une des plus char- 
mantes œuvres de l'Exposition; c'est fin, spirituel, vivant, presque 
brûlant ; mais si vous vous rappelez certains plis de la taille ôt du 
jarret, certains détails de la figure au profil par trop moderne, la 
maigreur des bras, la pose même, vous y reconnaitrei je ne sais 
quel soufile de réalisme dont la puissance est incontestable, mais 
dont l'effet eût perdu plus que vous ne voudriez, trop rapproché de 
figures plus idéales. Le Passant et la Golombe est encore dans le 
tnéme esprit; regardez la hanche de l'honmie. Quoi qu'il en soit, 
ce sont deux jolies choses; pourvu que M. Gaston Guitton s'ar- 
rête làl 

La limite du genre est si imperceptible aujourd'hui que je 
me trouve l'avoir franchie sans m'en apercevoir : ici, s'ouvre 
une nouvelle série moins grave et presque aussi riche. C'est, 
comme par un fait exprès, le Plaisir qui la commence, jolie statue 
si l'on enlevait la têle, une énigme : pourquoi un visage de femme 
sur un corps de jeune homme? Puis viennent à la suite le Joueur 
de lifre, de M. Mourette; la Pileuse, de M. Mathurin Moreau; la 
Moisson fleurie, de M. Chevrier; la Jeum Pille au lézard ^ par 
M. Doublemar, et un petit chef-d'œuvre que M. Moreau (Edme) 
intitule un Enfant, et pour lequel il faudrait dix pages de des- 
cription : vous savez ce que c'est que la colère et le désespoir 
d'un personnage de deux bu trois mois qui vient de casser son 
polichinelle, ses cris, ses poings fermés, ses pieds trépignants, 
ses bonnets arrachés à" pleines mains : vous avez tout cela ici, 
moins les cris. C'était à vous donner des tentations dp mettre 
le marbre dana votre poche. 

Mais ne parions pas de tentations; si j'ai à me vanter d'en 
avoir repoussé, c'est devant le Chat, de M. Frémiet. C'est là un 
sonnet qui vaut tout un poème ! Figurez-vous une jatte de lait 
bornée au nord par un petit chat qui, les yeux fermés, le dos 
arrondi, la queue surles pattes, se la nettoie doucement du bout 
de sa langue mignonne, et au sud par un embryon de pierrot 
qui , tirant son cou chauve , piaulant de toute l'ouverture de 
son bec , essaie de repousser par la terreur l'ennemi qui fait 
une invasion dans sa pàlée où est encore Kallumette qui lui 
sert de biberon , et pousse vers le ciel une protestation déses- 
pérée. Le chat ne dit rien, mais on devine ce qu'il pensé : 
« Après la soupe, la volaille I... » C'est eflBrayantUI et c'est 
gros comme le poing ! i 
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Le Centaure Tèrée emportant dans $on antre, vivants et se dé- 
battant, des ours pris dans les montagnes de l'Hémus est en- 
core un joli groupe à ajouter à la collection déjà si considé- 
rable des œuvres de M. Frémiet. Son centaure est beau; il 
a un type qui rappelle ceux des sculptures de TAsie-Mineure, 
la fin de l'art assyrien et le commencement de Tart grec; mais 
ce qu'il faut voir, c'est la désinvolture comique de l'ours sus- 
pendu aux doigts puissants du xlemi-dieu qui l'accroche par la 
mâchoire et l'emporte à la force du poignet, gesticulant de ses 
jambes pendantes. 

Mais revenons au roi de la création ; les bustes qui nous appel- 
lent méritent plus qu'un restant d'attention : au3si bien ne pou- 
vons-nous oublier le Jeune Pêcheur de M. Schœnewerk, le Baume 
maternel de M Schroder, la Dèidamie de M. Robert, qui du reste 
aurait pu l'intituler sans inconvénient Diane de Gabies. D'ailleurs, 
M. Robinet avec sa Sapho, correcte et gracieuse, mais un peu ronde, 
et son buste de M"* de Lapommeraye, grandeur nature, beauté 
idem, nous fournit une transition toute naturelle vers le portrait. 

Il est difficile de se figurer l'intérêt qu'a offert cette dernière 
partie de l'Exposition, généralement si froide; mais on a rare- 
ment vu une aussi riche collection de biaux morceaux en ce 
genre. En première ligne se placent deux grands succès faits 
par le pubUc lui-même : celui de M. Maindron avec. sa. Stmr 
Rosalie, un vrai chef-d'œuvre de couleur et de modelé, et celui 
de M. Oliva, avec son buste d'irogfo, palpitante résurrection de 
cette noble physionomie, composée de science et de cœur, d'esprit 
et de dignité ; on reste devant ce marbre sous une impression d'at- 
tendrissement et de respect que la fqule a sentie dès le premier 
jour et que jamais n'avait fait naître aucun buste d'Arago. Celui 
à'Engelm^nn est aussi une de ces- œuvres expressives et sym- 
pathiques si rares en sculpture, ou du moins qui l'étaient jus- 
qu'à ce jour; car je ne sais comment énumérer toutes celles 
qu'on a été surpris de compter à l'Exposition : le Prince Murai, 
de M. Cotte, un tour de force d'exécution, M"* la baronne de B., 
par M. Cordier, sculpteur digne de son modèle, et modèle digne 
de son sculpteur. M^ Ccsur, par M. Desprez, le Maréchal Ma- 
gnan, par M. Millet, M^ TEvèque de Nancy, par M. Lescorné, le 
général Chapuis, par M. Dieudonné, demanderaient à être vus et 
étudiés à loisir, hors de cette énorme cohue. 

Encore, n'est-ce pas tout, et si nous montons aux galeries 
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supérieures réservées au triomphe du buste, combien n'en trou- 
vons-nous pas qui ont droit d'exiger un jour meilleur, sans jeu 
de mots. C'est là qu'étaient bien des choses que nul n'a vues : 
ce fameux Chat de M. Frémiet, D&ax enfants tenant un vase, ex- 
quise vignette en terre cuite par M. Lebroc, les bustes de M. Ise- 
lin, de M. Lequesne, de M. Graf, ceux de M. le comte de Nieuwer- 
kerke, parmi lesquels je regrette de ne pouvoir plus vous envoyer 
regarder surtout celui de Jf"* la marquise de Cador. J'aurais encore 
à vous recommander le buste de M. Paulin Limayrac, taillé par 
M. Taluet dans un bloc de Carrare, hommage des patriotes ita- 
liens ; c'est une de ces oeuvres dont Virgile disait : 

Materiam superabat opus. 

vivacité, finesse, élégance, aménité, le modèle tout entier s'y 
retrouve et l'on ne sait ce qu'il faut le plus admirer, sinon de 
voir un tel assemblage faire une ressemblance aussi complète. 
Mais terminons ici notre revue qui finirait par sembler froide 
à nos lecteurs. Puisse l'impression qu'elle leur laissera, participer 
des souvenirs que nous avons évoqués en eux ; puisse-t-elle surtout 
fortifier chez quelqu'un l'amour de l'art et de la vérité, le res- 
pect de l'étude et de la conscience. Quand nous n'aurions réussi 
qu'à faire suspendre un blâme ou casser un jugement précipité, 
nous nous croirions récompensés amplement de tous les dé- 
boires *et de toutes les injustices qu'entraîne, sans que le public 
en sache rien, le métier de critique indépendant. 

Alphonse Schmit« 



Salon de 1861. — DisTnrauTiON des régoitpenses. — Le 3 de ce mois a eu 
lieu, au Palais de rindustrie, la dlstribation des récompenses accordées aux 
artistes exposants. 

GeUe cérémonie était présidée par M. le comte Walewski, ministre 
d'Etat, qu'accompagnaient H. le comte de Nieuwerkerke, directeur général 
des Musées, et M. Marchand^ secrétaire général du ministère d'Etat. Dès 
l'arrivée du ministre président, et à cause de Taffluence du public, l'entrée 
de l'Exposition a été fermée même aux artistes et aux critiques, bien qu'ils 
présentassent leurs ^krtes. 

H. le comte Walewski a pris la parole, et, dans un élégant discours, il a 
donné des encouragements aux artistes; il leur a assuré que le Chef de l'Etat 
avait les yeux sur eux et s'occupait de leurs œuvres. L'orateur a fait allusion 
aux plaintes qui s'élèvent du sein des artistes pour demander 'des réformes 
dans la constitution de nos expositions des Beaux-Arts, pour échapper à 
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rezamen du jury, et il a conclu qu*U valaif peut-être mieux laisser les 
choses dans l'état présent ; enfin, pour terminer, M. le comte Walewski a 
prétendu qu'ils avaient tort ceux qui affirment que le goût des arts s*éteint 
en France en ce temps-ci; que les luttes passionnées, livrées journellement 
dans nos salles des ventes par les amateurs, répondaient victorieusement i 
de tels propos. 

Nous ne partageons pas, sur ces deux derniers points, les opinions de M. le 
Ministre d'Etat; mais ^ nous faudrait citer tout le discours pour nous per- 
mettre'une réfutation. Le grand nombre de pages consacrées dans^la Revue 
à l'étude du Salon, nous interdit cette publication, ainsi que l'exposé de nos 
opinions, lesquelles n'auraient sans doute aucun intérêt pour nos lecteurs. 
Nous nous bornerons à enregistrer sans commentaires les récompenses 
décernées aux artistes élus. 

Section de Peinture. 

Médaille d'honnedr. — M. Isidore-Alexandre-Augustin Pils. 

Rappel des médailles de i" classe. — MM. J.-A. Breton, P. -A. Pichon, G. Fortin ; 
M"* J.-L. Sarazin de Belmont; MM. P.-J.-A. Baudry, T. VauQjielet. 

Médailles de !'<' classe. — MM. A. Bonheur, L. Belly, L.-€. Timbal, J. Quaniin, 
D.-F. Laugée, E.-E. Hillemacher. 

Rappel des médailles de 2^ classe. — MM. A. Tissier, G. Brion, J. Reigoier, J.-B. 
Van Moor, G. Courbet, P.-A. deCurzon, A. de Fontenay, Bans Gude, Ch. Verlat, F.-H. 
Lanoue, F. Heilbuth, J.-A'! Rigo, L. Jaumot, J. Richomme, J.-A. Van Muyden, A. La- 
fond, J. Lenepveu; M"*^ Desportes (née Emma Beuzelin). 

Médailles de 2** classe. — MM. A. Toulmouche, L.-J.-F. Bonnat,H. Merle, 0. Achen- 
bach, A. Deneuville, L.-F. Schutzenberger, L.-R.-E. Desjobert, J. Caraud; M"* H. 
Browne, MM. J. Cermak, P. Puvis deChavannes, G. -G. Ghazal. . 

Rappel DES médailles de 5® classe. — MM. A. Baudit, A. Brendel, T.-L. Devilly, 
M. Dumas, A. de Knyff, G.-J. Kuwagseg, J.-H. Mazeroile; M^'" R. Thévenin; BIM. H.- 
F.-J. de Vigeon, A.-E. Viollet-Leduc, P.-L. Gouturier, E. Luminais, E. Fichel, E. Gi- 
nain, G.-L. Gratia, L.-S. Faivre-Duffer; M'"« D.-F. Mont>'oisin, née Doménica' Festa ; 
MM. G.-J. Lecointe, N. Berchère. 

Médailles de 3* classe. — MM. L. de Winne, J. Bertrand, J.-A. Beaucé, T. Gide, D.- 
A. Magaud, F. Glément, J.-B. Poncet, E.-J. Aubert; B. Desgoffe, G.-E. Jacque, J. 
Toumy, T.-E. Duverger, Y. deMadarasz, G.-H. Michel, G.-E. Armand-Dumaresq, L. Pa- 
trois. 

Mentions honorables. — M™" la duchesse d'Albuféra, S. Aizelin (née Berger); MM. A. 
Appian, H. Axenfeld, P. Benoist, P.-E. Berthelemy, J.-B.-P.-E. Bin, A. Boulard, L.-G. 
Bourbon-Leblanc, J.-E.-E. Brandon, F. Brest, E. Brongniart, N. Gabane, G. Gastan, F. 
Ghaigneau, A. Gastelli, J. GastigUone, P. Gavaillé, J.-F.^. Glère, L.-E. Gœdès ;M««D. 
deGool; MM. J. Gomillet, G. deGoubertin, G.-A. Grauk, G.-L. Grétineau-Joly, A.G.-F. 
Decaen, G.-P. Doré, J.-M.-M. Doze, L. Durangel, G. Dutilleux, A. Fanart, E. Faure, J. 
Félon, B. Ferrandie, L. Flahaut, A. Gautier, J. Gelibert, E. Genty, F.-H. Giacomotti, 
A. Girodon, M. Gordigiani, J.-F. G6se, J. Gouezou,L.-J. Grisée j^***' L.-E. deGuimard; 
MM. H. Hanoteau, L.-G. Renault, G. Housez, E. Imer, J. Israels ; M»« E. Jerichau ; 
MM. G. Joannin, A. Jourdan, G. Jundt, T. Kwiathowski, A. Lambron, E. Laville, F.-S. 
Layraud, L.-L. Leclaire, J.-J. Lefebvre, H. Lefortier, A. Legros; M"* Lehaut (née Ma- 
thildeBonnel de Longchamps);^ MM. J.-E. Léman, E. Lemmens, G. Lepec, A. Leveau, 
H; LefollCi J. Liés, F.-T. Lix, T. Lobrichon, S.-A. Loyer, T.-N.-P. Maillot, E. Manet ; 
MP».A. MandiejM.S. Martin;^. A.L M'^Ha princesse MaMde; M"*' E. Morin;IBi.L. 
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de Moulignon, W. Mussil, K. MuUer ; M"« J. Peyrol (née Bonheur) ; MM. J. Pezous^ 0. 
Pichat; P.-A. Protais, F. Raynaud, C. Richard-Cavaro, H. Riedel, C. Ronot, A.-E. 
Rousseaux, E.-A. Sain, T. Salmon, G, Saloman ; M"*® F. Schneider (née Fournier) ; 
MM. L.-E. Sieffert, A. Sirouy, J.-P.-M. Soumy, F. Thomas, Olto von Thoren, J. Tiseot, 
W. Verschuur, J.-J. Veyrassat, E. Vienot, A. Viot, A. Walderp, G. Washington, A--T. 
Weber, W. Wyld, A. Zo, F. Znbet-Buhler. 

Section de Sculpture. 

Rappel des médailles de i'^' classe. — MM. A. Debay, M. Moreau, P.-J. Mène. 

Médailles de 1'" classe. — MM. J.-G. Thomas , G.-A'.-p. Crauck, A. Schœnéwerk, 
t.-B.-P. Cabet. 

Rappel des médailles de â*" classe. — MM« V. Leharivel-Durocher, V.-E. Gaston- 
Guitton, L. Merley. 

Médailles de S* classe. — MM. E. Aizelin, H.-F. Iselin, J.-A. Delorme, J. Fabisch, le 
.baron J.-Ed. de Conny, A. Oliva. 

Rappel des médailles de 3® classe. — ' MM. P. Travaux, H. Yamier, Y.-E. Simyan, 
A.-N. Perrey, F.-J.-H. Ponscarme, P.-L. Rouillard. 

Médailles de 5* classe. — MM. L. Navatel, dit Vidal, A.-E. Garrier-Belleùse, i. Fes- 
quet, A.-H. Dufresne, J. Valette, J. Félon, J. Francheschi, H. Lavigne. 

Mentions honorables. — MM. L.-E. Barrias, F.-A. Bartholdi, H. Brun, E.-G. Bru- 
net, J. Gambos, E. Ghatrousse, J.-N. Ghenillion, H. Ghevalier, J. Dantzell, A.-D. Dou- 
blemard, A. Dubois, P.-G. Galbruner, A.-L.-V. Geoffroy, E.-L. Godin, N. Jacques, J.- 
H. Magniant, A. Maître, H. -G. Maniglier, H. Maurette, A.-A. Maridor, J.-H. Moulin, F.- 
C. Moreau, E.-H.-J. Moreau, D. -G. Papillon, F. Protheau, P. Robinet, F.-F. Roubaud, 
F. Sanzel, Ç,-F. Steenakers, Steinhauser, E.-J. Texier, A. Waagen. 

Section d'Architecture. 

Médaille de 1'« classe. — M. A.-J. Hénard. 

Médailles de ^ classe. — MM. D.-H.-L. Devrez, L.-A. Boileau père et L.-G. Boileau 
ffls. 
Médailles de S'' classe. — MM. F.-J. Trochu, H. Kohler, M. Dominique. 
Mention honorable. — M. P. Bénard. 

Section de Grarure et Lithographie. 

Rappel des médailles de i^ classe. — MM. P.-E. Desmaisons, lithographe; E. Las- 
salle, lithographe. 

Médaille de i'° classe. — M. E. Girardet. 

Rappel des médailles de 2« classe. — MM. J. Bal, P.-H. Elkens, A.-F. Girard, P. Gi- 
rardet, Ed. Mandel, G. Nanteuil, lithographe. 

Médailles de 2<> classe. — MM. E. Wiilmann, P.-A. Bellay, J.4.-E. Lanrens, litho- 
graphe. 

Rappel des médailles. de 5<*cussb. — MM. L-N. Deroy, lithographe; F. Joubert, A.* 
A. Jouannin, G.-E. Jacque, A. Sirouy, Uthographe; A. Varin. 

Médailles de S^" classe. — MM. G.-N. Bartinot, J. Ballin, D.-J. Desvaches, L.-A. 
Schneider. 

'^ Grayure d'architecture. 

Rappei. des BiÉDAiiXEs DE ^ CLASSE. — MM. J.-J. Huguenet, L. Gaucherel. 
Rappel de médaille de 5* classe. — M. A.-A. Guillaumot. 
MÉDAIM.E8 DE 3<> CLASSE. — MM. A. Soudain, P.-A. Varin. 

Mentions honoraales. -- MM. P.-P.-Ë. Allais,. Darthelmess, A; Ghaqienti^BcMiiO, 
lithographe ; A. Gollette, lithographe ; J. Danguin, L-L.-J. Desjardin%^ Joseph Durand, 
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Joseph Félon, lithographe; J.-J. Fleishmami, T. Goutière, A.-J.. Lallemuid, A. Leh* 
mann, P.-F. Lehnert, lithographe ; F. Van Loo, C.-V. Normand, A. Pannemaker, M. Pé- 
ronard, E. Pirodon, lithographe; A.-L. Portier, T.-€. Regnault, 0. de Rochebnine, L. 
Schmitt, F. Sorrieu, lithographe ; J.-J. Sulpis ; M"»» Tubeuf (née A. Blanchard). 

De plus, ont été nommés : 

Officiers de la Légion-tT Honneur : MM. Bellanger et Cavalier. 

Chevaliers (artistes étrangers) ; MM. KnifF, Rodakouski, Heilbuth et Stewens. — (Ar- 
tistes français) MM. Vauchelet, Baudry, Pichon, Fortin, Breton, Antigna. Guillemin, 
Mène, Maillet, et Lassalle, lithographe. Lamquet. 



L'ART ET LE MONDE 



Qui de vous ne connaît M. Gagne, V Avocat des fous,' comme il se nomme 
intréiMdement lui-même? Pour moi, tout en souhaitant n'avoir jamais be* 
smn d*ètrc défendu p^r ce monsieur, je craindrais que cela ne tarde pas s'il 
récommençait souvent des scènes comme celle dont il a rendu témoin lautre 
jour votre très-humble serviteur et ses amis de la rédaction des Beaux-Arts, 

Il n'a pas trouvé en nous, comme chez notre spirituel collègue Albérie Se- 
cond : Vombre dHun ftommCj il nous a diversement jugés, mais tristement et 
sans rémission, hélas! Puissions-nous, chers lecteurs, et surtout chères lec- 
trices, vous dissimuler sous ces lignes la trace de nos ongles crochus! Vade 
rétro Satanae ! Le mauvais l'emporte de beaucoup sur le bon parmi nous, au 
dire du sensible M. Gagne. Je dis sensible, car — ce jour dont je vous parle 
— ses larmes ont coulé en abondance, lorsqu'après avoir longtemps considéré 
notre cher Directeur, il s'est précipité à ses pieds avec un transport passionnés 
et c'était du bonheur. Enfin, en voilà toujours un de sauvé, et puisse-t-il nous 
conduire à sa suite, dans les sentiers du bien, chacun de nous en a grand 
besoin, paraît-il; chacun sent plus ou moins le roussi, odeur fatale de l'em- 
pire de Satan, mais nous ne renonçons pas à sortir de ce mauvais pas ; nous 
sonrunes môme fort empressé, pour notre propre compte, de savoir si M. Ga- 
gne ne verrait plus maître Satan derrière notre fauteuil. Brrrr ! J ai froid au 
dos en pensant à ce désagréable voisinage. C'est peut-être aux inspirations 
de ce redoutable compagnon, que je dois d'avoir deviné que vous avez tous 
dans votre poche... ou ailleurs en votre possession enfln, des billets de la lo- 
terie de TExpositiou. (Remarquez avec quel empressement je change de su-> 
jet de conversation). Je devine aussi^que chacun de vous fait aussi des vœux 
ardents pour gagner l'œuvre à laquelle l'entraînent ses sympathies, et ceci 
je l'aurais peut-être supposé à moi tout seul. L'un ne se trouvera satisfait 
que si le sort lui alloue les magnifiques GUanos du Monte. Sagrado^ de 
M. Achille Zo;on voudrait contemplersanscessecettetoile inondée de lumière, 
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d'un vrai soleil andaloiix, chaud et coloré, dont la violence anéaàtitles forces 
de ce peuple déjà paresseux par nature et par goût ; on ne peut se lasser de 
ce tableau parce qu*il est éminement vrai, et que les pyaes nonchalantes de 
ces personnages si bien groupés sont prises sur le fait, ainsi que les types ac- 
centués et originaux, tin autre prend un grand nombre de billets, dans l'es- 
poir d'obtenir le Singe de M. Philippe Rousseau, Musique de chambre. Il fe- 
rait bon les jours de mauvaise humeur de contempler cet intrépide exécu- 
tant si bien posé, si plein d*ardeur, en tapant consciencieusement sur sa 
grosse caisse; d'autres encore convoitent les beaux dessins de M. Schula* ou 
le ravissant tableau de M. Jalabert : Une Veuve, il y a tant de beauté et de 
charme dans cette jeune femme, tant de grâce dans ces jolis enfants, que la 
douleur lenrdonoeun attrait plus touchant, mais non pasattristant. Un grand 
nombre soupirent d'envie en contemplant le splendide paysage de KnyfiT on 
celui de Chintreuil ou celui non moins séduisant de Castan, il y a même des 
gens qui souhaitent le cher Bernard Palissy^ de Vetter... Je vous prie 
dé croire que ce n'est pas moi. Si le sort ne me favorise pas d'un des paysages 
nommés plus haut, je préférerais, je crois, Un marché à Clermont^ de M. Ap- 
pian, celui d'Auguste Bonheur, ou môme les gentilles petites bêtes en mi- 
niature de M. Lemmens. De tous ces vœux^ aucun ne sera peut-être réalisé, 
mais après avoir longtemps regardé chacun des lots, je me suis convaincu 
que celui qui gagnera sera toujours un fort heureux mortel, ainsi donc, 
puis(|ue l'Exposition s'est brusquement et impitoyablement fermée au nez 
de la foule avide de contempler encore ces trésors^ nous souhaitons comme 
flche de consolation un lot à chacun de nos lecteurs. 

Quelques jours avant la séance solennelle qui a clos ministériellement le 
Salon, une autre solennité artistique avait lieu, mais cette fois dans le 
monde musical, et cet événement, rare entre tous, était un exercice au Con- 
servatoire de musique. 

On jouait Marie ^ et nous croyons que ce chef-d'œuvre n'aurait été nulle 
part mieux chanté. Tout n'était pas parfait : nous allons le voir en passant 
en revue chacun des exécutants ; on aurait pu désirer plus d'ensemble, plus 
d'entrain, et surtout plus de mémoire .pour le dialogue , mais nous avons 
trouvé chez ces élèves des qualités précieuses et des voix remarquablement 
frafcbes et belles. Le rôle dramatique de Marie était échu à M"* Reboux, le 
gentil p&tre du Tannha/user ; nous ne dirons rien de son chant, car la pauvre 
enfant, très-souffrante , nous a-t-on dit, a dû chanter quand même. Sous le 
voile qui couvrait sa voix, nous avons pourtant découvert un timbre sonore 
et puissant, une méthode excellente, mais son jeu surtout nous a paru re- 
marquable pour une élève. EUe a saisi à merveille les nuances diverses dé 
son rôle ; elle a été émouvante , véhémente sans emphase. M. Mendioroz 
(Alphonse) n'a pas été indigne d'elle , et pourtant il paraissait' gêné plutôt 
par un accès de timidité que par une gaucherie d'élève. Son extérieur est un 
peu triste, un peu sombre , mais^ assez agréable; de même sa voix, qui est 
d'un beau timbre et paratt être étendue pour un ténor est quelque peu 
atteinte de mélancolie. Cette apparence -convenait bien au sentimental 
Alphonse, et M. Mendioroz a su lui prêter des accents passionnés très-bien 
sentis. M. Capoul (Henri) nous a fait perdre une partie de la bonne opinion 
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que nous ayioos conçue de lui lors du dernier exercice. Sa voix est toujourt 
fraîche et agréable , mais son talent de comédien et de chanteur n'a rien 
gagné. N'est-ce pas perdre, surtout pour un ténor qui est sur le point de dé- 
buter à rOpéra-Coinique ? Que H. Gapoul y songe , et peut-être perdra-t-il 
son air souriant et perpétuellement enchanté de lui-même. 

Quant aux deux barytons, MM. Dervieux et Cailloux, nous n'avons pu les 
juger : ils ne savaient pas leurs rôles. M. Le Brisoys a été un très-agréable 
Lubin, et M«« Gallino, malgré sa voix pointue, une gentille Nicette. Nous 
avons réservé pour la fin le diamant qui étincelait de tous ses fe^ix au milieu 
de cet entourage inégal, l'élève déjà artiste qui réunit les plus charmantes 
qualités de fenune» de comédienne et de cantatrice, M^^^ Cico, l'ex-pension- 
naire d'Ofienbach. Sa voix est fraîche, pure, très-étendue^ bien timbrée, d'une 
sûreté admirable et parfaitement posée. Sa vocalisation est tellement légère 
que nous conseillerons à la gracieuse propriétaire d'un si bel organe de se 
ijiéfier des gUssades ; le plus souvent eue évite ce danger et exécute les rou- 
lades, avee une intrépidité et une sûreté parfaites. Elle a dit à ravir les déli* 
' deux amplets Comme amv jours du jeune âge. A tous ces charmes viennent 
se joindre ceox d*ane grande et belle personne distinguée, svelte, élégante. 
Heureux directeur quecdui qui pourra retour ce phénix, {rara ow» dans 
ses tilets! 

Une autre séance musicale avait lieu peu de temps avant, dans le hmselas 
del'intimitéetoffrait presque l'intérêt d'uneconspiration réactionnaire. . . contre 
les principes du Conservatoire, la méthode qui y triomphait leurétantcomplè- 
tement opposée. Pour la clôture des cours de chant et de déclamationdc Dei 
Sarte, la Baronne de M*** avait offert les magiques salons qu'elle a créés avec 
ses doigts de fée, avecT son goût exquis de grande dame et d'artiste, et cette 
simple séance d'étude recevait de la splendeur des lieux^ de la beauté des assis- 
tantes et des élèves un air de solennité trèar-aristocratique. On ne s'étonne- 
rait pas qu'ainsi charmé nous soyons disposé à l'indulgence, mais les élèves 
que nous avons entendus là n'en avaient pasbesoin. Après l'audition de quel- 
ques jeunes talents A peine écios, une jeune fille, M"« Rivoirard, qui nous 
paraît appelée A un bel avenir théâtral vint se faire entendre, sa voix est 
jolie, son jeu fin et gracieux, sa tenue parfaite ; le ténor qui chantait avec 
elleleduodelaZ)ameiSkmcA«, nousestmalheureusement ravi par l'étranger, 
ce serait une conquête précieuse pour l'Opéra-Comique : un joli garçon, une 
belle voix, un jeu brillant de gaîté, de jeunesse et d'entrain. Un ensemble tou- 
chant lui succéda : Le fils et la fille de Del Sarte unirent leurs voix fraîches, 
jialLveSv bien conduites et d'un timbre suave. C'était charmant, et l'on se 
serait contenté de bien moins avec la beauté et la grâce de la jeune fille. Le 
tour de la tragédie ne tarda pas à arriver, M. Xavier Del Sarte récita avec 
une mâle vigueur l'illustre monologue du Cid que nous osons trouver fade 
et sommifère, puis une jeune femme d'une exquise beauté déploya les qua- 
lités les plus rares et les plus précieuses dans la scène A^Armide, où la musi- 
que de sa voix remplaça la sublime harmonie dj Gluck. Cette charmante 
audacieuse, qui prend si bravement l'héritage de ses illustres devancières, 
viendra sans doute bientôt redonner la vie sur nos premières scènes à la tra- 
gédie mourante; elle paraît vivement éprise de l'amour de l'art, qui faK lesr 
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grands talents, elle a ce qu'on est œnvenu d'appeler : le masque tragique ; 
elle a de beaux yeux d où s'échappent un feu sombre, une taille élégante et 
souple; si parfois son organene se complaisait pas si longtemps dans les notes 
graves, nous ne saurions que reprocher à cette jeune Melpomène. * 

Maintenant oserons nous faire hommage de notre admiration au talent fin 
fin et spirituel qu'a déployé la maîtresse de la maison dans une scène de 
Molière? Quand nous admirions autour de nous ces fresques, ces tableaux, 
toutes ces merveilles féeriques qu'elle a enfantées, nous pouvions à peine 
croire que tant de talents divers se trouvent réunis en une même per- 
sonne, et que quelques années pussent suffire à produire tant de belles 
choses, c'est qu'il y a des êtres privilégiés qui accaparent à eux seuls tout 
l'esprit et l'activité, dont autrui aurait grand besoin. 

Pendant ce long temps que l'Expositon m'a arraché aux douceurs de cette 
causerie, deux pertes cruelles ont attristé le monde musical : Concone et 
Stanzieri, deux compositeurs remarquables ont succombé à peu de distance 
l'un île l'autre. Concone, &gé de cinquante et un ans, avait produit un nom- 
bre si^prodigieux d'ouvrages de toutes sortes : Opéras, romances, mélodies, 
morceaux de piano, qu'il semble que cette féconditéqui nous avait donné de si 
jolie choses devait être épuisée, tandis que Stanzieri, succombant à la fleur de 
l'âge après avoir, répandu dans ses œuvres les prémices d'un talent hors li- 
gne, nous laisse tous les regrets de la perte d'un si bel avenir. 

Concone était piémontais, il avait été nommé organiste do la chapelle 
royale de Turin et dernièrement il avait reçu l'ordre des Saint-Maurice et 
Lazare. Ses compositions se distinguaient par beaucoup de sentiment et de 
grdce, il avait çurtout réussi à mettre en musique des scènes prises dans 
les romans de Walter Scoott ; il s'identifiait à merveille à la passion si bien 
rendu par le romancier écossais. 

G. Stanzieri était un pianiste d'un talent rare, d'une grande distinction, 
Rossini lui fit souvent exécuter ses morceaux de piano et sut reconnaître le 
charme de ceux du jeune compositeur. Sa musique semble écrite avec ie 
cœur, la grâce pénétrante des inspirations de Stanzieri rappelle un peu le 
doux Bellini. Lorsqu'il y a quelques mois nous eûmes à rendre compte des 
mélodies de Stanzieri et que nous remarquions cette teinte mélancolique et 
rêveuse qui y était répandue nous ne nous doutions pas qu'elle était Tan- 
nonce d'une fin prématurée qui nous ravirait un charmant compositeur. 

Hébert. 
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CHANSONNXTTS8 



i, chanton à danser de 1613. — 

In livraison. Accompagnement de F. Dtlaarte. 

H y a une grAce charmante, beaucoup de gaieté, 
d'entrain et une tendresse uatve et enjouée dans 
cette jolie chanson. La note sur laquelle s'élance le 
mot amour a une sonorité joyeuse qui devait animer 
la danse ; l'accompagnement, quoique discret, sou- 
tient à merveille le chant ; il est facile de produire 
beaucoup d'effet avec cette chanson, qui a un cachet 
rustique et pourtant élégant. 
or«st l'aflMrar ataM, chan$on à dan*er en rond. — 

in livraison. Accompagnement de F. Delsarte. 

Tout en exprimant très-vivement la passion in- 
quiète et brûlante que peignent les paroles, ce diant 
a bifn la vivadté entraînante qui convient aune ronde; 
on peut le chanter avec une sorte de gaieté ou plutôt 
de verve sentimentale. L'accompagnement, tout 
émai^lé d'habiles modulations, soupire parfois, puis 
se relève vivement avec des effets pleins de grâce et 
d'entrain. 

Langulral-J* to^Joanf musette du XV1I« siècle.— 
St livraison. Accompagnement de F. Delsarte. 
Cette délicieuse chanson, sous ce nom modeste, a 
toutes les qualités d'une romance ; une mélodie suave, 
élégante, un peu plaintive, un sentiment bien rendu, 
amoureux sans tristesse, gracieux sans mièvrerie ; 
ce sont du moins les perfections qu'on cherche, le 
plus souvent sans les trouver, dans une composition 
de ce genre. C'est plutôt l'accompagnement de 
M. Delsarte qui reproduit les son$ plaintifi de la 
musette ; W a su lui donner un relief charmant. 

f wnim on boa soldai, branle du XVII* siècle. — 

4* livraison. Accompagnement de F. Delsarte. 

Le rhythme franc et énergique de cette chanson a 

une allure tout-à-fait martiale et guerrière ; le chant 

a bien cette fatuité fanfaronne du mousquetaire ; les 



paroles nous semblent bien avoir une allure qb p9a 
moderne, mais ceci ne nous regarde pas. 

TÊk to ommv tsat r4|o«l, cAaiwon à damer en rond 
du XVI* siècle. ~ 4' livraison. Àocompagnemoit 
de F. Del.<arte. 

Ce chant, d'un joli tour mélodique, est plein de 
grâce et de sentiment; on a souvent cherché à imiter 
cette expression naive de l'amour, mais la- vieille 
mélodie garde toujours pour elle seule sa fraîcheur 
et son charme. Dans ce ravissant accomp.ignemeot, 
Delsarte s'est montré, comme toujours, compositeur 
habile, fécond en gracieuses inspiretioDS, qui em- 
bellissent, sans l'altérer, l'idée de l'auteur. 

On est Ué, chanson à danser, — S* livraison. Ac- 
compagnement de F. Delsarte. 
C'est bien un véritable air breton ; sur quelques 
mesures, un nombre infini de couplets, un rhythme 
entraînant qui vous agite et qui vous soulève ; ce qui 
explique l'ardeur marcheuse des pèlerins bretons des 
Pardons ; ils parcourent des distantes énormes en 
chantant en choeur ces naïves chansons, enjouées et 
mélancoliques à la fois. L'accompagnement est une 
délicieuse imitation des sons poéiiques^u biniou. 

Jaeqnes MAUDUIT. Vous me tues ai donoemeat, 

chi^sonnette mesurée de Jean -Antoine de Baif 

(musique de cour du XVI* siècle), transcrite et 

mesurée par F. Delsarte. 

Il fallait un goût bien pur pour transcrire cette 
aimable chansonnette, sans faire intervenir le piano 
en cette affaire. Telle elle était, telle elle est restée, 
un chant doux et gracieux, accompagné par un chœur 
d'un heureux arrangement. Les paroles sont une de 
ces rares poésies de Baïf, où la délicatesse de la 
pensée et de la forme prennent la place du pédan- 
tisme et de l'érudition dans lesquels il tombait trop 
souvent. HÉBERT 
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DÉCAMINCE DES ARTS D'ORNEMENTATION 



Décadence des Arts d'Ornementation. 

La décadence des arts, notamment de ceux d'ornementation 
des appartements, est un fait incontesté. 

Dans les causes de cette décadence, on en peut signaler une 
générale à tous les pays et à tous les temps; et quelques autres 
spéciales à la France et à notre époque. 

La cause générale est celle-ci. Il n'en est pas des arts et de la 
littérature comme des sciences positives et de leurs applications. 
Dans ces sciences, une découverte a lieu, un fait est constaté. 
Ce fait, qu'il plaise ou non, il faut le reconnaître. Il reste; il de- 
vient point de départ pour de nouvelles découvertes, pour d'au- 
tres pas dans une carrière dont l'immensité ne sera jamais 
parcourue. «L'espdcene manquera jamais aux conquérants scienti-^ 
fiques, » a dit de Humbolt. « Le regret d'Alexandre, qui traumù 

le monde trop étroit, ne saurait s'adresser aux progrès de l'ob- 
servation et de l'intelligence , » quelqu'avancées que soient les 
sciences. Ce qu'on saura sera toujours infiniment petit, compa- 
rativement à ce qui restera à savoir. Dans ces sciences, l'homme 
va toujours en avant, jamais en arrière; il n'efface pas; il ne 
change pas : il ajoute. Mais,, dans les arts d'agrément, conune 
dans la littérature, le but est de plaire; et pour plaire , il ne 
suffit pas de satisfaire à une de nos facultés; il faut satisfaire à 
plusieurs , qui, comme les différents . organes du corps , deman- 
dent un exercice spécial. Il faut de la variété. 



« 



t L'ennui naquit un jour de Tuniformité. » 

(BOÏLEAU.) 

La monotonie du parfait lui-même en un genre rassasie* fa- 
tigue, lasse. 

c n nous faut du nouveau, n*en fût-il plus an monde. ■ 

T. ni._ a* LITII. — I AOOTIWI. 5 
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Ce nouveau fût-il moins bon, fùt-il même mauvais. 

• Et, monté jusqu'au faite, oi) appire à descendre. • 

(Corneille.) 

Par suite de ce besoin incessant du nouveau, quand le beàB ne 
produit plus d'effet, an vise à l'effet par n'importe quels moyens. 
La perfection touche ainsi à la décadence. Les arts d'ornemen- 
tation, arrivés à un haut degré avant la révolution de 89, ont 
depuis subi cette décadence vers laquelle les ont, en outre, poussés 
des causes spéciales. 

». > • . 

Causes de oetle DèoiidQacè. 

Sous l'ancienne monarchie, tout était organisé dans l'iotérét 
ou pour les jouissances du roi, de la cour, de quelques familles 
p^vilégiées; pour le luxe d@ quelques-uns plutôt que pour les 
besoins de tous. En un seul règne, près de 300.000,000 de 
livres (l'impôt de trois années et demi» qui était de 80,000,000 
seulement en 166i) ont été engloutis dans les marais de Ver- 
sailles et de Marly (1). Et l'argent, dans ce temps, valait environ 

(i) Le compte des dépenses que Louis XIV fit en bâtiments, sous Mansard, a été 
trouvé, il y a quelques années, che2 un rôtisseur de Versailles, parmi d'anciens papiers 
piovenant d'usé vente laite après décès d'un vieux célibataire. Ce compte avait été 
dressé par un nommé Marinier, commis de la surintendance de Mansard. En voici le 
résumé : 

Versailles, Marly et dépendances 116,238,593 liv. 

8ainMîermain 6,455,601 

Fontainebleau , 2,773,746 

Chambord . . , 1,225,701 

Louvre et Tuileries 10,608,989 

AitMie^Triraphe Saint* Antoine 513,755 

Observatoire de Paris* 725,174 

Invalides 1,710,332 

Place Vendôme 2,062,699 

VaMe^râce 370,385 

Annonciades de Meulan. v • • - 88,412 

Canal du Languedoc . . . . 7,736,555 

Gobelins et la Savonnerie 3,645,943 

Pour diverses Mannffvstures 1,979,990 



•* 



Total. .... 158,000,000 liv. 
Ain^i donc,]^ur VMàSUe^ ci MàMy »ë*to^ 119,^^3 fr. Mais MttlIMd uTéttit cbaTgé 
que des bâtiments, des constructions, et non des intérieurs, des décors, 4u ]A0in§. E\\ 
là, quels décors! quels ornements! que de dorures! que de chefs-d'œuvres en peinture, 
en sculpture, en mybre, en bronza, en fer! Et les jardins! e^ leurs statues ! et la ma- 
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six fois plus qu'à présent (1). Ce sont près de doux nûUiafds 
qu'il faut augmenter des travaux de desséchetnént et de: terrassé! 
ment exécutés par des soldats dont la fièvre décimait des mil- 
liers. [Mémoires de Saint-Simon.] 

En outre, de la stabilité dû gouvernement résultait ôelle é6$ 
grandes famiUes ; et les fortunes y étaient concentrées p«r 1^ 
droits dé primogéiiiture, de masculixiité, et pAr les substitutions. * 

De cette permanence des fortunes dans les familles naissaîdat 
des traditions, un esprit, un goût> une habitude pour Uiârgani- 
si^on des ameublennènts. 

Les maîtresses des grandes maisons saviaient commande les 
décorations, ordonner im ensemble daoïs rornetnentatiod. Lei 
étoffes, les tapisseries, les bois, toutes lesi parties de Vameuble- 
ment n'étaient que fractions de cet ensemble conçu par une pensée 
et ^écuté sous une direction générale. 

Depuis 89 , et aujourd'hui surtout» ce n'est plus à des bra-^ 
vaux de satisfaction personnelle pour le chef de l'Etat, c'est à de6^ 
travaux d'utilité publique qu'est consacrée l'immense majorité des 
dépenses ; et ces travaux ont pour but moins les délicatesses dé 
l'art que l'abondance des produits. 

De nombreux changements de gouvernement ont entraîné dé 
fré^rats changements dans lés positions sociales. Les fortunes 
sont divisées par la loi d'égalité dans le partage des suecesdions' 
et par l'abolition des substitutions. Si parfois l'industrie concentre 
de grandes richesses dans une main, la mort ne tarde pas à les 
scinder. Et, pendant les courts instants de leur concentration, les 
possesseurs n'ont ni le temps, nii le goût, ni la capacité de les 
employer au progrès ni même à la Cociservation des arts.. Qui 
gagne ne songe qu'à gagner et ne sait pas faire autre chose ou le 
fhit sans suite et sans intelligence. Les fortunes finiafleièrés ont du 
luxe par boutades, par saccades, du luxe à l'effet, où l'économie 
se cache sous l'apparence de la prodigalité, du luxe à bon marché,, 
delà prodigaUté économique. 

chine de Marly pour élever les eauK ! et Taqueduc et ses tuyaux pour les conduire! et 
les réservoirs et les bassins! Bassins et tuyaux représentent 2M kilomètres de tuyaux 
delà dimoision de ceux de Versailles! EsWce trop que d^évaltier la dépettsd de tant de 
tiaTfux aux -mêmes chiffres de celles des constructions ! 

(i) Ent^ autres docufn^nts qui prouvent l'exactitude de cette proportion, oq peut, 
dans les, lettres de M""® dé Maintenon, en lire une k son frère (2« vol.)', où elle lui ex- 
plique en détail comment, avec 8,000 fr. par an, il peut avoir un iMn dé maîsôri, qui, 
certM^ Ài ottùtSMût miiiDoi&s 50^0Û0 aiijourd'biii. 
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Dès-lors, plus de tradition, plus de conception ni de direction 
d'ensemble. On s'adresse pour chaque objet à chaque ouvrier 
producteur, et Fon n'a dans les appartements que des amas de 
meubles criards de couleurs et jurant de formes. On n'a plus 
d'ameublements; car il ne faut pas l'oublier, un ameublement n'est 
pas une réunion, mais un ensemble de meubles; un ensemble» 
c'est-à-dire un tout dont les parties sont coordonnées dans un 
but commun. 

La division des fortunes a amené un autre résultat : un moins 
grand nombre de commandes pour les objets supérieurs, et un 
plus grand pour les objets communs ; en un mot, le bon marché 
dans le prix et le médiocre dans les œuvres. 

Les grands artistes d'autrefois savaient que tous les arts sont 
frères; que des liens communs unissent tous les genres de con- 
naissances, les plus graves comme les plus légers ; que la supé- 
riorité dans un genre exige des connaissances générales dans tous. 
On est étonné des prodigieuses études et confondu de la variété 
et de la souplesse du génie des Michel-Ange, des Léonard de Finct, 
des Raphaël, des Titien, des Benvenuto-Cellini, des Bemard-Palissy, 
des Riibens , des Lebrun , et de tant d'autres artistes dont plusieurs 
étaient à la fois géomètres , ingénieurs , architectes , sculpteurs , 
peintres, littérateurs, hommes publics. Types illustres, géants que 
le génie et l'étude élevaient au niveau des plus hautes positions ; 
que les princes traitaient moins en protégés qu'en amis : Michel- 
Ange, ami souvent querelleur ou querellé de Sixte-Quint : Holbein, 
que le terrible Henri VIII protégeait contre la colère d'un seigneur 
puissant par ces paroles; « De sept paysans je puis faire sept 
» comtes comme vous; mms de sept comtes, je ne pourrai jamais faire 
» un Holbein. >> 

Le Titien, ami des papes et des empereurs, et dont Charles Quint 
ramassait le pinceau, disant : « Le Titien mérite bien d'être servi 
» par César » ; et auquel il donnait dans les promenades publiques 
une place d'honneur, avec cette réponse k des courtisans jaloux : 
« Je puis bien créer un duc, m^is où trouverai-je un autre Titien? )► 
Léonard de Vinci , mort dans les bras de François V" ; Rubens , am- 
bassadeur des Pays-Bas; Lebrun, que Louis XIY se blessait d'en*- 
tendre appeler de son nom tout court par un seigneur imperti- 
nent : « Vcms pourriez bien dire monsieur Lebrun, » ajoutait le roi. 
« Laissez-le dire. Sire, répliquait l'artiste avec un noble dédain^ 
» voilà vingt ans que je travaille pour faire disparakre de devant 
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» mon norri le mot de monsieur. » Eh bien! ces hommes presque 
universels, et si grands dans chaque partie de leur universalité; 
exécutaient de leurs propres mains les détails des conceptions su- 
blimes de leur génie, animaient, enrichissaient quelquefois de toute 
leur poésie jusqu'aux instruments , jusqu'aux objets les plus vul- 
gaires. Aussi, leurs œuvres traverseront-elles les âges avec ce ca- 
ractère de goût , de perfection , sinon inimitable , du moins inimité 
de nos jours. Car, aujourd'hui, où trouverait-on un seul de ces 
hommes universels? Chaque artiste n'est que de sa spécialité. Le 
peintre n'est que peintre , le sculpteur que sculpteur, le ciseleur 
que ciseleur, le graveur que graveur, souvent même il n'est que 
d'une spécialité de subdivision : peintre de tel ou tel genre. Et 
qu'ont-ils besoin d'être autre chose pour le débit à bas prix de 
leurs œuvres? ou qu'est-ce qu'une spécialité non dominée, non di- 
rigée par des connaissances générales acquises préalablement? 
C'est l'étroitesse et l'incomplet. 

Ajoutons que parfois l'artiste qui a conçu l'œuvre en abandonne 
l'exécution à un artisan. Sans doute le travail manuel de quelques- 
uns de ces derniers , des sculpteurs sur bois et sur pierre , par 
exemple, est d'une netteté, d'une précision, d'une finesse et d'une 
régularité remarquables. Mais, comme il est visible que la main qui 
a exécuté n'est pas celle de l'inventeur I comme les hésitations, les 
tâtonnements se font sentir dans l'œuvre entière I 

Les connaissances sont plus répandues dans les masses, mails 
elles sont moins étendues et moins profondes chez les artistes. Nos 
artistes sont devenus artisans, sans que nos artisans soient devenus 
artistes. 

De toutes ces causes résulte le manque de grandeur, de grâce, 
d'harmonie, de caractère dans les productions de notre époque. 

Moyen de faire re-vivre ces Arts. 

Que faire contre cette dégénérescence? D'abord pourrait-on y 
remédier partout? pourrait-on en détruire les causes? Non. Et , en- 
visagées sous un autre point de vue plus grand et plus important 
que celui de l'art, quelques-unes de ces causes, la division des for- 
tunes et la variabilité des modes sont des progrès heureux. 

La division des fortunes généralise le bien-être, et, par suite, 
l'attachement au pays. 

La variabilité de la mode augmente la consommation, et dès-lors 
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\9l «pjxMJbiGtioa 4^ objets de luxe. Si le luxe est onéreux pour les 
pays qui en coasoimnent les ol^je^s , il e%t une source de richesse 
pour peux qui les produisent. La France e$t, la grande initiatrice du 
imnôi^, non pas seulement pour la politique, la littérature, M 
scjçnce 9 mais aussi pour les objets de luxe, pour leur emploi, pour 
la mode qui, 

« changeante et vagabonde, 

» Soumet la beauté même, autre reine du monde. » 

(VOLTAIRB.) 

« Par la mode en nos jours la France est encore reine ; 
I Et jusqfU'au fond du nord portant nos goûts divers, 
» Le mannequin despote asservit l'univers (1). » 

(Delille.) 

Et avant de les imposer, ces objets de luxe , de mode , elle les 
produit; et dans la valeur de ces produits, la matière entre en une 
très-petite, et la main-d'œuvre en une énorme proportion. 0^*on 

(1) Il y a longtemps que cette royauté de la mode a été accordée h la France, comme 
sa suprématie reconnue sous le rapport de Fimmensité de ses ressources, que Boling- 
Jl^ka décrit ainsi : 

c Tel est le sol, le climat, la situation de la France, Tintelligence, Tindustrie, la 

> vivacité de ses habitants ; elle a si peu de besoins des productions des autres pays, et 
» les autres pays ont tant de besoins, réels ou imaginaires, de se fournir de ce qu'elle 
» produit, que lorsqu'elle n'est pas en guerre avee tous ses voisins, que son repos inté^ 

> rieur e&t assuré, et que l'administration Se son gouvernement se rend un peu sup- 
» portable, elle ne saurait manquer de s'enrichir aux dépens de ceux qui commercent 
» avec elle, et de ceux môme qui n'y commercent point directement. Ses colifichets, 
» tes modes, les foUee et les extravagances de son luxe coûtaient à l'Angleterre, vers 
» le temps dont nous parlons (sous Golbert), approchant de 800,000 liv. st. par an, et 
» aux autres natiqns à proportion. Golbert sut tirer tout le parti possible de ces cir- 
• constances avantageuses; et en môme temps qu'il remplissait l'éponge de la nation, 
» il- apprenait à ses successeurs à la presser, secret qu'il se repentit, di4^n, d'avoir 
•.découvert, quand il vit les sommes immenses qu'absorbait continuellement le goût 
» insatiable de son maître pour la magnificence. (Lettre 7, page 27.) » 

« Quiconque connaît la nature de son gouvernement, le caractère de son peuple, et les 
» grands avantages naturels qu'elle a dans le commerce sur toutes les nations qui l'envi- 
» lonnent, soit qu'im gouvernement despotique et la âodtité de son peuple la rendent 
» capable, en des occasions particulières, de se débarrasser d'un fardeau de dettes beau- 
» coup plus aisément, et avec des conséquences beaucoup moins à craindre qu'aucun de 
» ses voisins ne sauraient le faire ; enfin, que tels sont le caractère du peuple et les avan- 
« tages naturels du pays, qu'à quelque degré que puisse être sa misère en aucun temps, 

> vingt ans de tranquillité suflSsent pour rétablir ses affaires et renrichir de nouveau 
» m% dépens de toutes les nations de l'Europe. Si quelqu'un doute de cela, qu'il consi- 
» dère l'étal dans lequel le royaume fut laissé par Louis XÏV, la manière étrange dont 
» le feu duc d'Orléans se joua durant sa régence et son administration de tout le sys- 
» tème des revenus publies et des fortunes particuËères^ et alors qa*il sedîfte àllui- 
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jette les yeux sur nos tableaux de douane, et l'on verra quels béttë^ 
flces réalise la France par l'exportation de nos soieries, de nos 
meubles, ded colifichets de nos marchandes de modes. Ce tt'e^ 
pas par millions, ni même pa!f dizaine de millions, c'est pesr 
centafine qu'il faut ccmiptcv. Cette production a donné du traviflU 
du pain, de Faisance à la classe ouvrière; et de cette aisàttée 
naissent dignité, habitude d'ordre, de propreté, diminution de 
mortalité, élévation du niveau social, bien-être et tranquillité. 

Qu'un roi de Lacédémone rationné au brouet noir, qu'un roi 
d'Yvetot « coiffk d'v/n barniet de cQton j» proscrivent les objets 4e luxe 
que leurs siyets ne pourraient acheter sans se ruiner, ils ooA nû- 
son. Mais en France le peuple, que nourrit la production de ces 
objets de luxe, en demande le développement, et 

c Les rois sont condamnés à la maguificence. > 

non pas à une magnificence capricieuse, égoïste, comme celles de 
Lonis XIV €t de Louis XV, mais à une magnificence raisonné^, 
éclairée, j'allais dire d'abnégation, qui favorise cette production, 
source de richesse abondance pour le pays. 

Cette condition de raisonnement dan» le luxe est essentielle , car 
c'est voir seulement vm des côtés dé la question que de vanter le 
luxe uniquement comme donnant du travail aux ouvriers. Il fatit 
aussi que ce travaal laisse un résultat. Une fête qui consista en 
repas, en illumination, en feux d'artifice, en combats d'atttenâu^,. 
A'a fai* que procurer du travail aux ouvriers; il n'en resté aiiicun 
produit. Mais <iu' elle ait 'nécessité des costumes, des toUetteà, des 
voitures, des meubles, des décorations, elle n'a pas seulement fait 
passer l'argent de la bourse du riche dans la poche du pauvre, elle 
a encore eu deux autres bons résultats : production d'objets qui 
restent, et surtout essor donné aux indtistries auxquelles on doit 
ces objets dont l'étranger Va faîfe des commandes. La France aura 

» même que les revenus de la France, le dixième supprimé, excèdent déjà les dépenses 
« àaploBioursdmHîoiiHidelûrrsai etii';. {leUreS, page â6S(.) > 

Et dqwtis Boliogbcc^e^ on, peut; .citer lencore avec qu^ ressort et quelte promplitude 
la France a pu i;emonter de l's^bîme à un haut degré de prospérité après Ja grande ré- 
volution de 8^, après la chute de rEm];(ire, après cefle de la Restauration, après ceHe 

^aè^ftiHik^Miiliptle; enflii^ apidi cdNé de Itt MépUbiqUe êe iai8. 

,^ ^ dj|9^ rAiHicpiitaf $tra]»an yantait qa nés tetmfos rensQBihlje géographique <la la 
Gaule : .% Elle présente une si hçureuse disposition des lieux, par cela même qu'elle 
> ^ïtMé être rbuvragé d*un être intelligent plutôt que Teffet du hasard, suffirait à 
«^réttVerlâ'Prdvidàice. » 
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d^p^pisé 40 pour v^Msdj^ 1 ,0Q0« $ur lesquels elle gagne 7 à 800. Le 
luxe, la mode, futilités ruineuses che? <{uelqu6S iodividus, sont 
donc des choses sérieuses et productives pour la nation. Leurs 
écarts même seron,t quelquefois utiles. La crinoline a nécessité des 
jupes plus amples» et fait exporter une.plus grande quantité de nos 
étofllçç. 



' Exemples du goût à donner dans les Palais du Souverain. 

'.■'.■ • ■ 

Mais, pour que se maintiennent et se développent les industries 
d'une production d'un luxe enrichissant le pays, il faut deux condi- 
tions. L'une, que la mode change souvent. Un sentiment instinctif 
porte les femmes au changement de costumes, de modes, dont le 
renouvellement les renouvelle elles-mêmes. Ce penchant, que Tir- 
réflexion critique , ce n'est pas la France qui doit s'en plaindre. 
L'autre condition est que la mode évite, dans ses changements, des 
erreurs, des actes de mauvais goût qui déprécieraient nos produits. 
Le bon goût, suivant l'expression de M. Necker, « est pour la 
France le plus adroit de tous les commerces. » 

« Il n'est de degré du médiocre au pire », a dit le législateur du 
Parnasse pour les œuvres littéraires. Disons plus pour les œuvres 
d'art ; le pire y choquera vite et sera vite repoussé ; mais le mé- 
diocre y pourra séduire. Le médiocre est donc plus dangereux, 
pire que le pire. 

Pour cette régénération des arts, l'exemple du souverain est de 
la plus grande efficacité : 

c Sur Texeraple d'un roi tout le peuple se règle. » 

Que l'on parle d'économie pour empêcher un souverain de faire ; 
mais qu'on n'en parle jamais pour l'engager à faire médiocre ou 
incomplet. Toujours tout-à-fait , ou pas du tout; jamais à peu près, 
toujours bien, ou rien. 

L'exemple à donner dans des questions si importantes pour la 
richesse du pays et pour le sort des classes ouvrières n'est donc 
pas à dédaigner. D'un chef de l'Etat l'attention s'étend, nous pour- 
rions même dire s'élève à des détails. Car un homme n'est complet 
que si, à l'esprit des généralisations , qui conçoit et domine l'en- 
semble , il réunit l'esprit de détails . qui aperçoit et dirige l'exécu- 
tion. Il doit voir de loin et de près, haut et bas. Si Dieu n'est pas 
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moins admirable dans les infiniment petits que dans les infiniment 
grands, le microscope n'est pas moins utile à l'homme que le téles- 
cope. La réunion si rare de l'esprit de détails à l'esprit de générali- 
sations a été, dans tout, le premier principe de la supériorité et des 
succès de Napoléon. Dans ses vastes plans de campagne, il étu- 
diait et les questions d'approvisionnements pour la nourriture, 
l'entretien, l'armement, et celles d'étapes pour l'arrivée à instants 
précis de ses troupes. Dans son administration, en même temps 
qu'il décrétait une création, il en organisait l'agencement et le jeu. 
Voyez le décret de Moscou sur le Théâtre-Français; l'admirable 
lettre de Fontainebleau à M. Crétet, directeur des travaux publics, 
sur l'emploi des fonds. Aux Tuileries, il appelle une dame de Tan- 
cien régime, M"^ de la Rochefoucault, si notre mémoire ne nous 
trompe, pour y enseigner les belles et nobles manières. 11 nomme 
chambellan M. de Louvois , qui lui avait présenté un placet comme 
on le présentait à Louis XIV (1). Partout il veut le beau, le gran- 
diose, et partout il les veut avec ordre, sans gaspillage, sans vol. 
On I connaît l'anecdote du gland de rideau et de la visite inco- 
gnito, avec le grand-maréchal du palais , dans une boutique de 
la rue Saint-Denis. 

C'est donc dans les palais , dans les fêtes , dans l'ameublement , 
dans l'ornementation, dans les costumes, dans les toilettes, en un 
mot, dans la cour du souverain que doivent se trouver les exemples 
qui dirigeront le luxe et la mode qui les empêcheraient de violer 
les lois du bon goût. 

Le rapprochement de ces deux mots, lois et goût, n'a rien que de 
juste; car le goût n'est pas le caprice, comme le croit le vulgaire. 
Les goûts ou préférences, se portent sur divers genres et varient 
selon les personnes; mais le goût, c'est-à-dire un bon choix, dans 
chaque genre, est assujetti à des règles certaines. Ces règles sont 
de sentiment, disent les uns; de raisonnement, disent d'autres. 
Qu'importe cette distinction qui , dans la réalité , n'est qu'une dis- 
tinction de mots; car le sentiment n'est qu'un raisonnement non 
démêlé. Le goût a des règles positives, comme les sciences exactes, 
ont leur goût et leur délicatesse. En un mot» la grâce a son positif, 
comme le positif a sa grâce. Et 

fl Le goût n^est rien qu'un bon sens délicat. » 

(H.-J. Ghénier.) 

(1) Un g6Q0U àl teife^ le chapeau à la main, et le placet posé dessus. 
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Ce» Iqis d'un bon sens délicat, s'il n'est pas, comme mw venons 
de le dire, au-dessous de la dignité d'un souverain de les dicter, 
il est du devoir des employés de sa maison de les faire exécuter, 
d'y rappeler, d'opposer même aux demandes qui sembleraient s'en 
écarter, résistance dans une respectueuse mesure. 

(La suite prochcÀnemenL) 
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EXPOSITIONS DES BEAUX-ARTS 



Le piiau des Champs-Elysées vient de fermer ses portes. C'est 
maintenant selon nous qu'il convient de parler des Expositions des 
Beaux-Arts, ou plutôt de faire ressortir en proposant une combinai- 
son nouvelle, les inconvénients sans nombre qui résulteraient du 
mode employé jusqu'à ce jour si l'on s'obstinait à le continuer. Du 
reste, nous ne sommes pas seuls de cet avis ; de tous côtés les récla- 
mations se font entendre, toutes les opinions se traduisent, l'état de 
choses qui existe maint^ant est attaqué de toutes parts ; malheu- 
reusement comme toujours on ne s'accorde que sur un point, dé- 
molir, mais lorsqu'il s'agit de reconstituer, miUe projets se trouvent 
en présence. 

Cependant, laissez-nous vous dire combien nous sommes heureux 
de ce grand mouvement qui agite tous les esprits sérieux ; les artistes 
entrent en lice, il est évident que oe sont eux qui ont jeté le cri 
d'alarme; ils veulent que l'on s'occupe d'eux, ils sentent qu'ils sont 
dans une impasse et que tous les efiÊorts qu'ils peuvent faire dans 
cette mauvaise voie ne sauraient aboutir. Profitons de cet élan , de 
cette force admirable, de ce feu saoré qu'un moment l'on a- ora 
éteint, et qui montre bien qu'il ne veut pas mourir. Venons leur donc 
en aide, c'est notre devoir à tous ; car, dans une nation comme la 
France, les artistes portent le sceptre, et s'il n'en était pas ainsi, la 
France ne serût plus la France. MaUi«tti? 4 ceux qui niféconaai- 
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traieni cette grande vérité l C'est là la véritable forc^ de la na^iQQ» 
c'est oe gui constitue la différence de ce peuple béni entre tous , 
d'avec ceux qui, moins favorisées, ont d'autres aptitudes^ mfl^is pour 
le&^ek le peuple français sera toujours un objet d'étemelle aidmâ- 
ration. 

Que viennent feire ces milliers d'étrangers qui, des quaJtre coiu$ 
4e la terre, arrivent à Paris? Pensez- vous qu'ils viennent admirer 
vos chemins de fer et vos machines? Ils ont aussi bien, siuonmieuj^ 
que cela chez eux 1 Pensez-vous qu'ils viennent s'incliner devant le 
génie de vos grands financiers et tâcher de s^aisir le secret de ces 
fameuses combinaisons qui n'en inspirent qu'aux w£Ms?Eli non! ils 
savent bien que le plus petit banquier allemand ou hollandais don- 
nerait des leçons à vos princes de la %ance. Ce qui les attire in- 
vinciblement chez nous, c'est qu'ils y trouvent ces doux charmeufs 
avec lesquels on oublie toutes les souffrances ; c'est qu'ils y ren- 
contrent à chaque pas ceux qui ont été touché par l'ange des beau- 
tés et que Dieu a marqués au front coD[une étant ses élus. Ohl oui, 
poètes, sculpteurs, pcfintres, littérateurs, pléiade immortelle, c'est 
bien vous qui êtes la véritable gloire de la France, vous êtes son 
orgueil, vous lui appartenez, car vous êtes l'expression de ses 
{acuités, de ses aptitudes, les apdtresi dfi la mission moralisatrice 
qu'elle esj appelée à remplir dans le monde ! 

C'est pourquoi nous sommes heureux, oui, bien heureux que 
chacun apporte ici sa pierre dans l'œuvre qpi dpit s'accomplir. 
Que pa3 une voix se taise 1 Que pas wie plume ne reste muette 1 
L'heure 4e la renaissance approche I Le XJX** siècle, qui a déjà fait 
de si grandes choses, saura bicu trouver une forme nouvelle pour 
exprimer sa pensée selon le goût et les besoins de son époque ; il 
sait par cœur tout ce qu'ont fait ceux qui l'ont précédé ; chercheur 
infatigable, il a tour à tour brûlé et adoré les mêmes dieux, c'est ce 
qui fait sa force, c'est ce qui nous donne confiance en lui ; car avwt 
de se jeter dans une voie nouvelle , il faut bien connaître celles qui 
déjà ont été parcourues. 

Saluons donc avec joie ce mouvement qui se fait sentir après tant 
d'années de cahne, années que nous n'avons jamais maudites , car 
nous l'avons dit souvent, elles sont nécessaires ; il ne peut en étire 
(autrement, les artistes cherchent leur voie dans cette nouvelle so^ 
çiété qu'on leur a faite, et vous verrez qu'ils sauront bien la tro.u«- 
ver* Est'Ce qu'en France on doit désespérer de l'art I 
) Ijlai&.pour qm^ l'avé^^^ipeAt de q@ beau jQur t«nt désiiré u^sqH 
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pas refardé plus longtemps , nous adjurons ceux qui par leur posi- 
tion officielle peuvent y contribuer de la manière la plus efficace, 
de lui venir en aide par tous les moyens qui sont en leur pouvoir, 
et, en leur adressant cette prière, nous savons qu'elle sera entendue, 
car nos vœux sont les mêmes, nos désirs ont le même but. En poli- 
tique, lorsqu'un parti fait une faute, elle est accueillie dans le camp 
opposé par des acclamations victorieuses; mais Dieu merci, il n'en 
est pas ainsi dans le domaine des Beaux-Arts, il appartient à tous, 
il y règne une solidarité qui exclut jusqu'à l'ombre d'ime opposition 
systématique , et l'on sait bien que si nous donnons des conseils 
aujourd'hui, nous sommes prêt à en recevoir demain, et que si 
dans l'intérêt de l'art, — la seule passion qui nous guide, — nous 
prenons la parole en ce moment, c'est que nous désirons éclairer 
une question que tous voudraient voir résolue. 

Les Expositions des Beaux-Arts sont à nos yeux un puissant 
moyen de propagande artistique, et comme il importe maintement 
que les artistes soient en communication continuelle avec le plus 
grand nombre, nous allons dire ce qu'il conviendrait de faire pour 
arriver à ce résultat. 

Nous ne ferons pas l'historique des Expositions antérieures, d'au- 
tres l'ont déjà fait , les ims en blâmant avec excès , les autres en 
louant outre mesure ; puis cela nous importe peu , l'époqlie à la- 
quelle nous vivons n'a rien de commun avec le passé , nous n'y 
rencontrons ni les mêmes désirs, ni les mêmes aspirations, ni les 
mêmes besoins ; donc loin de nous tout terme de comparaison ; ce 
qui a été fait antérieurement avait sans doute sa raison d'être ; mais 
rien de tout cela ne saurait nous convenir, qu'on ne s'étonne donc 
pas si ce que nous demandons n'a aucun point de ressemblance 
avec ce qui s'est déjà produit. 

Au point où nous en sommes arrivés, il faut que l'Exposition des 
Beaux-Arts soit permanente. — Quelle ait lieu dans un palais bâti 
pour cet usage et uniquement consacré à ce but, et enfin que l'en- 
trée en soit, tous les jours, complètement libre et gratuite. 

Tout en développant les idées de l'ordre le plus élevé qui vien- 
nent miUter en faveur de ce que nous proposons, nous ferons con- 
naître aussi les moyens pratiques qui peuvent être mis en usage, et 
l'on verra que rien n'est plus facile que de donner satisfaction à 
toutes les exigences et à tous les besoins , et lorsqu'on sera bien 
persuadé que l'on ne doit plus agir en 1 861 conune il y a cinquante 
ans, on entrera largement, franchement dans la voie que nous indi- 
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quons, rAdministration des Beaux-Arts se mettra à la tête du mou-* 
vement, elle prendra Finitiative de toutes les réformes , elle interro- 
gera tous ceux qui ont souci des intérêts de Tart ; elle fera la vie 
enfin, où nous ne voyons que la mort ! Et alors de grands et véri- 
tables artistes surgiront, ce sera encore Vépoque des grandes 
choses, et l'Europe entière, les yeux fixés sur nous, battra des mains, 
car la gloire artistique de la France rejaillit sur tous les peuples. 
[La suite prochainement) . Antonin Copgny. 



CORRESPONDANCE 



{47 jvAUet 4864,) 

I 

Monsieur le Directeur, ' 

JTai évité jusqu'ici de vous parler des arts qui n'ont pas la musique pour 
objet, je m'étais même interdit de tenter aucune description des musées et 
des monuments de Florence. MM. du Pays, L. Viardot, Delécluze, peuvent 
satisfaire le touriste le plus exigeant. Je n*ai pas les mêmes raisons pour 
rester muet à l'endroit des œuvres et des maîtresjqui travaillent à perpétuer 
de nos jours la gloire artistique du passé. Et pour commencer, sans plus 
de préambule, je vais vous mettre au beau milieu du courant où se sont 
débattues et où se débattent encore des questions intéressantes pouc l'art 
italien, en vous initiant à une polémique dont le journal La Nazione a été le 
principal théâtre. Un manifeste, trop long pour être cité in extenso, a mis 
le feu aux poudres. Je vous le résumerai le mieux possible. Il disait à peu 
près ce qui suit : 

« Il y a cinq cents ans, un homme a formulé la grande idée régénératrice 
» de l'unité... Cet homme est vénéré des Italiens comme la plus haute 
i expression du génie ,national, et regardé par les étrangers comme la. 
» plus sublime et la plus complète personnification de l'art et de la civili- 
» tion chrétienne... L'Italie opprimée n'a pu rendre à Dante les honneurs. 
» qu'elle lui devait... Le moment est venu d'élever un monument qui soit le 
» symbole visible de l'unité italiennne... Donc, que l'Italie entière contribue 
» à dresser en l'honneur de Dante et de ses autres grands hommes un pan- 

• théon grandiose... Le plus grand artiste du monde, Michel-Ange, consulté 
â par Cosme de Médici$« a donné un conseil qu'on n'a plus qu'à suivre. .. La 

• place de la Seigneurie de Florence peut être entourée d'arcades, dont la 
i Loggia dei Lanzi offre le modèle... (1) Sous chaque arcade serait posée la 

(i) Michel-Ânge consulté, aurait répondu : « Tirasse innanzi la Loggia deir Orcagna e 
circondasse la piazza par non sipoter fare opéra migliore... • (V. Vasari, Vita (PA. Or- 
cogna, pag. 130. Edit. de Lemonnierj. 
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» stafnei'un italtenlUastre... An centre de k filaee, figureraât ïimageceh> 
» lossàle de Dante... Sur le piédestal seraient sculptés en bas-relief les trois 
» chants de la Divine Comédie.*. Une inscription dh'ait simplement : 

A DANTE ALIGHIERI 
L' ITALIà CNITA 
MDCCCLX. 

» Sur les murs extérieurs de chaque loggia, seraient retracés à fresques les 
» faits les plus rtiïïârqtiables de l'histoire italienne... Tous les cinq ans on 
» célébrerait par des fêtes artistiques et littéraires, le grand poète natio- 
» nal... » 

Tel est en substance le programme lancé par une Commission, dont les 
membres sont, pour la plupart, des professeurs recômmandables. 

En tête des signataires s'est placé le prince Ferdinand Strozzi, président de 
l'Académie des Beaux-Arts ; le secrétaire de cette même Acadtoiie,M. Giu- 
dici, est aussi celui de cette Commission. 

Les auteurs du manifeste affirment qu'ils ont l'appui d'une multitude 
d'encouragements auxquels ils offrent comme moyen d'un concours démons* 
tratif, de souscrire à une édition en six volumes des Œuvres de Dante, aux- 
quels un septième volume sera adjoint, et qui contiendra les noms des sous- 
cripteurs (1). 

Ce projet ne manque pas d'une certaine grandeur et on n'en peut mécon- 
naître la louable intention. On Ta donc attaqué au point de vue architecte- 
nique, et on lui a reproché précisément de viser au colossal. M. Marc 
Trêves, un architecte de Savoie, qui a pris part aux travaux du Louvre et 
qui est rentré dans Florence, sa patrie, a vu dans ce projet toutes sortes de 
crimes de lèse-majesté architecturale, et a ouvert le feu par une polémique 
accentuée. Je vais énumérer succinctement ses griefs : 

Vouloir reproduire un monument comme la Loggia d' Orcagna^ serait 
imiter un personnage qui, à défaut d'actions glorieuses, inontrerait les par- 
chemins et le blason de sa famille... (S) 

Comment, à l'oubli des siècles passés, vient-on substituer pour toute répa- 
ration un projet qui détruirait l'originalité d'un monument destiné à être la 
tribune d'un peuple libre, et qu'on profanerait en y touchant?... 

Comment n'a-t-on pas plus d'imagination ponr honorer un poète qui en a 
tant montré?... 

Est-on bien sûr que Michel-Ange, si indépendant, chargé de compléter la 
place de la Seigneurie, se fût astreint à suivre Orcagna? A-t-îl copié la cou- 
pole de Brunelleschi à Saint-Pierre de Rome, ou celle du Panthéon 
d'Agrippa?... 

Est-on bien sûr, en outre, de l'effet que produiraient ces arcades gigantes- 

(i) L*édition coûtera !200 fr.^ payables à diverses époques. 

(2) On a de D^nte un portrait attribué à Giotto, dans le palais du Podestat. Au Dôme, 
il est rq)Téseifté en pied, tenant son poème au milieu d'un entourage symbolique. 

Sa statue e^t placée sous la galerie det Uffizi exécutée par Dénie. Enfin, on lui a élevé, 
en 1828, unmausoléàSantaCroce. 
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ques autour d'une place peu étendue? Songe-t-on au contraste qui en r^^l^ 
terait arec les quartiers environnants qui ont perdu ce caractère gothique 
qu'on veut conserver? 

Dans ce siècle, plus adorateur de l'utile que du beau, il est à craindre que 
les millions auxquels on fait appel ne soient pas empressés de répondre... 

Donc, respect au passé, et que Florence frappe la terre de son sceptre, il en 
sortira des architectes tant qu'elle voudra. 

Il est bien entendu que je traduis fidèlement le sens des objections de 
M. Marc Trêves et non le texte. 

' Un architecte et ingénieur, M. Francolini, a écrit une letti'e à M. Marc 
Trêves, où il donne la main à toutes ses oppositions au projet. Selon lui, 
Michel-Ange, s'il a répondu ce qu'on lui fait dire, n'y avait pas trop réfléchi. 
Il répète que reproduire la Loggia, c'est l'amoindrir, ainsi que le Palais^ 
Vieux qui n'y perdra pas moins. 

M. Francolini oppose d'autres difficultés sur le nombre des débouchés qu'il 
faudrait ouvrir, de ceux qu'il faudrait changer, sur la nécessité de modifier 
le niveau de la place qui ne serait plus qu'une immense cour, sur le moyen 
de suivre avec tout cela un plan uniforme. Et il ajoute qu'il conçoit un Pan- 
théon, mais non ouvert ainsi à tout venant {parmi esser debba luogo chifêsa)^ 
qu'il le placerait volontiers à la nécropole de San-Miniato, pu, si on le veut 
absolument, sur la place de la Seigneurie; mais, qu'on ouvre un concours, 
et on verra que la Toscane renferme encore des architectes qui n'ont pas 
dégénéré de leurs ancêtres. 

Un troisième opposant s'est déclaré dans la personne de M. Mussini, un 
peintre qui n'est pas inconnu à Paris, où il a plusieurs fois exposé de ses œu- 
vres. M. Mussini soutient à son tour qu'on ne doit pas s'arrêter aux paroles 
de Michel- Ange, et il les qualifie de laisser-aller {scatti di molla) sans consé« 
quence. Continuer la Loggia d'Orcagna serait un contre-sens. On avait, au 
Moyen-Age, horreur de l'eurythmie. Ce serait un anachronisme qui irait 
droit contre la pensée d'Orcagna qu'on croit reprendre. C'est seulement à la 
Renaissance qu'on a élevé des édifices symétriques, comme les Uffizi de Flo- 
rence et la place Saint-Marc de Venise. M. Mussini voudrait si peu qu'on 
touchât à la Loggia, qu'il s'indigne, avec M. Trêves, qu'on y ait déposé des 
statues. Gomme peintre, M. Mussini devrait, dit-il, approuver le projet, puis- 
qu'il offre à son art un vaste champ qui lui avait été fermé depuis deux 
siècles ; mais la vérité , ou ce qu'il croit être la véf ité , a dû l'emporter sur 
toute autre considération , et il espère que le gouvernement lui-même s'en 
mêlera et qu'on ne se mettra pas sans réflexion h une pareille entreprise. 

A tout ceci la Commission, on ne sait pourquoi, n'a répondu qu'en persis- 
tant à publier son programme. Il nous semble pourtant que si nous avions 
eu l'honneur d'en faire partie, nous aurions eu quelques raisons à opposer à 
celles des adversaires. On est frappé, par exemple, du peu de cas que ces 
messieurs font des paroles de Michel-Ange et de la façon dont ils les inter- 
prètent. Peut-on supposer que ce grand homme ait fait à Cosme de Médids 
une réponse à la légère? Et s'il a pensé qu'on pouvait répéter la Loggia, 
comme il est permis de le croire, ce suffrage de l'architecte de Saint-Pierre 
doit peser de quelque poids et l'emporter sur les questions secondaires de dif- 
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Acuités d'exécution, d'anachronisme, etc. Si Ton m'objectait le choquant 
contraste entre une cour monstrueuse et d'un style Moyen-Age, avec la vul- 
garité des rues et des constructions avoisinantes, je renverrais à Venise, où 
rien , du côté de la terre, ne prépare au magnifique spectacle de la Piazzetta 
et de la place Saint-Marc. 

En définitive, personne ne repousse l'idée d'un Panthéon; on n'est pas 
môme très-éloigné, dans le camp de l'opposition, d'accepter la placé de la 
Seigneurie. Nous nous rangeons du côté de MM. Marc Trêves et Francolini , 
pour réclamer, avant tout, un concours ; s'il n*est pas satisfaisant, on pourra 
tôjourus en revenir à Orcagna. Nous pensons, avec M. Trêves, que la plus* 
grave difficulté viendra de la question d'argent, non pas tant que le goût de 
l'utile (1) fasse qu'on se refuse à une œuvre patriotique; mais ne se dira-t-on 
pas qu'il est un peu prématuré d'élever un monument à l'unité italienne , 
quand elle a encore devant elle des obstacles de plus d'un genre? C'est, il est 
vrai, une manière de l'affirmer et de prouver qu'on ne doute pas que ces 
obstacles ne disparaissent prochainement. L'Italie, pourra-t-on dire aussi , 
n'aura-t-elle pas , pour les vaincre , un plus grand besoin de soldats que de 
maçons, de généraux que d'architectes, plus besoin de vaisseaux de ligne 
que de monuments, de canons rayés que de programmes artistiques? 

Les politiques, les utilitaires, les archéologues, parviendraient-ils à décou- 
rager la Commission? Pressés par la polémique qu'on a dirigée contre eux, 
les promoteurs du projet ont pris la résolution, en cas de nouvelles attaques, 
d'invoquer l'autorité de M. VioUet-Leduc, dont l'opinion sera regardée 
comme souveraine. Au fond de cette idée de Panthéon, il y a certainement 
beaucoup de choses à extraire. 

On est d'accord qu'une réparation est due à la mémoire de Dante. Il saute 
aux yeux de tous que la place de la Seigneurie pourrait voir tomber tout 
ce qui entoure le Palais- Vieux et la Loggia sans avoir à le regretter, sauf la 
façade du palais Trynccioni, attribuée à Rafaôl, et qu'on pourrait aisément 
transporter ailleurs. 

Il s'agirait donc d'en appeler au génie de l'architecture contemporaine. 
Un concours mettrait fin aux protestations auxquelles on offrirait, par cela 
môme, la meiUeure manière de se produire. La Commission paraît inébran- 
lable dans son but, comme si elle voyait les millions lui sourire. Ce sourire- 
là, s'il est durable, lui gagnera bien des cœurs. 

L'édilité florentine n'est, du reste, pas trop endormie, et il n'était pas 
nécessaire de susciter cette idée de Panthéon pour la réveiller. Elle a en face 
d'elle assez de travaux qui réclament son attention. Les plus belles églises 
de Florence n'ont pas de façade, ce qui leur donne un air de. ruine ou de 
vieille masure, et ne manque d'affecter désagréablement l'étranger. Depuis 
longtemps une Commission aurait dû se former pour demander au gouver- 



(1) Un estimable négociant s'est joint à MM. Trêves, Mussini et Francolini, pour re- 
pousser le projet de Panthéon (voy. la Nazione du 26 février), parce que, d'après lui, 
Florence doit auparavant se livrer à des travaux bien autrement indispensables, et en 
particulier détruire le vieux marché et en bâtir un neuf. . . 
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hement ou au public de lie point laisser cet aspect difforme à des édifices 
tels que : 

Sainte-Marie-de-la-Fleur (le Dôme); 

San-Lorenzo, le Saint-Denis des Médîcis; 

L'église del Carminé, où sont les fresques de Masanio et de Lippi ; 

San-Spirito, élégante conception de Brunelleschî. 

Le roi Victor-Emmanuel a fait un don de 100,000 fr. pour doter le Dôme 
d'une façade qu'il attend depuis des siècles. (On peut voir celle qUe Giotto 
avait entreprise dans une fresque de Ponetti, au couvent de Saint-Marc, 
représentant l'entrée solennelle de saint Antonino au Dôme, puis à la cha- 
pelle des Espagnols, à Santa-Maria Novella, dans la fresque où Simon 
Memoni a peint l'Eglise militante.) 

Quand il (ut question d*employer les fonds du roi à leur destination, 
MM. Silvestri, MuUer et Matasso dessinèrent des plans. M. Marc Trêves en 
composa un fort approprié au style qui prédomine dans ce temple, et, de 
plus, adressa au Spettatore (18S8) trois articles où il démontrait la nécessité 
de mesures certaines pour baser l'échelle de proportion d'un nouveau 
projet ; il réclamait un recueil des dessins, peintures, esquisses, de tout ce 
(pli dans le passé pouvait aider à s'unir à la pensée d'Arnolfo, de Giotto et de 
Brunelleschi ; il en appelait à un concours dont les étrangers même ne 
fussent pas exclus, et qui eût pour juges, non des corps académiques imbu^ 
d'idées artistiques restreintes, mais des hommes qui eussent spécialement 
étudié l'architecture du XIV« au XVb siècle. La Commission admît la justesse 
de quelques-unes de ces observations. Elle décida que le concours serait 
européen, et accorda un an aux concurrents. Les événements politiques 
remirent tout en question. 

L'église Santa-Croce, plus heureuse que le Dôme, est entre les mains dii 
chevalier Matasso, qui lui fait un portail gothique en incrustations de 
marbre. Ce portail, dont les fondements furent bénis par Pie IX, il y a douze 
ans, ne sera découvert que pour l'exposition de septembre. Au XVI« siècle, 
Cronaca s'était occupé de la façade de Santa-Croce. Son projet existe encore. 
Ce n'est pas le temps qui aura manqué pour le mettre à exécution ou pour 
travailler à le modifier. 

On restaure avec soin l'intérieur de San-Lorenzo, de Sauta-Maria Novella, 
du Palagio. En somme, l'architecture est, à Florence, l'art le moins inoccupé, 
et les hommes de mérite ne lui font pas défaut. 

La peinture, moins favorisée, s'étudie plus à copier les chefs-d'œuvre 
qu'à chercher à en produire elle-même. On ne vous vante qu*un seul tableau 
qui vaille la peine d'être vu, celui de M. Ussi, représentant YEotpulsion du 
^uc d'Athènes, GauUhier de Brienne. Ce duc s'étant emparé du pouvoir pour 
commettre des exactions, des atrocités et mille infamies, trois conjurations 
. éclatèrent contre lui à la fois, et l'assiégèrent au Palais- Vieux le S6 juillet i 343 . 
Le 6 août, il quittait Florence, après avoir signé son abdication (1). M. Ussi 

(1) Gaulthier de Brlenne fut tué. À Poitiers, 1556. Son eorps lut transporté à Tabbaye 
de Beaulieu. Sur la pierre du tombeau, on écrivit : « 

CY GIT, TRÈS EXCELLENT PRINCE^ ôtC. 

Lès épitaphes n*eh font jamais d'autres. 



9$ LES BEAUX -A&T9 

a retracé la scène émouvante qui eut lieu pour ^Oifcef 1q d^P à abMiflQiW^F 
le pouvoir et la cité. Elle se passe dans une salle gothique du palaîf 4e te 
Seigneurie. Le duc est assis, tenant la pluroe ayec laquelle il btn^ efiçpiç à 
signer les conditions qu'on lui impose. Mais il entend ^ea cris de QuilUfime 
d'Assise et de son lUs qu'il 4 d<l livrer. Des gens du peuple, en armes et 
menaçants, l'entourent et poussent des cris de mQVU l^eboiM, prè* de ^wit se 
tiqi>t tremblant son conseiller Viadomini Ccrettieri^ L'évêque GredajuoU et 
le vieux comte Simonedi Batsifolle dei Guidi montrent, par leur ^ttil^d^ 
caln^e, la fermeté de leur résolution. D'autrep personnages seqond^r^ 
remplissent la saUe. Une lumière éclatante illuiaine le fond du tafiVBâu et 
fait ressortir plus vivement les groupes. Flarenpe doi| là à M. Ussî une paga 
de son histoire, écrite avec une vigueur de pjnceay, une entente de oo«p<H 
sjiio^ fort rares en Italie h cejtte faeure. 

M. Ussi n'a point été exposé à imiter le fe^ire 4'^uoun de sps oompulFiotes. 
^ manièrie n'en pst p^ ippips tou^e moderne, et n'ie^t aUée rien ^aipn»t^ 
au passé. H est très-coloriste, et s'il pcincbait de quelque côté, ce serait vers 
TEco^j? vénitienpe. M. Ussi n'a pu avoir recours qu*& son imagination pour 
traiter ce sujet. Il a dû lire Villam, MîMchiavel e\ ]e ■, r^U dramatique de 
Tomqia^seo ; ils l'ont mieux r^n^ig^é que Sin¥»i Mœimi, qui a introduit, «11 
j;nilieu d'un crucifiement peint ^ fresque A Santa-Maria Novella, ie portrait 
du duc d'Athènes $ous l'habit du soldat qi^i perce avec sa lanee le côté du 
Christ. Les Florentins, lors de Tévéneraent, firent peindre un tableau comme- 
mora^if qui devait être placé à la porte du palais de la Gonjmune. Le duc y 
était représenté au milieu du peuple, qui jure devant une slatue de la Justice 
de ne plus le laisser reiUrer. Iji est à regretter que le gouvememeni, aiijour- 
d'hui possesseur de l'œuvre de M. Ussi, n'ait pas jugé à propos de l'envoyer 
fi l'Exposition de Paris, 0^ elle put figuré avec honneur. 

Le sculpteur ne peut, epmme le peintre, se réduire au métier de copiste, 
pn emporte volontiers h reproduction d'un tableau de mattre célèbre; mais 
le goût de Tantique n*est point assez vif ni assez répandu pour qu'on veuille 
posséder un Apollon, un Baccbus, un Hercule, une Diane, une Vénus, ou la 
tète de quelque empereur romain, dont l'auteur est parfaitement inconnu. 
De plus, sien peinture l'artiste arrive à une habileté de main quile rapproche 
assez près de Toriginal, pour qu'il puisse, sans trop dépenser de temps ni 
de peine, tromper Qième des yeux exercés^ il n'en est pas de même en sculp- 
ture, l'artiste ne sera jamais sûr de reproduire fidèlement un antique ou une 
œuvre de la Renaissance. Il est sûr d'avance, au contraire, d'être auniessous 
de son modèle. La difficulté d'exécution sera la même que pour créer une 
œuvre qui lui serait propre, et il n'aura pas à redouter de comparaisons. 
Quand Baccio Bandinelli crut avoir dépassé l'antique en i^faisant le Lacoon, 
Michel-Ange lui dit avec raison : « Celui qui vient après ne passe point en 
avant, et qui ne sait faire bien de soi, ne peut se servir bien des œuvres d'un 
autre. » Chi va dietro non passa mai avanii ; e chi non sa far be^te âa sè^ 
non puo servir si bene délie case d' altn. 

La sculpture est en pleine activité à Florence. Les ateliers y sont nombreux 
et tout encombrés de travaux, non que la ville en commande beaucoup pour 
sa part. On n'aperçoit pas trop de statues sur les places, elles sont Apen près 
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toutes réunies sous }a galerie des Ufifizi, dont les vingt-huit niches sont oc- 
cupées chacune par un grand homme. On voit aussi sur la place du Qôme, 
Arnolfo et Brunelleschi, siégeant côte à côte ; c'est, je crois, tout ce que Flo- 
rence a demandé k la statuaire contepiporainf^. M. Fedi est désigné unanime- 
ment comme s'étant mis au premier rang. Son talent s*était annoncé par 
une Ciéopfttre (et u^ sain<t Sé))astien, exppsé^ à TÀcadém^e des Beaux-Ar^. Il 
avait fait pour les Uflîzi un Nicolas Pisano et un André Cesalpino, qui ppdér 
mentaient pas ses débuts. Mais une œuvre décisive a établi sans restriction sa 
supériorité. M. Fedi a traduit à sa manière unépisQdedu2«livreder£n^i^; 
il a représenté Pyrrhus vengeant sur la famille de Priam la mort d*Achille, 
son père. S*ils'e^ inspiré du poète latin, M. Fedi ne Ta point écouté comme 
il eut fait d*un historien. 11 a composé une scène où Pyrrhus domine. Le hé- 
ros vient de frapper Polite renversé à ses pieds, d'un bras il ealève Polyxèpe 
et de l'autre il menace avec son épée Hécube exaspérée, qui réclame s^ fille 
à grands cris et voudrait la reprendre au ravisseur- Pcs quatre personnages 
forment ainsi un groupe d*jUu eC^t dramatique saisissant, Polite est là^ tombé 
sous les yeux des siens : 

jUt tai^em apte oculo» erayit et orfi parentum, 
Concidit, ac niujjto vitara cum ^guioe fi^dit. 

Polyxène qui sera bientôt immolée à son tour, se débat contre rét^einte de 
Pyrrhus. Hécube est cette forcenée dont Dante a dit : 

Hecuba trista, misera e cattiva 
Fppeniiata latro si corne cane. 

Pyrrhus a dans le regard toutes les fureurs de la vengeane, il ressent 
les transports de la terrible colère qui faisait tout trembler devant Achille, 
sonfrère : 

Exsultat, telis et luce coruscus ahenâ 
Instat vi Patriâ, Pyrrhus. 

M. Fedi avait là une belle occasion de faire du style classique, il ne l'a 
pas saisie. Il n'ignore pas comment l'imitation de l'antique réussit habituel- 
lement à ceux qui s'y appliquent, et que quiconque le tente reste aussi loin 
de Phidias queBitaubé l'est d'Homère. Il a UiiUéses personnages telsqu'illes 
concevait, d'après le récit du poète, et il a fait un groupe dont les propor- 
tions colossales vont bien aux êtres héroïques. Il a su mettre en présence la 
jeunesse, la force, la grâce et le désespoir, infuser des passions dans leurs 
veines de marbre. Il a su émouvoir et charmer. Tout Florence est allé ad- 
mirer ce grpufie q^i. sera placé spu^ la Loggia d^çajp^a. A cdté de lui ilgu. 
T^rfi, (|[^i^ r,?^^^^^ 4^ M. Fedi d'autr^is travaille de n^oindre impQrt^nce, mais 
.^Ui ne^^t p^s d'iinie main nioins habil^. Je citerai yn monument funéraire 
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destiné à la Pologne; TAmour aux aguets (m aguato) se préparant à percer 
de sa flèche d'or un cœur mal gardé; 

La Pia di Tolomeo, statuette gracieuse faîte sur quelques vers de Dante. 

Un buste de l'Amitié et beaucoup d'autres œuvres que nul étranger ne se 
dispense d'aller visiter. 

Depuis que Florence a perdu Bartolini et Pampoloni, l'atelier le plus en 
renom, après celui de M. Fe^Ji, et aussi le plus rempli, est celui de M. Oupré. 
Je renonce, pour cette raison, d'en entreprendre la revue. Il se com)iose 
d'une douzaine de salles habitées par une population de statues et de prati- 
ciens. L'œuvre la plus estimée de M. Dupré est l'Abel et le Gain qu'on voit 
en bronze au palais Pitti dans le salon des Saisons, peint par Pierre de Cor- 
tone. L'Abel fut jugé tellement supérieur, qu'on prétendit que, pour cette 
fols, c'était Abel qui avait tué Gain. Parmi les autres sculpteurs, on m'a 
nommé encore : 

M"« de Pauveau, dont la réputation est trop connue pour que j'y insiste ; 

M. Pantachibtti, à qui va être confié le tombeau de Cherubini ; 

Un Vénitien, M. Spaventi; 

Un Anglais, M. PuUer, 

Et beaucoup d'autres artistes qui ont conservé les traditions de la grande 
sculpture. II suffit de regarder un instant, sur la place du Dôme, les statues 
d'Arnolfo et de Brunelleschi , par Pampoloni, pour se convaincre que ces 
traditions subsistent dans l'école florentine. 

Ges quelques détails vous indiquent assez que la peinture est descendue à 
un degré d'infériorité trop remarquable au-dessous de la place qu'occupent 
l'architecture, et surtout la sculpture. L'exposition qui va avoir lieu en sep- 
tembre prochain apportera-tnelle un contingent de talents nouveaux et quel- 
ques promesses meilleures que ses aînées? Cela est fort à souhaiter. 

Malgré toutes les causes de décadence, Florence est restée le centre le plus 
artistique, le plus littéraire, voire même le plus musical de l'Italie. N'eût-elle 
pas conservé ce charme, qu'elle aurait encore, pour vous séduire, ses col- 
lines, ses palais, ses églises, son urbanité, sa langue, tous les beaux souve- 
nirs de son histoire, tous les dons que la nature et l'art ont prodigués à cette 
cité enchanteresse qui a pu offrir à l'humanité une moisson d'hommes de 
génie aussi abondante que les fleurs qui éclosent avec profusion sous son 
doux ciel. Charles Quesnel. 
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OLTMPIE, opéra-lyrique en 3 acteSy de Spontini. 

La maison Brandus et Dufour vient de publier la partition , pour piano et 
chanti ù'Oh/vipie, le dernier et le troisième chef-d'œuvre que Spontini donria 
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en France. Cette publication a déjà conquis toutes les sympathies des hommes 
d'études sérieuses et de cette portion d'artistes rares qui étudient dans le 
passé Tart de charmer le présent en écrivant de beaux ouvrages dignes de 
fixer les regards de la postérité. Le génie de Spontini se révèle sous ses plus 
belles formes dans cette partition pleine de vie et de grandeur. Homme d'ini- 
tiative, Spontini a toujours devancé l'époque où il écrivait. Par la Vestale^ 
il mit en circulation un monde d'idées nouvelles; plus d'un compositeur a 
puisé dans cette mine féconde. Fernand Cortez montra Spontini sous un 
nouveau jour : autant il avait été grand et antique dans la Vçstale, autant 
il se montra chevaleresque dans cette seconde œuvre lyrique. C'est aussi 
dans cet ouvrage que Spontini lit entendre, le premier, un trio vocal sans 
accompagnement. Mais son amour pour l'antiquité se raviva dans Olympie; 
et, toujours novateur, il introduisit, le premier, sur la scène du Grand- 
Opéra, une musique militaire, effet qui, depuis plus de trente ans, a été 
reproduit trop souvent sans discernement par des imitateurs maladroits. 

Si le génie musical suffisait pour assurer ui\ succès durable aux poèmes 
qu'il associée ses inspirations, la partition d'Olympie aurait fourni une car- 
rière aussi longue et non moins glorieuse que ses aînées; mais la faiblesse 
du poème et l'assassinat du duc de Berry furent les deux causes principales 
qui suspendirent les représentations de cet Of)éra. La retraite de M™© Bran- 
chu, qui avait créé le rôle de Statira avec une splendeur inouïe, contribua 
aussi au retrait diOlympie. Aujourd'hui, que les passions et les événements 
ont fléchi devant la marche impitoyable du temps, l'œuvre purement nmsi- 
cale de Spontini rayonne de sa propre lumière, et c'est avec plaisir que nous 
allons essayer d'en donner une rapide analyse à nos lecteurs. 

Félicitons d'abord l'éditeur d'avoir donné pour frontispice, à la partition 
réduite, une page in-folio, magnifique fac-similé de l'écriture de Spontini. 
C'est le début à grand orchestre de l'ouverture magistrale de l'Opéra, qui a 
été heureusement reproduit, et la signature de l'auteur en double le prix. 

Dans le premier acte, on remarque le duo de Cassandre et d'Antigone dont 
l'andante: Fille du ciel, 6 Vertu qu'on adore! est un diamant mélodique 
éblouissant. Olympie chante ensuite l'iiir rempli de chaste tendresse : Au- 
près d'u/n ama/nt si tendre , qu'on a peut-ôtre comparé à tort à celui di Amor 
zili de Feriiand Cortez. Dans le premier de ces deux airs, la passion a toute 
la sécurité qu'un hymen prochain fait naître dans l'âme d'une jeune fiancée; 
tandis que, dans le second, il y a, malgré l'enivrement de la passion, un 
sentiment mélancolique causé par l'espèce de remords qu'éprouve la fille des 
Incas d'aimer celui qui les a vaincus. Le duo de Cassandre et d'Olympie est 
d'une véhémence extraordinaire. Que dire des deux beaux finals du pre- 
mier et du second actes? Que de grandeur, d'effets nouveaux ! Comme l'or- 
chestre peint avec énergie les différeuls sentiments qui agitent les person- 
nages! Que de contrastes da .s les rhythmes! que de nuances variées! quel 
style dramatique ! On dirait que Mozart et Weber ont signé de leur plume 
tendre et magique ces sublimes conceptions ! Le duo de Cassandre et d'Olym- 
pie est d'une véhémence extraordinaire. Spontini , lorsqu'il s'agissait de 
peindre la passion de l'amour, n'était plus le maître de lui-môme, et souvent 
il exagérait, non pas l'expression, mais les moyens secondaires qui en expri- 
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ment les mouvements désordonnés. Cependant, malgré l'agitation de ce duo, 
on ne peut s'empêcher d'admirer Tart avec lequel est Conduite la stretta de 
cette page trop brûlante, puisqu'il ne s'agissait que de dépeindre la passion 
àe deux amants que rien n'alarme, et qui Vont monter à l'autel pouf f |)ro- 
rionc(,T leurs séïmenls. La lïiarche religieuse et le chœur : toi, qui diiposes 
Aes Hehs les phis doUir! est (me inspiration d'une très-grande élévation. La 
Situation double de l'hymen d'Olympie et de la conspiration sourde des par- 
tisans du perlide Aiitigone est d'un effet dramatique saisissant. Les airs de 
ballets qui suivent ont une grâce toute particulière. A ce propos, nous ferons 
une remarque qui a dû être déjà faite par nos lecteurs érudits : c'est que les 
grands compositeur^ dramatiques, depuis Rameau jusqu'à Auber, ont tous 
excellé dans les airs de dansés de leurs opéras. Plus qu'eux tous, Spontini a 
créé un genre de musique imitative tout nouveau. Nous voulons parlet* de la 
fameuse bacchanale d'Olympie. 

Il serait trop long d'âhalyser morceau par morceau cette grande et subs- 
tantielle partition. Pourtant, 'citons encore l'air de Statira : Implacables ty- 
rans ! son duo avec Olympîe, sa fille; l'air d'Olympîe : saintes lois de la 
nature ! et signalons le grand et dramatique trio de Statira, Olympîe et An- 
tigone, enfin le duo de Cassandre et de l'héroïne de l'ouvrage. 

Il est vraiment dommage qu'après le véritable dénoûment de l'opéra, c'est- 
à-dire après qu'Antigone a (té démasqué, lés auteurs du poème aient imaginé 
un nouveau divertissement, ce qui allonge et refroidit oixlte mesure une par- 
tition dans laquelle il y a déjà tant de belles choses. L'Allemagne, qui fait 
bon liiai'ché des poèmes médiocre^, parce qu'elle aime la musique pour elle- 
même, ne s'est pas niontrée aussi pointilleuse que la France à l'égard du 
poème d'Olympie; et sa traduction dans la patrie de Schiller a obtenu un 
succès qui, depuis i82i, a été toujours grandissant. Olympie^ à Berlin et à 
Vienne, à Weimar et à Munich, fait partie du répertoire des grandes ti'oUpes 
lyriques de ces capitales. 

Des envieux et des artistes d'un esprit étroit ont reproché à Spontiui 
d avoir souvent enfreint les règles du contrepoint, d'avoir accumulé sous ses 
motifs les dessins les plus disparates, d'avoir, enfin, trop surchargé ses par- 
titions. Quant aux fautes, et nous soulignons le mot avec intention, nous en 
avons vainement cherché dans les trois grands ouvrages lyriques de Spon- 
tini. Souvent des hardiesses harmoniques ont arrêté nos regards, mais leur 
audition, même au piano, donnait toujours raison à l'auteur. 

Comme la poésie, l'harmonie jouit aussi du privilège des inversions; et dès 
qu'il s'agit de peindre, on ne dénie pas à l'artiste la faculté de mélanger les 
couleurs. 

Destinées à de grandes et vastes scènes, les partitions de Spontini devaient 
avoir un style plus compacte, matériellement parlant, que les opéras à l'eau 
rose que l'on voit éclore dans des bonbonnières lyriques. Les instruments à 
vent, les cuivres, dont Gluck avait déjà montré toute la puissance dramatique, 
sont traités par Spontini avec une audace et une nouveauté d'aggrégation 
qui a été bien imitée depuis quarante ans. Le quintette d'instruments à ar- 
chet est toujours écrit par lui avec effet. Les violons et les basses intervien- 
nent dans le débat harmonique avec une véhémence et un brio extraordi- 
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nairës. D a dH\vté Tftlto deé lances dont remmaillDttait la vieille école. Ses 
personnages ont pk^ue constamment de sublimes récitatifs à déclamer, et 
les mélodies dôht leurs rôles abondent ont sourent une forme toute nou- 
velle; Quant aux chœurs, rauteùr du sublime final de la Vestale est, par 
et^Xi le ^iréritable restaurateur de cette partie constitutive de toute grande 
ORUvre lyrique. * Les chœuis sont les ofc d*urt ôpéra^ » disait Le Sueur, notre 
màtlre bieti-aimé. La Vèstàlej Fertiand, Olympie, le FmjBchûtz et Obéfxm 
Justifient le mot pittoresque de l'auteur de la Caverne. 

Paris a repris la Vestale en ) 884, Bordeaux à repris Fernand Cotiez en 
1857. -^ Combien nous serions heureux dé pouvoir éfcrire dans ce journal : 
« Olymfie, avec sa partition how ligne, sa pompe admirable, a charmé les 
éehos d'une nouvelle salle digne de servir dé cadre à un ouvrage grandiose 
comme elle, et comme elle en harmonie avec les aspirations artistiques d-Un 
ministre ami de tout ce qui peut contribuer à la gloire du règne du souve- 
rain que la Firtttice s'est donné, qu'elle aime, et que l'Europe admire et lui 
euviél » 

k. ELwiaTy 

ProfeMear au Contervatoire impérial de MiMîqu?. 

Des Expositions des Beanôc-ArtSy ce qu'elles sont, ce qu'elles diwraiéfit 

èlre^ par M. A. JëaNhok, antien directeur g&fxéral dei Musées. BrochûH 

iri'S de l6 pàgè.^. — Pufis, 1È6i, t)ENTtJ. 

La réotj^aUisatJon des Expositions artistiques est à Tordre du jôUr. Jamais 
question n*a paru plus intéi^e^saute et chàcUU prétehd à la résoudre. Plain- 
tes, demandes de i'éformes, utopies, avis de tous genres s^élèvent du ^in 
des aitisteé. Ceux-ci Veulent désormais que la nation les protège et leur a<:- 
corde des droits artistiques, après leur avoir donné des droits civils. 

Peintres et sculpteurs réclament pour leurs œuvres là publicité dont jouis- 
sent les livres et les opéras. Ils veulent avoir part, chaque semaine, à ce ban- 
quet que la critique donne aux romans et aux théâtres. Ils veulent enfin 
d'une organisation artistique quelconque, qUi soit poUr leurs travaux ce que 
l'éditeur est pour Técrivain, le théâtre pour le compositeur; c'est-à-dire un 
mo^eii dé publicité, non Usuraire, qui les mette sans cessé en rapport aVëc 
le public adiniraléur, critiqué oU acheteur. 

M. Jeahron a voulu dire âotl mot dah^ la discussiou. Nous le louons de ce 
qu^il n'a pas crû pertnië à lui de ^'abstraire à la lutte qui s'engage, toutetbis 
nous ne partageons pas ses conclusions. L'auteur demande sèiilement, que 
les Expositions soient annuelles. Il dénie à ces expositions l'eflicaGité de la 
ptraïaaence. U propose qu'on restreigne pour chaque artiste le nombre des 
oeuvres à recevoir et qu'on expose celles-ci successivement et par genres, 
ique lejury soit nommé par le suffrage des artistes; il désire qnon conserve 
le ptJais de l'Industrie, comme local afiecté aux Expositions, on Taménage- 
fait ael(Hi les coiivcnances. La loterie serait maintenue. 

JKoiis luisons un tel cas de M. ieani'on et de ses écrits que nous allons ten- 
ter de réfuter son projet qui, dans l'exécution, ne remédierait pas au mal 

Pour ce qui regarde la permanence, il serait nécessaire d'écrire nombre 
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4e. pa:ges pour en S^it^ prévaloir TutUité et la nécessité. La Aetrue s'en 
oceupe déjà. Nous accordons à Tauteur la diminution qu'il impose aux 
œuvres exposables et l'idée ingénieuse de les exposer par genres. Vouloir 
faire nommer le jury par le vote des artistes serait une chose excellente. Ce 
mode est pratiqué à T^anger et notamment en Belgique, avec toutes sortes 
. de bons résultats. Mais que dira Flnstitut ? Il se regarde, avec quelque raison, 
comme le juge désœuvrés de Tart, il représente l'école, c'est-à-dire les prin- 
cipes, les règles, la doctrine ; c'est l'arche sainte. J'aime le projet de 
M. Jeanron^ mais son idée n'est pas de notre terroir, et il sera bon qu'on 
l'acclimate peu à peu. En faisant la part du tiers et du quart, si l'on veut 
qu'elle supporte les intempéries de certaines susceptibilités qui sont dans 
notre ciel, c'est une aflaii*c de temps et de ménagements, les idées s'acclimat- 
tant moins vite que les bêtes. 

Après cela, M. Jeanron me permettra sans doute de lui demander s'il y a 
bien réfléchi, quand il propose de conserver le pabûs de l'Industrie, pour y 
faire des Expositions. Cette serre est mauvaise, mal éclairée, tout-à-fait im- 
propre à l'exposition de tableaux ou de marbres. Son seul nom : Palais de 
l'Indu^triey se révolte à l'outrage qu'on lui fait en le forçant à servir d'abri 
SiOX sublimesin^tilités que font les artistes. L'industrie et l'art ne doivent rien 
avoir de commun; leurs voies et leur but sont différents, pourquoi les réu- 
nir? if. Jeanron prétend qu'on aménagera le local; fort bien, mais quand il 
sera disposé convenablement pour les Beaux-Arts, où mettra-t-on les ma- 
chines et les produits industriels? Il faudra naturellement sacrifier l'art ou 
bien l'industrie. On a fort bien dit que la France devait une partie de son 
éclat à la valeur de ses artistes. Il est donc au moins étrange que l'art n'ait 
pas son palais à lui, construit selon ses besoins, ses nécessités d'air et de lu- 
mière, tandis que l'industrie, la musique, les métiers, les lettres, ont des lo- 
caux spéciaux. Pour la loterie, nous avouons que tout ce qui y a rapport, 
nous intéresse peu, elle n'est pas nécessaire à la gloire artistique, c'est une 
spéculation. 

M. Jeanron nous pardonnera de ne pas partager toutes ses idées; mais il 
nous invite lui-mùme à examiner les droits et les besoins de l'institution la 
plus vivante et la plus sympathique de l'Ecole française. Nous espérons que la 
brochure de M. Jeanron n'est pas le dernier mot que cet homme expérimenté 
prétend prononcer dans la discussion, et qu'il nous donnera bientôt le déve- 
loppement des idées qu'il vient d'émettre sous la forme de propositions 
un peu concises. Lamquet. 

Livres curieux. — On sait que tout récemment vient de se terminer la 
fente de tous les objets d'art composant la riche collection du prince Solty- 
koff (1). Parmi les nombreux objets d'art qui s'y faisaient remarquer, on 
distinguait le Missel ou Pontifical de Jean Juvénal des Ursins, provenant de 
la collection de M. Bruge-Duménil, le prince SoltykolT l'avait acheté 9,900 fr. 
en 1849, à la vente de ce cabinet. Ce splendide mimuscrit vient d'être ac- 
quis par M. Didot, pour la somme de 3,595 fraucs 50 centimes dans la vente 

(1) L^Exposition des Beaux-Arts nous a empêché de tenir nos lecteurs au courant de 
eette vente. 
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qui avait lieu i la Salle Silvestre, le 17 mai 1861. — Peu de jours après, 
rheureux possesseur en faisait l'abandon généreux à la bibliothèque de 
l'Hôtel-de-Ville de Paris, oui les curieux pourront le voir et Tadmirer. 

Parmi les 374 miniatures qui enrichissent ce manuscriKf deux surtout sont 
d'un haut intérêt pour la ville de Paris^ Tune représente la vue de la place 
de Grève avec le bâtiment dit le Parlouer aux bourgeois, qui tenait lieu d*Hù- 
tel-de- Ville au XV« siècle. 

Une procession de Fête-Dieu passe sur la place et peut servir à nous don> 
ner une idée de la physionomie de cette partie du vieux Paris (qui disparaît 
tous les jours) et des costumes de cette époque. 

L'autre représente la vue intérieure de la Sainte-Ghapelle de Paris, les 
détails d'architecture , d'ameublement^ les costumes du clergé sont d'une 
grande vérité. 

Cette miniature a, dit-on, servi à M. Lapsus, architecte du gouvernement, 
pour rétablir toute la décoration intérieure du monument et surtout Iqs 
peintures-murales, si altérées ou même détruites depuis la révolution de 
1789. 

Sur l'autel sont des vases et des châsses renfermant les célèbres reliques 
données par saint Louis, dont on voit une statuette dans la Sainte-Ghapeil«. 

Outre les miniatures qui sont nombreuses et très-variées et dont quel- 
ques-unes ont plus de 30 centimètres de haut sur 17 de large , ce beau ma- 
nuscrit est enrichi de plus de. 3,000 lettres ornées et peintes sur fond d'or. 

Les miniatures sont attribuées à Jean Fouquet qui y travaillait entre les 
années 1449 et 1456. 

On peut consulter sur ce merveilleux manuscrit l'article signé A. V. V., 
publié dans le xxxvu* volume du journal ï lll/ustration y du 38 mai 1861, 
page 318 du m 9K1. 

M. Jules Labarte donne aussi de curieux détails sur le volume, page 550 
de l'introduction mise en tète de sa Description des objets d'art composant 
le cabinet de M. Bruge-Du/inéniL 1 vol. in-8*». Paris, 1847. 

M. Du Sommerard père parle aussi de ce manuscrit, page 144 du 5* vo- 
lume de son ouvrage Les Arts au Moyen- Age , et a reproduit quelques-unes 
des miniatures du Pontifical de Juvénal des Ursins. Voir les planches II et 
m de son atlas. . 

L'on doit de vives actions de grâces à M. Didot, qui, par sa courageuse per* 
sistance à soutenir les enclières, a conservé ainsi à la France ce précieux ma- 
nuscrit que convoitaient l'Angleterre et la Russie. 

L.-J. G***. 
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CHRONIQUE THÉÂTRALE 



Gymnase : Piccolino, pièce en S actes, îhélée de chant, de M. Yittôrfh Sârdofi. ->- 
VXtJbKviLLi : On Mtrfiage de Patis, comédie eti 8 actes, de MM. fi. About et de Najac. 
•— OHtRi-GoBfiQbE ! hepréâèiiteiidiia de Hot^eir. 

Pièlcë Veut dire lin ouvrtiigequi n'est m drame, ni opéra-oomique, ni comé- 
die, ni Vaudeville, et en efTét roirrrage de M. Sardou n*est rien de toçl cela et 
t pMttétïi tin peu de chacttti de ce^ genre». L'intrigue est sim^e et ne brille 
pas par Toriginalité : une jeune orpheline élevée par un pasteur protestant 
suisse, est séduite par un artiste, Frédéric, et bientôt abandonnée par lui. 
Jusqu'ici nous voilà en plein drame du boulevard. La victitne quitte son père 
adoptif pour aller à Roilie, poursuivre ce traître qu'elle aime encore. Sous 
des habits masculins, elle s'introduit dans son atelier, se fait recevoir conune 
^ri tà^h âous le nom de Piccolino et pliis tard se fait reconnaître, adorer et 
éJ)oiiser aux sons harmonieux de l'opéra-eomique. Voilà le prétexte de cette 
pièce autour de laquelle M. Sardou a groupé une foule d'épisodes joyeux par- 
fois jusqu'à la fdie ; tristes souvent, UriUoyants et louchants, quelque soènes 
délicieusement délicates, où l'on redonnait l'esprit rafiiné de l'auteur des 
Pattes de Mouche^ qui ne servent qu'à faire paraître plus hors de propos 
encore la groèse joie et là, vulgarité de certains passages. Il faut pourtant 
l'avouer, malgré notre peu de sympathie pour ces productions visant à tout 
prix au burlesque, cherchant à étonner pintdt qu'à plaire, la pièce de 
M. Sardou est amusante, les décors (qui y jouent un grand rftle) sont forts 
beaux, la Fête de Noël^ au premier acte, est une scène curieuse, touchante 
et fort bien rendde ; le carnaval romain est une larce de mauvais goùi mai s 
où l'administration a déployé un grand luxe de costumes. 

En résumé est-câ là un succès? Nous n'en savons rien, mais quelle pièce 
ne réttssiraîtpas avec la grâce, l'exquise sensibilité^ l'intelûgence de W^"" Vic- 
toria. Cette ravissante comédientie imprime à chaoïn de ses rôles on 
charme inexprimable, un naturel surtout que les plus grands talents igno- 
rent aujourd'hui, elle ne doit à l'auteur que l'idée de son rôle; lui, lui doit 
son succès; comme l'a dit très-justement une critique, les femmes adorent 
Piccolino, les hommes sont épris de Marthe. 

Desrieux a de la chaleur, du sentiment, Lesueur et Landrol, sont ébk)uis- 
sants de verve et de galté. 

Tout cela ne prouve rien et n'a heureusement la prétention de rien prou- 
ver, on ne sent pas sous ces scènes décousues l'intention d'épigramme ou 
de moralité, tandis que M. About dans Un Mariage de Paris...» Eh bien! 
non, nous ne croyons pas que dans celte réunion de scènes plus ou moins 
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dépourvues de sens commun, Fauteur du Roi des Montagnes, ait pensé à 
faire triompher une idée ou à offenser quelqu'un. Il a cru, en forçant le ridi- 
cule, en e^^àgérânt lé grotesque, faire rire; il s^est trompé; cl ericète, en enten- 
dant rhilarité {irolotigée qui sttit Chaque bon mot de la mère Michant^ on 
est quelque temp^ à s'apercevoir qu'ils n'amusent que la claque. Ghacim des 
peràônnages de cette comédie doit être méprisé, Tint^èt restait donc unique* 
ment concentré sur la jeune (ille, la tiièceà la mère Micbaut et sur l'artiste 
DaAîel Perrin ; or, JP»« Tictorîilé, qui à ôfé fort bhn élevée par se tante, vient 
dfi-é à lin jeune homnlé qu'elle Voit pour la seconde fois : Monsieur vous me 
plaisez, depuis six mbis je né pense qu'à tous< aves-tou» pensé à tnoi If Ce " 
petit diisfdoiifé; ou qtielque chose d'approchant, débité avec le plue parfait 
aplomb et accompagné des œillades les plus significatives, a pour résultat de 
faire perdre aux spectateurs quelques illusions sur cette ingénue et de ne 
pas aller du tout au cœur de celui qui Ta inspiré. Il offre seulement l'occa- 
sion au jeune homme de répéter tout le temps de la pièce ces mots qui en 
sont les plus beaux ornements : Quelle drôle de petite fille ! quel drôle de châ- 
teau ! Quant & l'artiste il a toutes les vertus civiques et privées, c'est un honnête 
et sage garçon qui sait dire à propos et d'une voix suffisamment émue : Ma 
mère, qui est une brave femme !... tout commp dans un drahie du boulevard. 
Il est bon iils, bon locataire et sans doute plus tard bon époux, bon père de 
famille... et bon garde national. Il joint à cela (nous dit la mère Micbaut), 
une beauté rare, une tournure de prince et il traverse la pièce en paladin 
(en dépit de ses tranquilles vertus), il a deux duels comme un héros de la 
Jérusalem délivrée, M. Pebvre n'est sans doute pas l'idéal d'un semblable 
Apollon ; miis il joue avec intelligence et naturel ; il nous avait semblé froid 
à rOdéon ; il a encore un peu de l-aideur ; mais dans les moments atten- 
drissants il arrive à une sensibilié tempérée qui émeut plus que les pleur- 
nicher les de quelques jeunes {««miers. Il a été beau , surtout dans le der- 
nier acte; il a sauvé, par l'espèce de dignité qui ne l'abandonne jamais, 
l'odieux de cette scène d'ivresse; il a été chaleureux et passionné dans sa dé- 
claration^ qui est peut-être le meilleur passage de la pièce ; ce qui lui manque 
dans ce rôle, c'est la gaîté insouciante de l'artiste; son débit précipité et sou- 
vent u?i peu cassant manque de souplesse et de grâce > malgré la beauté de 
son organe, c'est un petit défaut bien facile à corriger, et Febvre est, malgré 
tout, un jeune premier élégant et exempt de fadeur^ rara ams ! il joue fort 
bien de l'orgue, ce qui ne gâte rien. M^** Manvoy, maigre sa beauté, a peine 
à se faire pardonner ses petites minauderies à la Figeac. M°>* Lambquin a 
été parfaite (jamais cette épithète ne fut plus justement employée) dans le 
rôle de M">« Micbaut ; visage, geste , tournure, toilette, organe, tout est pcls 
-sur nature, et adoucit par sa justesse l'exagération du rôle. 

Mu« Paurelle a fait abnégation, pour cette fois seulement, de sa beauté, de 
sa grâce féminine, en entrant dans la vareuse du rapin Tamerlan, et elle est 
devenue tm vrai gamin de Paris d'allures dégingandées^ d'une gatté bruyante 
et pétulante; elle a même exagéré l'entrain, l'humeur joyeuse; mais comme 
elle a été aussi ardente en sensibilité , en émotion vraie, on ne doit qm des 
éloges à cette expansion peu commune que modérera suffisamment plus tard 
rhalMtode d'une scène plus relevée que celle qmè quitte la jeona w'tâte. Elle 
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a su faire du rapin uifô création originale et joyeuse : c'est le rayon du soleil 
dé la pièce. 

Quant à MM. Boisselol et Candeilh , auxquels leur mauvais sort a réservé 
le rôle de ces deux pantins que M. About nous donne comme des gentils- 
hommes, nous ne savons qu'en dire, nous n'avons jamais rencontré, de par 
le monde, d'individus de cette espèce, et les deux comédiens nous ont paru 
fort empêchés d'avoir à les représenter. 

Quelques beaux jours ont lui pour l'Opéra-Gomique , avec les représenta- 
tions de Roger; nous avons revu le véritable, le seul Georges Brown pos* 
sible, et, en écoutant avec le souvenir, nous avons retrouvé les soirées déli- 
cieuses d'autrefois. S. de Noailly. 



COURRIER DES BEAIIX-ARTS 



On nous écrit de Lyon : 

A Lyon, le Palais du Commerce verra bientôt la fin de sçs travaux d'orne- 
mentation. L'intérieur, livré au pinceau d'artistes lyonnais, et c'était justice, 
sera splendidement décoré. A côté de la peinture des Flandrin, Genod, 
Chaine, Bonirote, Guy, Montessuy, Wagner, on prodigue l'or. En met-on 
trop? C'est ce que le bon goût public dira plus tard. En attendant on a 
trouvé bizarre et singulier la pensée qui a fait entrer dans les ornements de 
la salle affectée aux réunions des agents de change : l'Agriculture, la Navi- 
gation (pourquoi la Navigation) ? la Justice ! la Sagesse ! (A-t-on voulu faire 
une épigramme? Qu'est-ce que la Justice et la Sagesse ont à voir ici)? L'Har- 
monie. (Comprenez- vous l'Harmonie présidant aux réunions de Messieurs 
les agents de change)? et enfin, comme bouquet, la Religion!!! 

Ponthus-Cinier a peint avec talent deux impostes dans cette même salle. 
On peut lui savoir gré d'avoir poétisé deux des vues les moins |)oétiques de 
Lyon : le viaduc de Genève et l'affreux pont tubulaire de la Quarantaine. 

A l'entrée de la place des Terreaux^ à l'angle de la belle maison que les 
hospices ont fait construire, Fabisch vient de terminer une Sainte-Catherine 
qui fait honneur à son ciseau suave et doux. Cette statue de 2 mètres . et 
demi de hauteur, est une œuvre d'art d'un solide et vrai mérite. Elle efface 
comme pensée et comme exécution cette multitude de statuettes charmantes 
qui ornent la plupart des maisons lyonnaises, mais qui représentent la 
Vierge avec une trop grande persévérante uniformité. 

LsiSodéU^ies Amis des^ Arts a fait graver, par Lehman, une Flagellation 
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d'après Jacques Palma. On loue beaucoup la manière large et puissante 
doiit le jeune artiste lyonnais a rendu le coloris du vieux maître vénitien; 

Un des hommes dont Lyon s*honore le plus, M. Brôlemann a offert à la 
ville, à son retour de Paris, une toile de David : Tête de vieille femme du 
temps de la Révolution, Cette tète est d'un effet saisissant. On sait que les 
œuvres du célèbre peintre sont très-rares et que leurs possesseurs, villes ou 
princes, ne s'en désaisissent pas volontiers. La ville de Lyon ne possédait 
rien de ce maître, et les Lyonnais ont été reconnaissants du beau présent 
de leur généreux compatriote. 

Programme des Eaux de Bade. —La 1^ représentation d'un opéra-co- 
mique inédit, musique de M. Gevaért. Acteurs, MM. Jourdan, Prilleux, 
M"^ Honrose; le 3, deuxième représentation du même opéra; le 5, bal, le 
7, bal; le 8, troisième représentation de l'opéra de M. Gevaért; le 9, bal de 
réunion ; le 10, 4* représentation. 

Musique. ^— Les deux églises de Caen, connues, l'une sous la dénomina*- 
tion de Saint-Etienne, l'autre sous celle de Saint-Jean, viennent d'inaugurer 
leurs orgues que restauraient toul dernièrement MM. Barker et Stercbneider 
ces habiles facteurs, les mêmes qui ont restauré les orgues de Notre-Dame 
de Paris. On nous écrit de Caen : que ces orgues ont été brillamment inau- 
gurées par l'organiste de Notre-Dame et par M. Hansard. On nous fait le 
plus grand éloge de leur talent et du style caractéristique avec lequel ils 
sont restés dans les traditions de l'orgue. On nous vante également la bonne 
qualité de son des instruments, qui ne laissent rien à désirer dans aucun des 
registres. 

Expositions. — Une Exposition des Beaux-Arts pour les artistes contemr 
porains s'ouvrira à Marseille, par les soins de la Société artistique des Bou- 
ches-du-Rhône. Sa durée sera de deux mois, du !«' septembre au 30 octobre 
1861 . Les ouvrages devront être remis du 1»^ au 15 août, terme de rigueur. 

Pour les renseignements, s'adresser aux bureaux de la Revue. 

Exposition permanente. — L'Exposition permanente du boulevart des 
Italiens, 26, vient de se rouvrir sous la direction de M. Martinet. La direction 
de cette Exposition reçoit, expose et vend les œuvres des artistes vivants sans 
aucune rétribution ou commission. Un jury décide si les œuvres présentées 
sont dignes de l'Exposition. Les salons du boulevart des Italiens renferment 
en ce moment 141 toiles de MM. Doré, Courbet, Ch. Muller, Willems, Ziem, 
Balleroy, Antigna, etc. , et des œuvres sculpturales de David d'Angers, 
Gruyère, Préault, etc. Exposition tous les jours de 10 à 6 heures. Prix d'en- 
trée 1 fr. Nous reviendrons sur cette Exposition dans notre prochain numéro, 
et nous donnerons en même temps une étude critique des œuvres qui y sont 
exposées. 

Congrès artistique. — Le congrès artistique qui s'ouvrira à Anvers, le 
15 août, et qui a toutes nos sympahies, vient encore d'élargir le programme 
d^ questions qu'il désire voir traiter. La nouvelle question qu'il {uropose à 
la discussion est celle de la propriété artistique. Nous invitons les écri- 
vains français à aller prendre part k la lutte. Nous avons publié dans notre 
numéro du 15 mai 1861, pages 315-316, leprogiramme des trois premières 
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questions artistiques offertes k la discussion. Nous ne pouvons publier au- 
jourd'hui le nouveau manifeste du Congrès, nous le tiendrons à la disposi- 
tion de ceux qui voudraient en prendre connaissance. Nous donnerons seule- 
ment les dispositions réglementaires. 

Le Congrès sera ouvert le 19 août 1861, à 1 heure de Taprès-midi. L*as- 
BeraUée fixera elle-même le temps qu'dle voudra consacrer au débat. Pour 
être admis aux séances, îl fau4ra être muni d'une carte personnelle, déli- 
vrée par la Commission organisatrice du Congrès. Les cartes seront déli- 
vrées aux adhérents à partir du 15 août, depuis li hejires du matin jus- 
qu'à 9 heures de l'après-midi, au local ^u Cercle artistique y littéraire et 
scfmtifiçue dCAnvers^ rue Léopold. Le Comité d'organisation se constituera 
i^n bweau provisoire. Dans sa première réunion, le Congrès nommera son 
bureau définitif et arrêtera le i-églement de ses séances. Les membres du 
Congrès se répartiront en trois sections qui arrêteront une solution provi- 
soire des questions inscrites au programme. Dès la première séance ces sec- 
tions seront installées. Ija première section fera son rapport sur les ques- 
tions d'intérêt matériel. La deuxième section sur les questions d'intérêt artis- 
tique. La troisième sur les questions d'intérêt philosophique. Chaque membre, 
en retirant sa carte d'admission, est prié de désigner la section à laquelle il 
désire appartenir; toutefois, il est libre de prendre part aux travaux de4)]u- 
sieurs sections. Les sections nomment leur bureau ainsi que leur rappor- 
teur. Les sections se réuniront chaque jour à 9 heures et demie dans le local 
qui leur sera assigné. I/assemblée générale se réunira en séance publique à 
1 heure deTaprès-midi. M. le président a la police des séances; il arrête 
l'ordre du jour en se concertant <ivec le bureau. L'assemblée vote après dis- 
cussion sur les conclusions des rapporteurs. Le vote a lieu par la^s ^t levé. 
Tout amendement doit être signé et remis au bureau qui le communiqi^ à 
l'assemblée. Aucune lecture de mémoire ou de note, aucune proposition en 
dehors du programme ne peut être faite sans l'assentiment du bur|eau. 
L'ordre du jour peut être demandé sur toute proposition incidente. La durée 
d'un discours devra, autant que possible, ne pas dépiasçer quinze minutes. 
Cette disposition n'est pas applicable aux rapporteurs. Chacun pourra 
prendre la parole dans sa langue nationale. Le bureay décidera s'il convient 
de faire traduire, imprimer et distribuer aux membres du Congrès des dis- 
cours qui ne seraient pas prononcés en français. Des sténographes sont atta- 
chés h l'assemblée. I^ orateurs dont les discours seraient écrits sont priés 
de vouloir bien les communiquer au bureau pour le compte-rendu d^s 
travaux du Congrès. — Ce compte-rendu sera publié ultérieurement. 

Pdiniara. — M. Blanchard expose en ce .moment au passago Mirèjs, Içs 
portraits du roi et de la reine de Naples. Cesjieux pçurtraits sofit de grandeur 
naturelle; ils ont des qualités comme peinture, mais on sent à les voir qu'ils 
ont été laits d'après des photpgraphies. et que lapeinturç ^*est astreint à une 
copie trop rigoureuse. Si nous sommes sévères poyr Far liste, c'est que nous 
lui rec(M|iqaispoi»s le sens artistique, un coloris apcentué, la tradition d^ 
b^es lignes, bieauûoup d'avenir en un mot, nous aurons plaisir à revenir 
Aiir les œuvres 4e oet artiste. Lamquet, 
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BIBLI0ÊRAM6 MUSICALE 



&• Maia-Ohaal, revua mensoèUe de masiqae lacrée 
«cieone et moderne et d*ëducition rausicato, sous 
la directiou de M. Adrien de la Fsge (E. Re- 
pos, éd.)* 

On s'est plaint bien souvent du mauvais état de la 
musique nUgiepae p^rmi nous; les geus de goût et 
de cœur se sont émus de voir combien peu on s'en 
occupe aujoard'bi^. Bprè» avoir abandonné les ira- 
ditioDs des grands matures, on laisse trop souvent 
le genre profane ou les sons bruyants de la musique 
miUlaire envjshir jMf ig|iees. l^e BMlhCkfmf p^wr- 
suit généreusement la restauration de U véritable 
mnsiquf sacrée ; il tend k la ramener au style qui 
lui est propre et quels foi inspire. Ce journal est divisé 
en deux parties : l'une de texte, contenant l'histoire 
drudite et auecdotique de la musique sacrée, des 
considérations sur son caractère et sur son impor- 
tance, des études très-intéressantes d'archéologie 
musicale, etc. 

La seconde partie est consacrée à la publication de 
morceaux de musique religieuse : hymne, mutelsi 
Te Dtwn, chœurs ou morceaux à deux et trois par- 
ties, avec accompagnement d'oi^ue, versets et mor- 
ceaux d'orgue pour toutes les parties de la messoi 
cantiques et chants pour les solennités particulières, 
pour le mois de Marie, etc* Toutes ces pièces ont 
éminemment le caractère religieux, grave, solennel 
qaî convient à l'église ; quelques-unes, signées de 
Ml. de la Fsge, Labonnau, l'abbé Moreau, Charles 
Pttnet, ont le grand mérite de se faire apprécier à 
oèté des chefsKi'œuvre immortels de Mozart, Saccfaini, 
MéhuI, Meyerbeer, etc., qu'on a recueillis en grand 
nombre. Noua ne ferons qu'un reproche à cet esti- 
mable et intéressant recueil, c'est le choix des pa- 
roles françaises qui accompagnent les cantiques ; là 
seulement on a beaucoup à désirer pour voir atteindre 
la sublimité et la poésie du sujet. 

SOUOTSOM. teavealr de Ooa Ahb, de Mozsft, 
arrangé pour piano, IS psges (Gambogi, éd.). 

Ce morceau est arrangé avec beanooop de goût, et 
dénote une grande intelligenoe du génie de Moxart; 
il est fiuàle de sentir le respect dont était pénétré 
celui qui touchait à ce ehef-d'œavre; chaque passage 
eat bien compris ; il ne manque, suivant noue, à ce 
beau morceau, qu'un lien entre les motifs différents, 
uo tndt-d'union qui en fasse un tout homogène; 
ce qu'on obtient souvent en choisissant un chant quj 
domine les autres et les enchftsse à propos, sauf œ 
léger défaut, que l'admirable diversité de la musique 
de Ihn Juan rendait fssex difScile à sauver, le 
morceau nous plaît beaucoup; le menuet débute 
bien et solenneÛement; mais il n'annonce pas l'ado- 
rable motif de la sérénade, que nous sommes tout 
surpris de voir arriver sans aucune préparation. La 
variation eo est charmante, et ir a fhlln un tact 
exquis pour oser orner ce dlamaol ; il fUlaît être 



sûr de réyssir aussi bieç. Les antres moti^ sont 
bien et simplement transcrits. Ce morceau est, éd 
résumé, très-brillant, trè^légant; il n*ùftn pas de 
difVcult^s «érieus^, et doit produira beapconjp 
d'effet. 

W. BRUant. Gomme à vlB|i a^s» caprice-rêverie 
pour le piano sur la mélodie d'Emile Durand, 
14 pages (Gambogi, éd.). 

M. Krflger a su ici, chose rare pom* un pianiite, 
justifier à la lettre ce titre très-vague de i eaôriœ- 
rêverie; il nous donne, dans ce beau morceau, le 
résultat du caprice, du rêve d'imagination, oh \% 
entraîné le chant si court et si charmant de la ro- 
mance ; il développe, il amplifie ce motif avec beaB- 
coup de poésie et de talent ; peut*ôtre a-t-il quelque* 
fois un peu fatigué )a pensée en voulsfit trop l'é'.endre; 
mais, en tout cas, il a fait un morceau rempli die 
grâce et d'entrain, très-brillant et original. Il est 
fâche' IX que sous le nom de prélude, M. KrOger ait 
piscé au début une introduction iu peu ennuyeuse, 
et que le final manque d'inspiration. L'exécution de 
ce morceau est sssez difficile. 



Fantairie fkcile sur 
de J. Cohen, pour pfano, 9 JMges (Gambogi, éd.). 



M. Cramer a tiré un bon parti des m^odies 
et pétulantes de M. J. Cohen ; son morceau est joli, 
amusant, très-varié et d'une exécution aborda|>le 
pour tout le monde. Les soudures entre chaque 
motif sont très-habilement faites, et un air joyeux 
vient à propos relever un chant langoureux. 

S. STRAUS. Le Petit Okaperett-AoBffe ; grande 
vahie de salon pojuvr bp p^fio, ^ f»§|p U*si^ ^.). 

Le charmant et pétulant air de la ronde : 0ep«i't 
UmgUmpMy gentilU Annette^ est ici arrangé à mer- 
veille pour la danse sur une mesuip très-valsaçfe. 
L'entrain ne se ralentit pas un instant ; il n'y a pi^^ 
de ces interruptiotts fittalesaux Tslseors qurontrowfe 
quelquefois, et jusqu'à la dernière note, là làààure 
se soutient et entraîne les danseurs. 



à U asdMoIrif d|» 
rréddrio Oiwpia, poUta-^nazurica pour le jpûi^o, 
5 pages (Ricfaaui, éd.). 

Nous ne serons pas disposé à bl&mer une sem- 
blable simplification des œuvres du grand maître, càr 
c'est en mettant les chefe-d*œnvre & la portée de toiis 
qu'on peut former le goût. M. Alkan, sous le )Hte 
un peu trop solennel de son œuvre, nous donne les 
belles mazurkas de Chopin, rendues simples, faciles 
et dansantes, et cfest avec beaucoup de respect qu'il 

aiûiifihé A.<tttte admicable musicme 

HÉUIT. 
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emipaUM, par Ed. Devicqiw. Paris, 
F.SaU>HaB,IM1,in-48. 

Le livre de M. Devicqi^e se compose de deux études, 
puisque c'est aujourd'hui le nom qu'on est convenu 
de donner à celte production littéraire. Ces deux 
études n'ont d'autre lien entre elles que la parité du 
bat et du fond.Danslapremièréjun Als soufhre et meurt 
pour ne pas être témoin de la honte de sa mère, et 
nous reprocherons ici à M. Devicque le r61e qu'il fait 
jouera son héros : Léonce, qui, dans la dernière partie 
du récit/ accuse et accable sa mère, nous parait contre 
nature; un fils ne peut pas accuser sa mère. La 
seconde partie nous platt davantage, ici l'héroïne se 
sacrifie et meurt, sans exhaler une plainte, sans faire 
entendre un reproche. Le livre de M. Devicque, à part 
œ que nous venons d'en dire, est soigneusement écrit* 
d'un style ferme et coloré ; les détails comme l'or- 
donnance générale du drame et des caractères sont 
bien tracés. E. L. 

Les Trente ooates de Olfognlbas, récueillis et mis 
en vers par J.-B. Hugon. Lyon, imp. de A. Ving- 
trinier, I86«,in-Î8. 

Voici un petit volume de Omtes, d'une versifica- 
tion élégante et facile, d'ane grande richesse d'idées; 
c'est l'œuvre d'un négociant que la mort vient de 
ravira sa famille et à ses amis ; nous n'avons qu'un 
regret, c'est que cette édition soit exclusivement ré- 
servée à un petit cercle d'amis; si elle élait destinée 
à tous les amis de l'auteur, plusieurs éditions ne suf- 
firaient pas, car il faudrait conter parmi ceux-ci tous 
les lecteurs. 

M. Aimé Yingtrinier, dans la notice qui précède le 
volume, nous fait espérer la publication des autres 
œuvres de l'auteur; puissent nos vœux hâter cette pu- 
blication, que ce volume nous rend désireux de 
connaître. £• L. 

!.• Méallame «t la r^tatole dana la Uttératnre, 
par M. Gustave Morlet ; un vol. in-IS. Paris, 4861* 
Chex M. Didier et Comp*, libraire-éditeur. 

Etudier cette partie de notre Httérature contempo- 
nJne que représentent MM. Cfaampfleury, Henry 
Hurger, Flaubert, Feydeau, Houssaye, Michelet, Ch. 
Brifl&ut, fttire cette étude avec l'autorité d'un homme 
de goût et de style, avec l'honnêteté d'un cœur qui 
deihande aux œuvres de l'esprit autre chose qu'un 
stérile amusement, tel est le but que s'est proposé 
d'atteindre M. Gustave Merlet. II a fait de son livre 
un tribunal aa^usateur, et il a instruit, pour ainsi 
parler, le procès des écrivons que nous venons de 
nommer. II a, avec une lucidité parfaite et dans une 
langue correcte, — mérite de plus en plus rare, — 
exactement défini le caractère de leur talent. Cette 
première partie du travail critique achevée, il s'est 



érigé en censeur, et a, de par la grammaire ou de 
par la morale, livré de rudes assauts au style, aux 
héros, aux conceptions rcMnaneeqnes d'auteura, dont 
le public, en ces derniers temps, s'est si fort diiqmté * 
les ouvrages. Ge travail, d'une réelle valeur, oe aei« 
sans doute pas lu par ceux qui l'ont inspiré. Les 
écrivains de notre époque ne s'amendent pmnt per 
les avis de la critique. Que la foule des lectenra soit 
plus sage. Elle se mettra ainsi en garde contre les 
entraînements où mènent des œuvres étrangèrea,' 
bien souvent à la correction de la langue françsise, ' 
et prmque toujoura aux puretés d'une morale élevée. ' 

L. L. 



,, par M. Aimé 
Yingtrinier. Lyon, imprimerie d'A. Yingtrinier. 

Cette notice est consacrée au peintre Fleury Epinat, 
né à Monlbrison en 4768, mort en juin 1830. Nous , 
ignorions complètement le nom, la vie et les œuvres , 
de cet artiste avant d'avoir lu le livre de M. Ying- 
trinier. Le biographe d'Epinat a raconté les princi- 
paux traits de la vie de son héros, après quoi il a 
donné une esquisse de sa manière et le titre de ses 
principales œuvres. Tout cela est bien écrit et bien 
pensé. C'est une œuvre louable que d'avoir voulu' 
donner à Epinat une place au Pauihéon de la célébrité 
moderne. 

Nous en félicitons M. Yingtrinier. Après l'auteur, 
vienne l'imprimeur, il recevra aussi une part de 
louanges. La biographie d'Epinat est imprimée en. 
caractère diamant; n'était le papier ii grandes marges- 
qu'on a employé, les justifications sont telles qu'on 
en pourrait faire un in-64. C'est une jolie curioeitë 
typographique qui a, comme on le voit, le doublo 
mérite de la forme et du fond. 

Nous rendrons compte dans notre prochain numéro' 
dèe ••avenirs d'une vieille fllle, Joli roman moral 
que Wh UIliac-Trcmadeure vient de publier chex ' 
M. Maillet. 

L. L. 

Le numéro du S5 juillet de la Revne da Meade 
eolonial, par M. A. Noirot, contient entre autres' 
articles : Etude sur les colonies anglaises (Ile Maurice), 
par M. L. ; l'Isthme de Panama, par M. Jules I^utet ; 
de l'Assurance contre l'incendie aux colonies fran»- 
çaises, par M. Louis Barse ; Revue de la presse, par 
M. E. Cardon; Promenade d'un fantaisiste à l'Exfio-' 
sition des Beaux- Arts, en 1864, par M. R. Cortam»' 
bert. Yariétés : Çà et là. Bulletin bibiographique e^ 
Annonces. — La Revuê du Monde colonial par^^ 
le 40 et le i5 de chaque mois. Bureaux, rue Christine,- 
S, à Paris, chez M. Noirot. Prix : SS fr. par an ; 43 fr!- 
six mois, pour Paris; province, un an, 30 fr. ; six 
mois, 46 fr. ; étranger et colonies, un an, 35 fr. ; six* 
mois, 48 fr. 
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DÉCADENCE DES ARTS D'ORNEMENTATION 



Création d'un Style propre ou Appropriation des Styles précédents. 

Ces objets de bon goût, les devra-t-on à des styles d'époques an- 
térieures? ou bien faut-il aujourd'hui chercher à créer un style 
nouveau, propre à notre époque? 

Avant de discuter le préférable, voyons le possible. Dans la fable 
les idées et les choses surgissent d'un jet. 

« Du front de Jupiter c'est Minerve élancée. » 

(M.*J. Chknier.) 

Mais, dans le monde réel, les choses, ainsi que les idées, nais- 
sent les unes des autres; les choses ne grandissent que par en an- 
teménts successifs; et « les hommes ne sont grands que montés sur 
les épaules les uns des autres. » (Fo.ntenelle.) Le neuf ne se fait 
qu'avec du vieux ou avec de l'oublié. Chaque style d'un régime 
s'est formé avec les œuvres des régimes précédents , modifiées par 
les mœurs et par les idées existantes. C'est pourquoi les monu- 
ments et les modes reflètent d'une manière si parfaite le genre des 
caractères et l'image de la vie des peuples. 



Caracstéres des Styles précédents. 

Dans les temps féodaux, l'architecture des châteaux-forts, des 
castels, l'ornementation des intérieurs, les costumes, tout porte 
l'empreinte des habitudes guerrières qui dominaient. 

Le Gothique pur, par ses créations symboliques si admirables de 
hardiesse et de science , dont toutes les parties d'ensemble et de 
détails sont d'un naturel si parfait, d'une exécution si merveilleuse, 
représente au plus haut degré le sentiment de la foi sincère et naïve 
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des populations de cette époque , dont toutes les idées étaient éle- 
vées vers Dieu et dirigées vers les pratiques religieuses. 

LeGothiqw fleuri, plus! relâché , plus coquet, indique déjà une 
tendance, des aspirations nouvelles. 

La Renaissance , qui le suivit , avec ses lignes si pures , les con- 
tours si harmonieux de ses ornements, rend d'une manière ravis- 
sante Texpressiori d'idées , d'usages , de sentiments moins sévères 
et d'un goût plus direct vers les choses terrestres. 

Le Henri IV-Louis XIII, avec ses mélanges charmants de pierres 
blanches et de briques rouges apparentes, ses toits pointus et ses 
pignons ardoisés, est le trait d'union heureux, plein de délicatesse 
et de science , entre deux styles de splendeurs égales mais diffé- 
rentes. 

Le Louis XIV, pendant près de trois quarts de siècle., à des de- 
grés différents de perfection, il est \Tai, mais toujours bien carac- 
térisés, imprime sur les monuments, les meubles, l'ornementation, 
les costumes et les moindres productions un cachet de grandeur et 
de magnificence incomparables, qui ne sont que le reflet des gran- 
deurs et des merveilles d'un autre ordre. 

Le Rocaille et le Louis XV, par leur dessin incorrect, leurs lignes 
tourmentées, saccadées, se ressentent de la vie agitée d'alors, et 
du mouvement des idées de r/novation, qui fermentaient dans la 
société. 

Le Louis XVL par le calme, la netteté de ses lignes, la régularité, 
la pureté du deshin, Tél'gance et la délicatesse des détails, est 
l'expression de sentiments et d'idées plus saines, que représentait 
si bien, dans la p!u. haute des positions, la plus belle et la plus gra- 
cieuse des femmes. 

Le siijle dit de l'Empire n'a été que deux làîonnements sans suite, 
(h d<3ux blyles, l'un, ramoné d'Orient, l'Ejyplitn, dont le caractère 
^V^i 1, grave, concordait avec le ^entirripnt doinin<»nl d'alors; l'iiu- 
Ir . ^orti des ruine- de Poinp^ia, et s'harmonî : uil ave: la nou ePe 
.^i j'tion delà so liai qui de l'enldnlemenl laboriaux du Con ulat 
passait à Torganisation plus cilme et plus riche de l'Empire. 

La Restauration et Louis-PhiUipe ne, firent que continuer l'Em- 
pire; la première, en y mêlant quelquefois du styje ancien, et le 
dernier en s'allachant nlutôt à copier les œuvres des styles précé- 
dents qu'à en créer un nouveau. 
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Impossibilité de les égaler. 

Sans traverser les âges ni remonter à l'antiquité , nous sommes 
obligés de reconnaître que les œuvres de nos régimes précédents 
étaient d'une perfection qui ne pourrait, par les raisons expliquées 
plus haut, être égalée de nos jours, en architecture , en sculpture , 
en peinture, en gravure sur métaux et sur pierres fines , en orfèvre- 
rie, en joaillerie, en horlogerie, bijouterie, ciselure, nielle; en orne- 
ments d'église, en serrurerie, en armurerie, damasquinerie, bronzes ; 
en émaillerie; en bois sculpté, marquetterie, incrustations » ivoires, 
éventaillerie ; en miniature , laques , vitraux , verreries ; en marbre- 
rie, terres cuites, mosaïques; enfayences, porcelaines; en étoffes, 
en dentelles; en tapisseries; en rien de tout ce qui tient à l'orne- 
mentation. 

Pas plus que le. Directoire, l'Empire, la Restauration, Louis-Phi- 
lippe; nous- ne pourrons rivaliser avec eux par un style propre à 
notre époque. 

Notre Kole. 

Mais un beau rôle nous reste en fait d'arts , celui de faire revivre 
les anciens styles qui conviennent le mieux à notre époque, et d'en 
adopter les produits à notre civilisation. 



Appropriation des Styles précédents. 

En parlant de faire revivre. plusieurs anciens styles, nous ne vou- 
lons pas dire qu'il en faille opérer des fusions. L'éclectisme, en 
fait d'arts, serait de la barbarie. A chacun de ces styles son carac- 
tère propre; mais à chacun sa destination, son appropriation. S'il 
est des-règles générales qui dominent tous les styles , il en est de 
spéciales qui les distinguent entre eux. Ça été, chez nous, le défaut 
des époques précédentes de vouloir faire régner chacun d'eux pour 
tout, dans tout, partout ; de revêtir d'un même style les variétés des 
genres dans la nature et dans la civilisation. Sous Louis XIV, le 
graudioie, le majestueux des sujets pompeux devenait guindé dans 
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les gracieux ; sous Louis XV et Louis XVI, Télégance avec des gra- 
cieux paraissait maniéré avec la majesté. 

' A chaque style laissons son époque et donnons sa place. Tous 
les appartements n'ont pas la même destination. Les uns sont pour 
les réceptions solennelles, les autres ptur les fêtes. Il en est aussi 
de privés, et de privés ou pour le souverain ou pour la souveraine. 



Crèaiions nouveUes. 



Le choix et la commande des créations nouvelles appellent aussi 
quelques observations. 



Prendre non les sujets mais les règles des anciens. — Inintelligences 

et contre-cens dans l'adoption de ces sujets. 

La première règle pour toute personne qui veut exercer une in- 
fluence quelconque sur d'autres, est de s'en faire bien venir, d'étu- 
dier le moyen d'influence sur elles, de les bien connaître; et pour 
cela de se mettre à leur place : l'orateur à celle de l'auditeur, l'écri- 
vain à celle du h»cleur, l'artiste à celle du spectateur. Et pour se 
faire bif'U v^^nir de.^ personnes, les deux premières conditions sont 
de n'appeler leur altenlton que sur ce qui les intéresse, et de se 
faire bien comprendre d'cîlles. Le fait-on quand on présente à une 
géui^ration des sujets de nations, de civilisations, de religions étran- 
gères, anciennes, sans rapport avec les temps et les lieux existants? 
Ouel inttTèt nous in pirent l(»s mythologie- de l'Orient et de la 
iti'v^, leurs emblèmes et leurs allégorie>? Partout leurs dieux, 
Iturb déesses, leurs symboles. A côté de l'ove, l'œuf du monde, 
que ne reproduit-on aussi l'oignon, qui, en raison de ses sept 
sphères, était adoré en Egypte, comme la représentation des or- 
bites des sept planètes ? Que comprend le peuple, que compren- 
nent la plupart à tous ces embl^es de l'antiquité, sur le sens des- 
quels les personnes du monde , les savants même sont souvent en 
désaccord ? 

* 

Et avec quels non sens, et même parfois avec quels contre-sens 
les emploie-t-onl Par exemple, le lion, en raison des climats où il 
vit, et le chien, en raison de sa puissance digestive, étaient, chez 
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les anciens , les emblèmes de la chaleur, du feu ; comme le poisson 
et le taureau ceux de Thumidrlé et' de la fécondité. 

Nous, partout, nous mettons des lions vomissant de Teau; uik 
emblème de feu pour donner de Teau ! Voyez-le à la fontaine du 
Château-d'Eau, à celle de la Place Saint-Sulpice, et même à celle 
de rinstitut, qui put y lire cette épigraphe : 

< Souverain des déserts, en ces lieux que fais-tu? 
» Mon habit vert le dit, je suis de rinstitut. 
f Et, pour le prouver, mon confrèr.î^ 
s Jour et nuit je fais de Peau claire, » 

Et la place pour chaque objet souvent n'est.pas mieux choisie que 
la signification. Nous voulons bien faire l'honneur de croire qu'elle 
est prise au hasard. Contentons nous d'un exemple qui frappe tous 
les yeux. 



Mauvais choix dans remplacement des sujets anciens et modernes. 

Ainsi l'Obélisque dont la forme, large à la base et étroite au som- 
met, est celle de la flamme, était chez les Egyptiens l'emblème du 
feu, du soleil, principale divinité de l'Orient (1). Et comme tel, il 
était placé le plus souvent à l'entrée des temples. Il y était multiple, 
en avenue, comme on en peut voir encore à Thèbes. Nous, nous en 
avons obtenu un] et nous avons jeté, isolée, cette grande quille 
égyptienne au miheu d'une place entre des tritons et des naïades 
grecques, et en face de monuments français. On semble n'avoir 
voulu ainsi que couper l'admirable perspective entre les Tuileries 
de Catherine de Médicis et l'arc-de-triomphe de Napoléon .\ Quelle 
sage appropriation ! Et quel bel ensemble I La vraie place de 
cet objet d'antiquité* n'était-elle pas plutôt dans la cour du Louvre, 
près du musée où se trouve un des 1 ,200 sphinx en granit, qui, sur 
des piédestaux de plus de 5 mètres, formaient une allée de 2,000 
mètres de long, conduisant du palais de Louqsor au temple de 
Karnac? 

Aux piçds, aux bras de nos fauteuils, nos ébénistes ont pris l'ha- 
bitude d'adapter des griff'es, des têtes de lion ou d'épervier, ou 
d'autres animaux de l'Orient. Et nous les laissons faire, sans savoir 

Le mot Bel, en phénicien, signifie feti. 
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que dans TOrient, en Egypte, en.Assjrrie, la figure de chaque ani- 
mal était Temblème d'un degri dans la science, une espèce de 
•dipl.ôme; qu'en raison dv^ cela, le fauteuil du roi était d.^core de 
tous les emblèmes, ou n*en recevait qu'un seul, la tête de l'animal 
qui s'élevait le plus haut, de l'épervier. Aujourd'hui on met aussi 
bien un épervier au fauteuil d'un surnuméraire qu'un lion au sein 
des ondes. 

Chez les anciens régnait ce principe : tout art doit imiter, dans 
son beau, la nature : dès lors mettre les produits dans Tordre de 
ceux de la nature. Voyez les décorations chez les Egyptiens : sur 
les parquets sont dés prairies, des plantes rampantes, des eaux, 
des poissons ; sur les bas côtés, des buissons et des fleurs ; sur les 
: parois élevées, des arbres, des plantes grimpantes, des oiseaux: 
aux plafonds, des ciels et des astres. Nous, nous laissons nos 
artistes mettre indifféremment des arbres sur les tapis ou parquets, 
et des personnages aux plafonds. 

Nous copions les anciens dans ce qui était spécial à leurs mœurs, 
à leurs civiUsations, à ce qui n'est que d'un temps, à ce qui ne fut 
jamais pour nous, à ce qui n'est plus pour personne dans leurs 
symboles; et nous ne les imitons pas dans ce qui est de tous les 
temps, de tous les pays, l'assimilation de l'art et des décors à la 
nature. L'antiquité doit être écoutée avec respect, mais elle ne doit 
être imitée qu'avec précaution et discernement. 

Alexandre D'Yvon. (La suite prochainement.) 
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LES ARTS ET LES SIONUJIENTS 

EN CHAMPAGNE 

(Troisièiïic Siric) 



LES VITRAUX 



DES 



ÉGLISES DE CHALONS-SUR-MARNE 



m 



ÉGLISE NOTRE-DAME-EN-VAUX 



Toutes les verrières de Notre-Dame appartiennent à peu près à 
la même époque, qui doit commencer vers Tannée 15i0 et s'arrêter 
à l'année 1550 au plus tard. Les plus belles, sans contredit, par 
ordre de mérite artistique, sont celles de TAssomption de la Vierge, 
les fragments de la quatrième fenêtre autres que ceux de la Cène, 
enfin celle de la bataille où figure saint Michel. Cette dernière est 
très-curieuse à cause des costumes militaires, mais nulle ne peut 
entrer en concurrence avec celle de l'Assomption de la Vierge, 
l'ime des plus belles verrières de cette, époque que l'on puisse voir. 
Tous les vitraux de la basse-nef septentrionale ont un faire analogue, 
une ornementation semblable, une disposition dans les sujets qui 
indique que Ton a voulu suivre en quelque sorte un plan pour cette 
portion de l'église. Dans une fenêtre, on reconnaît trois signes de 
peintres verriers : l'un composé des lettres DL et C entrelacés, l'au- 
tre d'un G, le dernier d'un signe particulier formant un espèce de i. 
Je n'ai pu retrouver à ce sujet aucun renseignement positif dans les 
comptes du XVP siècle de la fabrique de Notre-Dame, — comptes. 
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soit dit en passant, assez curieux pour mériter d'être publiés, — 
sinon ce passage qui pourrait se rapporter à l'auteur du vitrail 
de l'Assomption : « Pay(5 à Nicolas de Lassus, verryer, pour 
» avoir levé douze paneauk de verre blancq, tant k une forme 
» devant les orgues que dessus la chapelle blanche, lesquels il a 
» levez et ressoudez et remis en plomb et mis des lyens et fait ce 
» qui étoit nécessaire de faire à raison de 7 sols 1 /2 par chacun 
» panneau monté, ci i livriîs 10 sols, » (Compte de dépense de 
l'an 1553-56, archives de rhôtel-de-ville) (1). 

Les verrières de la nef méridionale ont un tout autre cachet, 
quoique de la même époque; les dates ne laissent aucun doute à 
cet égard. Les sujets sont moins largement compris, les ornements 
•^lus travaillés; il y a peut-être plus de fini dans le dessin, mais as- 
surément moins d'effet. Il est inutile de faire remarquer que les 
deux scènes placées dans deux sortes de cartouches à la fenêtre, 
au-dessus de la sacristie, proviennent d'une verrière aujourd'hui 
perdue : c'est sans contredit une de celles que nous devons le plus 
regretter, à cause d'abord de sa bonne exécution et aussi de la 
bizarre disposition du sujet. Nous ferons remarquer, en finissant, à 
ceux qui pourraient s'étonner de voir à Notre-Dame tant de pan- 
neaux consacrés à saint Jacques, que CJhâlons possédait autrefois 
une confrérie de pèlerins de saint Jacques-de!-Compostelle , que 
même en 1640 Monseigneur Vialard de Herse admit aux proces- 
sions et cérémonies religieuses : les membres célébraient leurs fêtes 
à Notre-Dame, qui, avant sa division en cinq paroisses, avait été la 
seule de ce côté de la ville. C'est évideipment à cette conirérie que 
sont dues les verrières de la basse-nef du sud; et celle qui rappelle 
la fameuse bataille que saint Jacques fit gagner aux Espagnols à 
Las Navas de Tolosa, en 1212, contre les Musulmans, doit avoir 
été pareillement offerte par les membres de l'association. 

i. — Vitrail de la Bataille de saint Jacques, XVI*^ siècle. 

Il occupe la première fenêtre de la basse-nef du nord, près de 
l'orgue. 

Fenêtre à trois baies ogivales divisées chacune en trois panneaux 
et surmontée de meneaux flamboyants formant trois rosaces. 



(I) Un autre compte de l'année 1588-1589 constate que la fabrique a eu à payer 2 écut 
50 sols à Regnault ie Brun, pour avoir restauré quelques verrières. 
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Les six panneaux supérieurs composent un seul tableau, une 
bataille : au centre parait saint Jacques sur un cheval blanc, vêtu 
d'une veste violette, manteau et calotte rouge ; ses harnais sont de 
couleur bleu-clair, il lève le bras droit armé d'un énorme cimeterre : 
au-dessus de sa tête un soldat tient un fanon rouge chargé d'une 
croix blanche ; à gauche, derrière le saint, un grand nombre de 
gens-d'armes, la plupart à cheval; Tun d'eux renverse d'un coup 
de lance un des ennemis sous les pieds du cheval de saint Jacques, 
près de lui se tient un lansquenet habillé de noir et blanc, un autre 
cavalier déploie Tétendard représentant l'aigle impériale ; à droite 
est une troupe d'ennemis, tous velus à l'orientale et qui plient sous 
le choc des chrétiens : le sol gazonné est jonché de morts et dç 
blessés foulés sous les pieds des chevaux ; dans le lointain on" 
aperçoit un château i deux tourelles crénelées : la partie supérieure 
de chaque ogive est occupée par un dais richement ornementé et 
soutenue ou entourée par des animaux fantastiques : une bordure 
où s'entremêlent des .rinceaux et des' anges sur fond jaune et 
rouge, sépare ces panneaux de ceux de la partie inférieure. 

Dans celui de gauche, la donatrice à genoux, coiffée en cheveux, 
robe rouge, écharpe brune, un livre ouvert sur son prie-dieu qui 
porte un écusson parti d'or au besan de gueules, et d'argent au 
chevron (ou bandes) d'azur chargé de besans (ou componé) de 
gueules; dans la portion supérieure gauche du panneau, la Sainte 
Vierge couronnée est assise dans un fauteuil doré, tenant l'Enfant 
Jésus; au-dessus, vers le milieu, sainte Anne, également assise, 
vêtue d'une robe verte à manches brunes, un livre à la main. A 
droite, le donateur pareillement agenouillé, vêtu d'une robe noire 
à capuchon; sur son prie-dieu, Técu d'or au besan de gueules (1) ; . 
près de lui se trouve saint Jean-Baptiste revêtu de la peau de cha- 
meau, tenant l'agneau nimbé sur son cou, la croix d'une main, et 
étendant l'autre sur la tête des donateurs. Ces deux scènes sont 
placées dans une somptueuse salle soutenue par de riches pilastres, 
avec plafond en chêne sculpté à compartiments, et des tentures vio- 
lettes dans la première, rouges dans la seconde, supportées par 
des bâtons dorés. 

Dans le panneau central, saint Jacques est assis, le bâton de 



(f) Ces deux éeussons me sont malheureusement inconnus, et malgré les recherches que 
j'ai pu faire en publiant mon Armoriai de la vitte de ChdUmg^ je n'ai rien pu découvrir à 
ce sujet. 
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pèlîrin d'une main, un livre noli d;^ l'nutre ; il est nimbé et coi"*é 
d'un chapeau orn \ de coquilles; sa barbe et ses cheveux sont abon- 
dants et longs; il .e.>t velu d'un habit violet, d'une écharpe verte et 
d'un manteau rouge qu'il laisse tomber; son siégî est placi dans 
une niche dessinée en forme de coquille, et tendue d'une étoffe 
bleue également semée de coquilles. 

Les meneaux composent un tableau unique : c'est la scène du 
Thabor que nous voyons fréquemment répétée dans les églises de 
Chàlons. En haut, Jésus-Christ couvert de >êtements « blancs 
comme la neige » la tète, les pieds et les mains « brillants comme 
I3 soleil, » occupe le sommet de la montagne toute gazonnée. Au- 
dessous on voit dans l'ordre suivant : Moïse, tenant les tables de 
la loi divine, etElie, saint Jean, vêtu de blanc avec un manteau 
rouge; saint Jacques, les mains croisées sur la poitrine, couvert 
d'un habit à dessin jaune, avec un manteau bleu; saint Pierre, en 
brun, avec un manteau rouge et tendant les bras vers Notre-Sei- 
gneur. 

r 

IL — Vitrail de l'Assomption, XVP siècle. 

• 
Cette verrière est placée dans une magnifique fenêtre ogivale 

flamboyante, et divisée en quatre baies séparées au milieu et for- 
mant ainsi huit panneaux. Le premier compartiment du bas, à 
droite, représente le donateur, vêtu comme un bourgeois, agenouillé 
^ devant un prie-dieu où est posé son livre d'heures ; l'écusson est 
effacé. Derrière lui, saint Nicolas ayant-à ses pieds le baquet avec 
les trois enfants symboliques ; nous ferons remarquer que sur la 
chappe du saint est brodée une Annonciation, détail assez curieux et 
que nous croyons même assez rare. A l'autre coin est la donatrice 
également agenouillée comme son mari ; l'écusson placé sur le prie- 
dieu porte de... au chevron de... .accompagné en chef de deux mo- 
lettes d'éperons et en pointe d'une rose ; au-dessus d'elle, une sainte, 
richement habillée, foulant aux pieds un dragon monstrueux, et 
vers laquelle vole un Saint-Esprit. La dédicace de ce vitrail à la 
Mère du Christ ne nous semble pas devoir laisser de doute à cet 
égard. Le donateur et la donatrice sont tous deux placés sous un 
riche portique renaissance ; on aperçoit derrière chacun un petit 
paysage; à gauche un château à tours, une rivière vers laquelle 
s'avancent un personnage et un chien. 
Au-dessus du panneau de la donatrice est représentée, sous un 
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riche couronnRm^.nt, la Naissance de Marie. Smnle Anne est couchée; 
un ari'Ç!^. agenoiiiin, prêt à recevoir l'enfant dans un linge ; debout 
prîîi d' îlle .S3 tiî^.n- la mVî dî ^aint^. Anne, et Joachûn, son mari, se 
pri^ente à la porte d3 Tappartement. 

La mirt de la Siinte Vierge occupe bs deux panneaux centraux 
du bas : Marie est couchée dans un lit à baldaquin en chêne sculpté, 
autour d'elle sont rangés les onze apôtres, parmi lesquels on re- 
marque saint Pierre qui tient un a^persoir, saint Jean à côté de lui 
et un autre ayant un encen>oir ; devant le lit, un ange: à la voûte du 
portique, un candélabre à d^ux bra^; dan^ le fond à droite on voit 
un petit paysage, on aperçoit l'ange qui vient apporter la robe de la 
Vierge à saint fldefon3e, évéque de Tolède (VIP siècle), en récom- 
pense d'un ouvrage que ce prilat avait écrit sur Marie. 

Le panneau du haut à droite est consacré aux obsèques de la 
Sainte Vierge : son cercueil porté par quatre apôtres, suivis des 
autres disciples de Jésus-Christ; sur le premier plan gisent les 
deux soldats, dont les mains sont restées attachées au drap mor- 
tuaire pour avoir voulu y toucher ; dans le fond, une troupe de sol- 
dats . 

Au milieu du compartiment supérieur, dans les deux panneaux, 
Y Assomption : la Sainte Vierge, le pied sur le croissant, s'élève, 
portée paf des anges ; à droite le Père éternel la bénit avec deux 
doigts, à gauche le Christ la couronne, au-dessus le Saint Esprit 
rayonnant ; cette magnifique scène est entourée d'une gloire de 
rayons remplie d'anges et au milieu de laquelle apparait l'arc-en- 
ciel. 

Ces deux étages de compartiments sont séparés par un cordon de 
mascarons assez grotesques, mais finement tracés; au-dessus de 
chaque panneau du bas est un cartouche où on lit : Sancta — 
Maria, répété deux fois. 

Les meneaux flamboyants de la fenêtre ne sont pas moins ornés. 
Au premier étage quatre médaillons représentant : un lion avec ces 
mots : saint Marc; un ange, saint Mathieu; un aigle, saint Jehan; 
un taureau, saint Luc; au-dessus des deux premiers, dans deux car- 
touches , ROMA , FAVSTiNA ; à droitc et à gauche de l'étage supérieur, 
quatre anges : deux priant, deux encensant. Enfin dans l'ogive cen- 
trale, quatre grands compartiments; en bas, le Saint-Esprit ; au- 
dessus, deux anges tenant la colonne à laquelle fut attaché Jésus- 
Christ et la lance qui lui ouvrit le flanc, — deux anges tenant la 
croix et les verges, — deux anges enfin ayant aux mains la cou^ 
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ronne d'ëpines el le linge de Notre-Seign'^ur,puis des anges qui en- 
censent : un petit médaillon nous donne le monogramme du peintre 
verrier, un L et un C. 

La légende est complètement mutilée, on y retrouve seulement 
la date de la verrière : m. v. c. xxvn. 

Nous aurions voulu pouvoir donner quelques détails sur les pieux 
personnages qui ornèrent Notre- Dame-en- Vaux de celte magnifique 
verrière, qui joint à la beauté d'un tableau le charme* d un de ces 
poèmes que nos artistes du Moyen-Age savaient si bien peindre 
en traits éclatants ; mais nous nous voyons dan^ l'impossibilité de 
leur rendre ce légitime hommage. L'écusson du donateur est perdu 
et celui de la donatrice inconnu ; les seules armes qui aient quel- 
que rapport avec celles que nous avons sous les yeux sont celles 
des Beschefer, bonne famille de la bourgeoisie châlonnaise, revêtue 
dès le XYP siècle des principales charges municipales. 

E. DE Barthélémy. 



DES 



EXPOSITIONS DES BEAUX-ARTS 



Nous avons dit : Il faut que l'Exposition des Beaux-Arts soit 
permanente. Ouil car il faut que les artistes de talent, dont le 
nombre est assez grand encore, puissent se faire connaître au pu- 
blic qui les ignore complètement, le public étant malheureusement 
trop distrait par des préoccupations beaucoup plus matérielles et 
dont il est besoin de l'arracher au plus tôt. Il faut que le peupla 
tout entier se passionne pour les choses d'art, qu'il sache tous les 
noms de ses artistes bien-aimés, qu'il les répète avec amour ; que 
tous les jours dans les salons, dans les ateliers, dans la rue, la dis- 
cussion s'engage, brillante et animée et qu'elle puisse venir se ter- 
miner devant la toile ou le marbre qui aura été l'objet delà dispute. 
Il faut faire de l'art un intérêt public. Vous voyez bien qu'il faut 
que l'Exposition des Beaux- Arts soit permanente. Les plus heureux 
effets résulteront de cette connaissance plus intime, de ce frotte- 
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ment continuel entre les artistes et toutes les parties intelligentes de 
la nation. Les premiers vendront leurs œuvres plus souvent, plus 
facilement, et se érigeront par là même une indépendance sans la- 
quelle il est impossible de devenir un artiste sérieux. Tous les jours 
discutés, encouragés, honorés, leur talent grandira; ils sentiront 
combien leur mission est élevée, et, n'ayant plus à se préoccuper 
de l'art faux, bâtard, qui convient à telle ou telle coterie ou à tel ou 
tel Mécène ignorant, ils travailleront avec ardeur à des œuvres de 
'leur choix, et alors, seulement alors, une rénovation complète de 
l'art s'accomplira. Quant aux seconds, c'est à ceux-là qu'on aura 
rendu le plus grand service. En les initiant aux jouissances intimes 
que procure la connaissance des Beaux-Arts, jouissances dont ils 
ne soupçonnent pas même l'existence et encore moins l'étendue, 
vous aurez fait pour eux , pour leur véritable bonheur, plus que 
n'ont fait jusqu'à présent tous ceux qui vous ont précédés. Ajux 
premiers, vous aurez rendu la dignité, mais aux seconds vous 
aurez ouvert la porte de toutes' les félicités, et vous verrez comme ils 
s'empresseront de mordre à belles dents ce beau fruit nouveau 
que vous mettrez à leur disposition. 

L'Exposition des Beaux-Arts sera donc permanente! et pour la 
pratique, il suffira d'établir que : 

Tous les artistes admis à l'Exposition dernière se réuniront en 
assembli»e générale, et là, au moyen du suffrage universel, ils 
choisiront parmi eux 80 jurés , nombre égal à celui des anciens 
jurés, membres de Tlnstitut, qui, réunis giux quatre-vingts membres 
élus par les artistes, formeront à l'avenir le jury d'admission. Ce 
jury sera élu pour deux ans et restera le même pour toutes les 
opérations. 

Tous les deux mois, il se réunira afin de désigner aux ministres les 
tableaux et les statues dont le gouvernement pourrait faire l'acquisi- 
tion ; c'est lui qui s'occupera du choix des tableaux pour la loterie, en 
fixant le prix qu'il convient d'oflrir pour chacun d'eux. Il devra 
se prononcer aussi tous les deux mois sur de nouvelles admissions, 
afin de combler les vides faits par de nombreux achats du gouver- 
nement, des particuliers, de la loterie, et par le retrait volon- 
taire des artistes, car un objet quelconque ne pourra rester exposé 
plus de six mois; mais tous les deux mois il sera loisible de se 
rétirer de l'Exposition. 

Deux fois par an, à l'occasion de la fête de l'Empereur et du 
l*' janvier, le jiiry désignera eu thei de l'Etat les artistes qui auront 
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mérité une récompense honorifique à la majorité absolue des 
suffrages. La plus grande publicité sera donnée à toutes ses 
opérations. 

Maintenant, disons quelques mots du palais dans lequel TExpo- 
sition devra avoir lieu. 

Son extérieur annoncera la plu§ grande magnificence. Se3 abords 
seront larges , spacieux ; sa façade, richement décorée, accusera 
cependant le plus grand souci des beautés essentielles de l'art. Rien 
ne blessera le goût le plus parfait ; toutes les parties en seront étu- 
diées avec tant de soin, chaque chose se trouvera si bien à sa place 
et dans de si heureuses proportions , que chacun s'écriera à la vue 
de ce monument : — C'est bien là le temple des Beaux-Arts, l'école 
permanente du bon goùtl 

Et si nous pénétrons dans l'intérieur, notre beau palais sera 
fait et aménagé de telle sorte, qu'en y entrant tous se sentiront saisis 
d'un sentiment d'admiration pour le beau, pour le bien, d'un en- 
traînement irrésistible v« rs cette excellente manifestation de l'esprit 
que l'on appelle les Beaux-Arts, et pour laquelle nous autres, Fran- 
çais, nous garderons toujours nos plus chères prédilections. Aussi 
tous les jours il y aura foule, et cependant chacun y sera à l'aise^ 

D'immenses salles larges, profondes, aux plafonds élevés, seront 
réservées aux grandes toiles. Les batailles, les tableaux religieux, les 
paysages historiques trouveront là leur place. D'autres salles de 
dimensions moins spacieuses recevront tous les tableaux de 
mï)yenne grandeur. De charmantes galeries aux proportions plus 
modestes encore verront s'étaler j^ur le ton brun-rouge de leurs 
murs ces spirituels petits chefs-d'œuvre qu'on appelle tableaux 
de genre. Les miniature et les émaux se feront admirer dans de 
luxueux et coquets petits salons où la vue ne quittera ces adorables 
petites choses que pour serepoersur la yoie et le velours. 

La sculpture ne sera pas moin.^ bien partagée, chaque chose 
y sera à sa place et l'on ne pourra plus voir un bu^te ou une char- 
mante statuette se brûler -au soleil dans un endroit vingt fois plus 
grand que celui pour lequel ils étaient destinés. 

Ainsi voilà où nous en sommes, l'Exposition sera permanente et 
elle aura lieu dans un palais bâti et aménagé uniquenient pour cet 
usage ; chaque genre sera exposé dans des salons ou des galeries 
appropriés pour les besoins de chacun d'eux, et l'on ne verra plus 
alors se renouveler cet accident ridicule qui ressemble à une plai- 
santerie de mauvais goût et qui consiste à trouver, accrochée à une 
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hauteur désespérante, une toile de la taille la plus exiguë, égarée, 
perdue à côté et souvent môme au-dessus de toiles immenses, 
dont les personnages sont deux fois plus grands que nature. Nonl 
ceci ne pourra plus avoir lieu ! Dans notre palais des Beaux-Arts 
les artistes seront chez eux ; l'emplacement, Tair, la lumière, toutes 
ces choses essentielles seront distribuées avec tant de soin, avec, 
tant d'expérience, avec une connaissance si parfaite, une sollicitude 
si grande , les artistes enfin , verront que Ton traite leurs œuvres , 
ces chers enfants de leur imagination, avec tant d'amour, qu'aucun 
reproche ne sera tenté de s'élever. Les somptueux tapis, les 
belles et riches draperies, la forme admirable des sièges, l'heu- 
reux choixdes ornementations de toutes sortes, la fraîcheur répan- 
due dans ce beau lieu par les fleurs innombrables qui s'y épa- 
nouiront, par les fontaines jaillissantes qui /se trouveront dans 
toutes les salles, en feront l'antipode de ce que nous avons vu jus- 
qu'à ce jour, et formeront un tout si harmonieux, si complet , que 
le riche se dira : Voilà où je dois venir chaque jour chercher des 
modèles de bon goût afin d'enrichir et d'honorer ma demeure I Le 
pauvre lui-même n'aura plus qu'une pensée en voyant cette exal- 
tation des choses nobles : travailler pieusement, ardemment, afin 
de pouvoir se procurer un de ces objets qu'il aimera, qu'il com- 
prendra, et bientôt sa convoitise qui s'égare si souvent en enten- 
dant parler d'opérations d3 bjur .e et d3 sc:inJfileu>es fortunes sera 
d.Hourn ^e de ces pen ées m'su'liles tH n'auri plus d'autre but que la 
possession d'uno de ces cho;es bien-aimies, ni)uveau talisman 
d'amour qui lui fera oublier toutes ses hainiîs. Ohl C3 jour-îà quel 
service vous lui aurez rendu 1 

Tout ce luxe deviendra bientôt ni^cessaire aux yeux de tous, la 
foule s'y portera, plusieurs milliers de viJteurs entreront tous les 
jours et le gouvernement, qui par cette heureuse innovation aura 
crS.S une aussi splendid^ magnificenèe, un si puisiant moyen d'ius- 
Iruclion et de moralisation n^ verra pa» pour cela >on budget sup- 
porter une trop grande part des irais que pourrait couler l'entretien 
di ce lieu enchanteur. L'entrée cependant sera toujours libre et 
gratuite et nous n'avons pas beioin d'in>ister là-dessus, les consi- 
dérations énoncées plus haut plaident assez en faveur de la gra- 
tuite. Quel eA le gouveinemenl qui parfaitement convaincu du 
résultat que nous laissons entrevoir, oserait en demander le prix 
à la porte? Puis c'est une vieille tradition française que l'entrée 
gratuite dans tous les monuments publics, maintenons-la I C'est un 
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privilège du peuple, et qu'aujourd'hui moins que jamais le plas 
infime ne puisse venir vous accuser de son ignorance. Mais nous 
verrons conserver avec plaisir l'institution de la loterie, qui, dans ce 
cas, devient une institution des plus louables, en venant elle-même 
concourir au noble but que nous nous proposons, et si le prix du 
billet est des plus modestes, cinquante centimes, par exemple, 
moins encore si cela est possible, le produit de l'énorme quantité 
que vous "en placerez dans le courant d'une année, vous mettra à 
même d'acheter un grand nombre de tableaux qui répandront 
partout l'amour et le respect des Beaux-Arts, en même temps 
qu'une partie de ce produit viendra vous désintéresser des frais 
que vous serez forcé de faire. 

Mais c'est là, nous le savons, une mince considération et nous ne 
saurions nous arrêter longtemps à cette pensée, que la France 
pourrait voir marchander sa gloire ; nous sommes certain au con- 
traire que ceux auxquels elle a confié ses destinées sont prêts à tous 
les sacrifices, pour que cotte gloire resplendisse plus que jamais. 
A l'œuvre donc! 11 n'y a plus un instant à perdre. Entrons dans la 
voie des réformes, plusieurs milliers d'artistes attendent et tous les 
matins ils se demandent : Ehl bien, qu'a-t-on fait? 

Antonin Cougny. 



CÔRUESPOi\DAKCES 



L'EXPOSITION D'ART ET D'ARCHEOLOGIE A ROUEN 

EN 1861 

Au moment où toutes les villes intelligentes font preuve, à qui mieux 
mieux, de leur vilalilé et de leur existence individuelle, il appartenait à 
l'antique cité normande de se faire remarquer en première li;j;ne parmi 
xelles que cette noble émulation devait conduire le plus loin. Roqen, depuis 
quelques années, se révedle de son engourdissement : tantôt il évoque les 
fantômes du passé dans une de ces fêtes brillantes qui font revivre dans 
leur splendeur éclatante les pages les plus illustres de ses annales, tantôt il 
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convie ses hôtçs à une des plus merveilleuses exhibitions d'œuvrcs d'art 
qu'il nous sera donné de contempler. * . 

L'Exposition de Rouen, improvisée pour ainsi dire en quelques jours, par 
un comité d'amateurs dévoués, a pour caractère principal la spontanéité : 
nous n'avons pas affaire ici à une de ces manifestations étudiées, où l'expé- 
rience et le temps ont contribué puissamment. Il n'y a pas à Rouen, -— el 
c'est très-regrettable, — de société ou dé cercle artistique ; il a donc fallu 
'réunir à la hftte un certain nombre de personnes de bonne volonté, donner à 
chacun sa tftche, se partager en même temps les diflicultés et les mérites de 
l'entreprise. Le succès,, nous pouvons le dire maintenant, a été complet. 

plus de vingt mille visiteurs sont venus, dans l'intervalle de quelques 
jours, prendre leur part de ce Musée immense, où tant de richesses avaient 
été rapidement accumulées; et, sous tous les rapports, l'épreuve tentée par 
le comité d'organisation a pleinement réussi. 

Dans toutes les branches de la curiosité, nous avons remarqué quelque 
chose de saiHant ; mais, avant d'entrer dans ces détails, applaudissons à la 
bonne pensée qui avait permis de réunir toutes ces somptuosités dans le 
Palais-de-Justice, c'est-à-dire dans la grande chambre de l'ancien Parlement 
de Normandie. Millin, dans son bel ouvrage des Antiquités nationales de la 
France^ dît avec raison que cette salle peut être considérée comme « la plus 
bellf du royaume; » et Miilin, qui s'y connaissait, ne se doutait guère qu'un 
jour tant de richesses artistiques viendraient donner un lustre nouveau à ce 
magnifique cénacle contem{)orain de Louis XII. 

Ali premier abcrd, il semble qu'il dut y avoir quelque péril, pour une 
Exposition de ce genre, à recevoir l'hospitalité d'un édifice comme le Palais- 
de-Justice de Rouen, où tous les détails sont traités avec la flnesse de main 
qui caractérise le génie du XVI*' siècle ; mais un tel accord a présidé à la 
disposition matérielle des objets que, loin de nuire à l'ensemble deccux-ci, 
le monument, au contraire, concourait à les faire valoir dans leur infinie 
variété. Nous avons examiné tour-à-tour chacun des milliers d'objets qile 
renfermait ce Muséed'unc heure, et nous avons reconnu que, si tous n'avaient 
pas intrinsèquement une valeur considérable, pas un seul n'était discordant 
ni inutile à la place qu'il occupait. 

Orfèvreries, statuettes, boiseries, .cabinets, coffres, tapisseries, armures, 
dentelles, émaux, faïences, manuscrits, porcelaines, voilà d'une manière 
sominaii'c le bilan de rEx])Osition de Rouen ; voilà ce qu'on avait, — - en 
retrouvant sans doute quelque baguette de fée, — réussi à grouper tout à !a 
fois d'une manière instructive et harmonieuse. 

Ce n'est pas ici le lieu de passer en revue chacun de ces innombrables 
objets. Il résulterait de ce travail une véritable fatigue et de grands regrets 
pour le lecteur; ce qu'il faut dégager de cet ensemble compliqué, c'est la 
partie véritablement exceptionnelle qui a fait de l'Exposition de Rouen un 
spectacle particulier. Ce qui importe, c'est de préciser ; ce qui, dans cette 
multitude de spécimens d'arts opposés, représente une individualité bien 
caractérisée. — Sans doute les pièces d'émail, les sculptures étaient fort 
bien choisies, mais les émaux appartiennent à Limoges; les boiseries tra- 
vaillées, percées à jour, découpées en dentelles, ne constituent pas spéciale- 
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ment le patrimoine des artistes normands. Nous avons dû chercher aiDeurs 
le caractère distinctif de l'œuvre qui nous occuije, et nous Tavons trouvé 
dans une des branches les plus intéressantes et les moins connues de la 
céramique, dans celle de la faïence de Rouen. 

La Hollande^ FAllemagne, le Japon, la Chine, Tltalie, TEspagne, Nevers, 
Houstier, Sceaux, Strasbourg, Sèvres, tous les pays et tous les centres dont 
rart de terre a fait la gloire^ étaient représentés par un grand nombre de 
leurs productions si variées, et nous devons déclarer ici, en dehors de tout 
sentiment d'amour-propre national, que la fabrique de Rouen ne pâlissait 
pas au milieu de ces échantillons splendides d'origine et d'âge diflërents. 

L'Italie dessine le |iersonnage avec une habileté qui tient du prodige, HMlt 
fabus du jaune et dix bistre donne à ses compositions une physioiioiilie 
monotone et terreuse. 

Rouen n'a presque jamais su représenter la figure de l'hommt d'une 
manière satisfaisante; mais pour ce qui louche à romementalion, il est 
impossible de s'élever plus haut dans l'exécution et dans le style. Les ara- 
besques des loges au Vatican, les frises à guirlandes, peintes sur les murs 
des démeures patriciennes de Pompéia, pourraient seules rivaUser avec les 
élégances prodiguées sur les pièces de faïence faites à Rouen vers le com- 
mencement du siècle dernier. 

Il est intéressant de fixer, au moyen de quelques dates, une Sorte d'esquisse 
de l'histoire de cette fabrication importante qui, dans son développement, 
suivit, à l'exemple de toutes lés industries, la mode et le goût des âges qu'elle 
traversa. On peut compter, dans les transformations qu'elle eut à subir, 
quatre périodes bien distinctes, comprises entre l'année 1646 et les années 
18*0 à 1815. 

En 1646, un chambellan de la reine Anne d'Autriche, Nicolas de Poird, 
sieur de Grand val, obtint de sa souveraine le privilège d'établir à Rouen une 
fabrique de faïence dont les produits devaient rivaliser avec ceux des manu- 
factures de Hollande et deNevei*s. Tout d'abord, le Parlement de Normandie, 
— comme pour jouer avant la Fronde son rôle de Parlement tracas^r, — 
refuse de reconnaître le monopole accordé, pour longues années, au seigneur 
de Grandval. Ce sont des mots, des procès, des paperasses sans nombre ; 
mais, cependant, l'industrie se fonde. En 1647, on fabriquait déjà, puisqu'un 
plat de l'Exposition, — une centauressedans un paysage, — porte ces mots, 
fondus en bleu dans l'émail blanc : Faict à Rouen en 1647. Cette période est 
caractérisée par l'imitation nivernaise; ce sont bien certainement des 
ouvriers du midi qui apportèrent dans le nord leur genre et leurs procédés. 
Comme tous les transfuges, ils étaient, sans nul doute, les plus infimes dans 
leur métier, car l'échantillon dont nous parlions tout-à-l'heure ne se recom- 
mande guère par la distinction de la forme ou le soin du décor. 1^ bords 
sont larges et s'évasent en forme d'entonnoir, une flore de convention s'épa- 
nouit en lacis bleuâtre sur un fond teriie, et la faïence ressemble encore à 
de la terre émaillée. C'est une tentative imparfaite^ mais de ces essais gros- 
siers sortira l'art étincelant. 

Pendant quelques années, on cherche et on imite; puis commence, véfe 
1670, avec la famille des Poterat, là gi*ande école d'artistes qui va créet cfetfe 
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vaisselle peinte à rinceaux et à arabesques, à laquelle la tradition conservera 
le nom de Louis XIV. L'un des Poterat connut aussi le secret de la porceliaiuç 
tendre, mais il eut l'heureuse adresse de ne pas pousser trop loin ses (fa- 
vaux en ce genre, nécessairement imparfait, pour se dévouer plus spéciale- 
ment à Tindustrie qui devait être pendant un siècle une des sources fécondes 
de la richesse de son pays. C'est sous l'énergique impulsion des Polerat que 
se développa la fabrique rouennaise. Avec eux, elle sort de Tornière où la 
tenaient comprimée les tâtonnements et les Parlements ; sa cause est sur le 
point d'être gagnée; elle va bientôt produire ces plats giganteçques, armo- 
riés de fiers écussons, qui vont venir, sur les tables somptueuses, remplacer 
l'argenterie surannée. Les privilèges vont disparaître et la concurrence va 
féconder puissamment la mine nouvelle. Avec les Poterat le stylé atteint son 
expression la plus sublime, et leurs travaux résument l£i seconde époque de 
l'art, la plus magnifique entre toutes, —r Les ouvrages de cette période se 
reconnaissent aux caractères suivants : le plus souvent les dessiils rayonnent 
vei's le centre de l'objet ; d'autres fois des rinceaux courent sur les bords en 
guirlandes élancées et retombent, semblables aux pousses gracieuses que la 
rigne suspend d'un arbre à l'autre dans les plaines vertes de la Toscane. La 
couleur par excellence est le bleu; quelquefois, il se rehausse de rouge- 
brique; très-raremenl d'autres émaux. On fait en quantité prodigieuse des 
services blasonnés pour les tables seigneuriales, et, pendant les vingt pre- 
mières années du siècle, le travail est d'une élégance ef d'un fini merveilleux, 
sauf de très-rares exceptions. . 

Vers 1730, on peut placer le commencement de la ti-oisième J)ériode. Les 
Éabricants les plus distingués alors, MM. Guillébaud, vont procéder par l'imi- 
tation chinoise et la mise en œuvre de toutes les couleurs. Au centre de 
chaque objet s'étalent presque toujours des plantes fantastiques ou une pa- 
gode bizarre: des oiseaux chimériques planent dans l'émail blanc, et des 
Insectes fabuleux se posent sur des fleurs étranges. On ne rencontre plus 
sur les bords de l'assiette ou du plateau le rinceau bleu si distingué de l'époque 
précédente, il est remplacé par une burdure uniforme et typique : c'est un 
quadrillé vert ou bleu calqué servilement sur des échantillons de vieux chine 
dont il a conservé toute la raideur et toute la solennité monotone. Pondant 
de longues années nous allons retrouver partout cet ennuyeux quadrillé 
vert, — jusque sur les pièces de table du duc de Montmorency, gouverneur 
de Normandie, — puis, il se transformera suivant la pente de l'influenpe et 
du goût (le l'époque. Le style rocaille va devenir le gcni'e officiel et le'peînire 
sur faïence su.:vra le tbrrcat qui doit entraîner un siècle tout entier. On in- 
vente, en ces circonstances, un décor multicolore, composé de fleurs, d'oi- 
seaux et de cornes d'abondance. Cet ornement est riche et original; mais, 
par malheur, il devient vulgaire; on le reproduira partout et à propos de 
tout : plats, huiliers, assiettes, sucriers, lanternes, brocs, salières, potiches, 
lampes d'église, etc., et le cornet laissera son nom caractéristique à toute 
une catégorie des productions de la fabrique rouennaise sous Louis XV. Les 
manufactures à ce monient sont innombrables; les unes fonî bien, les autres 
font mal; on tix)uve d'excellentes œuvres artistiques nées sous l'influence de 
cette mauvaise étoile symbolisée par le cornet, ûiais il s'en rencontre encore 
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beaucoup plus de tout-à-fait déplorables. C'est le Bas-Empire qui précède de 
quelques heures la décadence prochaine. 

A partir de 1780,1e peintre ne se donne plus la peine de dessiner. Des fleuirs 
et des feuillages partent d'un rameau central et s'échafaudent maigrement 
dans un émail laiteux, sans transparence. Sur ces entrefaites, M. Turgot 
conclut avec l'Angleterre son traité de commerce, fatal à notre industrie : 
les représailles de 1789 s'en mêlent, et avec elles, le bonnet rouge, surmon- 
tant le niveau traditionnel, fait son apparition et se dessine, à la place où 
s'inscrivaient l'orgueilleux blason et la couronne altière. Le travail s'abaisse. 
D'art, — il n'y en a plus ! Le grand Pan est mort et ne se réveillera pas de 
.ses cendres. A partir de ces instants solennels dans l'histoire du monde, les 
^manufactures agonisent, et, malgrénie courageux efforts, elles disparaissent 
bientôt complètement (vers 181S). 

Telles sont, d'une manière sommaire, les différentes phases de l'industrie 
qui a fait le renom et la fortunede l'Exposition de Rouen. Nulle part, en effet, 
on n'avait jamais réuni tant de produits intéressants de cette fabrication à 
bon droit si renommée. Il faudrait citer, pour être complet, toutes les pages 
du catalogue, et nous avons besoin d'être court. On nous permettra de men- 
tionner pourtant une séi^ie très -nombreuse d'assiettes choisies parmi les 
meilleures productions de la seconde ép^yfue, et des plats à dessin rayonnant 
d'une exquise ordonnance ; deux immenses cornets de cheminée, à guirlandes 
de fleurs en relief; une paire de petits vases d'où sortent des flammes , une 
bouquetière tout-à-fait exceptionnelle (en faïence de Sceaux) et un plat creux, 
à fond chamois, orné de grotesques personnages en camaïeu bleu. Ce der- 
nier objet, ainsi que tous ceux où l'on retrouve le fond chamois semé d'ara- 
besques noirûtres, est d'un merveilleux fini et d'une originalité raffinée. Un 
jour viendra, qui n'est pas éloigné, où, dans les ventes, ces chefs-d'œuvre de 
l'art normand atteindront des prix fabuleux, car le nombre de ces pièces est 
relativement restreint, etlious ne désespérons pas de les voir inscrites et dé- 
nombrées, — à l'exemple des faïences ile Henry II, — au grand livre de la 
curiosité. 

Nous nous sommes étendu avec une satisfaction véritable sur cette branche 
peu connue de l'art français au XVIII« siècle; et maintenant que nous avons 
fait en sorte d'appeler sur ce sujet l'attention dont il est digne, nous sera-t-il 
permis de manifester ce que nous voudrions, pour que le souvenir de ces 
expositions locales ait quelque durée et quelque profit? 

Il faudrait résumer en de petits Musées permanents les productions parti- 
culières à chaque province, et créer ainsi la géographie de l'art. — Limoges 
aurait les émaux; Dieppe, les ivoires; Beauvais, les tapisseries; Nevers et 
Rouen , les faïences. 

Sans doute il est beau d'avoir su réunir, pour le charme des yeux, tant 
d'œuvres diverses; mais il ne suffit pas de plaire; l'important, c'est d'être 
utile, c'est de fonder, c'est de laisser de soi, derrière soi, quelque chose qui 
sera là, pour dire que vous avez, à force de bras, apporté votre pierre à Té- 
ditice de l'avenir. Si nous nous agitons dans un cercle restreint, si nos aspi- 
rations les meilleures sont nécessairement bornées dans leurs développe- 
ments légitimes, si nos désirs s'élèvent plus haut et cèdent moins vite que 
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nos ibrces , si nous sommes condamnés à la lutte à outrance sans espoir de 
vaincre un jour, conservons au moins, dans la plus profonde intimité de 
nous-mêmes, le culte des aïeux et le respect de leurs œuvres. Ceux-là sont 
grands qui plantèrent de leurs mains laborieuses les fondements du palais 
enchanté de l'idéal, qui, les premiers, tracèrent le dur sillon fécondé depuis 
par les fatigues et les douleurs humaines. Giotto, Gutenberg, Palissy, les 
plus vantés et les moins illustres, ceux qui ont eu leur apothéose et ceux 
dont l'histoire infidèle n'a pas gardé le souvenir, tous ont droit à leur place 
dans ces Panthéons que les générations futures élèveront, — non plus à tous 
les* dieux, — mais à toutes les gloires. Gustave Gouellain. 



Monsieur i,e Directeur, 

Depuis tantôt six mois j'espère en vain vous adresser quelques mots sur 
le mouvement artistique en Franche-Comté. Chaque jour, leurré par une 
chimérique espérance, j'attendais un événement quelconque touchant aux 
questions que vous traitez dans votre publication. 

J'allais, lisant toutes les affiches, Sbupçonnant tout nouveau magasin de 
renfermer quelque précieuse collection, et croyant deviner, dans chaque 
groupe de flàneui's, quelques amis du progrès complotant contre l'apa- 
thique indifférence du public frianc-comtois. Partout je cherchais des nouvelles, 
je parlais peintdre, musique, art en généi'al, et l'on me répondait chemins de 
fer, trois pour cent ou crédit foncier. 

Tous les matins je mettais mon démon à l'afiût avec ordre de me happer 
au passage tout ce qui, de loin ou de près, tiendrait aux beaux-arts, et 
chaque soir, hélas ! à mon interrogation^ la même réponse tombait en grin- 
çant de ses lèvres moqueuses. 

Je n'ai rien vu, sinon que la prairie 
Met son manteau de verdure et de fleurs. 
Qu'en bien des lieux règne la coterie, 
Que la gaîté cache «ouvent des pleurs. 
Hélas! j'ai vu que vers ja renommée 
Conduit souvent un sentier tortueux. 
Que la faiblesse est souvent opprimée 
Et qu'on se rit de l'homme vertueux. 
Je vois aussi, dans un lointain mirage. 
Le souvenir de plus d'un beau passé 
Fuir vers l'oubli, comme en un jour d'orage . 
Fuit l'alcyon par l'aquilon poussé. 
Je vois, hélas ! des gloires de ce monde 
L'étoile d'or s'en aller pâlissant ; 
Le front levé, je vois, le vice immonde 
A la candeur insulter en passant. 

J'ai vu la vivaca espérance 
Sous le malheur courber son front ; 
J'ai>u , de la riche ignorance. 
L'humble talent subir l'affront. 
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J'ai vu louanger sans conteste 
Plus d'un livre qu'on n'a pas ]u ; 
Mais un demi-savant modeste. 
Maître, je n*en ai jamais vu. ^ 

J'ai vu l'infaillible justice 
Rendre plus d'un injuste arrêt ; 
J'ai vu souvent rendre service 
Par calcul ou par intérêt. 
J'ai vu souvent la sombre envie 
Prise au filet qu'elle a tendu, 
xMais du nouveau? vrai ! de ma vie, 
A Besançon, je n'en ai vu. • 

Telle était, sauf quelques variantes, la réponse quotidienne de mon Asmodée, 
que je soupçonne aujourd'hui d*ètre ou myope ou malveillant. 

Ce aoir jele vis quitter son observatoire, s'en aller Toreillé basse derrière la 
routine, que le progrès enlin a fini par délogerde nos vieilles murailles. 

De bonnes nouvelles m'étaient venues. 

En première lig"ne, je place la création d'un Conservatoire gratuit de mu- 
si((ue dont l'édilité bysonlinc fait tous I^ frais. 

Le Conseil municipal a appelé, pour diriger cette institution, des hommes 
dont les antécédents sont un garant certain du succès. Outre les premiers 
éléments de solfège, de chant d'ensemble et de musique théorique, les cours 
secomposeront de deux classes de violon, d'une de violoncelle, d'une de basse 
et de quatre classes d'instruments à vent. 

C'est une bonne fortune pour les jeunes gens des classes laborieuses qui 
voudront chercher dans l'étude de la musique un délassement à leurs tra- 
vaux. C'est une bonne fortune surtout pour le théâtre de Besançon, dont 
l'orchestre, jusqu'à ce jour, était desservi par quelques amateurs dont le 
talent n'était pas toujours à la hauteur du bon vouloir et par les musiciens 
des régiments en garnison dans la ville. Dans un temps donné, grâce aux 
élèves que formera le Conservatoire, les directeurs pourront remonter l'or- 
chestre d'une manière plus conforme aux çxigences des partitions, que 
souvent, faute d'exécutants, on n'osait essajier. 

Déjà bien des tentatives ont eu lieu pour former à Besançon des sociétés 
musicales dont l'existence éphémère était toute une odyssée de i-evers. Aux 
premiers jours d^entrain succédait l'indifférence; puis faute de soutien, un 
sauve -qui-peut général terminait leur agonie. 

Une de celles qui luttèrent le plus longtemps, les Enfants du Doubs, ^e 
trouva il y a quelquq temps dans la dure nécessité de vendre les médailles 
qu'elle avait remportées daiiis les différents concours auxquels elle afaît pris 
yajrL On alkûl liim à regret, sans doute, mettre au creuset, ces témoignages 
des succès passés, quand un de nos compatriotes, M. V. P., fils d'un riche ban- 
quier, vint en aide à la société défaillante, en lui donnant comme cordial une 
iiûmine de SÛO ùr^ qoi suffit à faire renaître le courage des^ sociétaires et à 
subvenir aux plus pressants besoins. Cet exemple ne fut pas sans efficacité, 
beaucoup de personnes étrangères aux travaux de la Société s'y associèrent 
sous le titre de membres honoraires, et, par leurs cotisations, ramenèrent 
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Téquilibre dans le fonds social. L'administration prit la Société sous son pa- 
tronage. M. le maire accepta la présidence d*bonneur, un des adjoints prit 
la présidence active, et les jeunes musiciens inaugurèrent leur réorganisa- 
tion en remportant au concours de Chalon le premier prix de la deuxième 
division. 

Je viens de recevoir une lettre circulaire dont je vous donne un entrait , 
parce qu'elle touche aux intérêts des artistes des départements de TEst de la 
France. 

« lia Société des Amis des Arts de Dijon ouv^e un concours de peinture de 
» genre et de paysage. » 

Le sujet du tableau de genre est : « Le jewne Prud-hon^ élevé dans 
Tabbaye de Cluny, sentit le génie de la peintuf^ s'éveiller en lui à la vue des 
belles fresques qui décoraient les murs de la célèbre abbaye, et souvent les 
moines surprirent Venfaniy alors âgé de seize tms, cherchant à imiter les 
beautés quil admirait, » 

Les dimensions du tableau ne pourront excéder l"*,!? sur 0,90, ni jètre 
moindre de 0,83 sur 0,65. Il sera donné aux auteurs des meilleurs tableaux 
de genre une première médaille d'une valeur de 800 fr, et une seconde mé- 
daille, d'une valeur de 300 fr . \ 

Le sujet du paysage, est Un intérieur de forêt : hautes futaies, eaux, figu- 
res et animaux. Lé premier prix^ médaille de 400 fr.; le deuxième, mé- 
daille de 200 fr. 

Seront admis à concourir, les artistes n^, résidant ou .ayant fait leurs 
études artistiques dans les départements delà Côte-d'Or,deSuône-et-Loire,de 
l'Ain, de l'Yonne, du Doubs, du Jura, de la Haute-Saône et de la Haute- 
Marne. Les ouvrages devront être adressés, encadrés, francs de port, à 
M. le président de la Société des Amis des Arts, à l'Hôtel- de* Ville de Dijon, 
jusqu'au 15 mai 1862, t(înnede rigueur. 

Les ouvrages seront envoyés sans signature, et devront être accompagnés 
d'une lettre close, contenant les nom, prénoms et adresse de leur auteur. 
Sur l'enveloppe de cette lettre, l'auteur inscrira les signes ou devises, qui, re- 
produits sur l'envers de la toile, serviront à reconnaître et à proclamer le 
lauréat. 

Les copies ainsi que les tableaux ayant figuré à une exposition seront 
exclus du concours. 

L'excellence de cette détermination prise par une société d'exciter l'ému- 
lation des artistes, par des concours, m*excmpte de toute réflexion. 

Comme en toute chose, le premier pas est le seul qui coûte, si l'on en cix)il 
le vieil adage, j'espère dorénavant avoir souvent à vous signaler des faits 
intéressants pour l'avenir des arts, et pouvoir de temps en temps vous par- 
ler du mouvement artistique, qtiî, dans notre province, cessera, je l'espère, 
d'être une fiction. _ 

Agréez, Monsieur le Directeur, l'assurance de mon respectueux dévoue- 
ment, • V. Jeannsnbt. 

Besançon , 9 août iS6i. 



UN ANTIQUAIRE EN PROVENCE 

(Fraient). 
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Après plusieurs années de ce régime, Octave revînt à Arles, l'es- 
prit orné, le cœur vierge, Vàxne ardente et curieuse. Son père le présenta 
au père Sarradon, son meilleur ami ; et la première idée de celui-ci fut de lui 
faire connaître sa collection, t Vous venez de Paris, lui dit-il, eh bien, mon 
jeune ami, vous n'avez rien vu. • Et le prenant par la main, il le conduisit 
dans son palais artistique, et le lui fit parcourir pièce par pièce. 

Dans la première étaient les sculptures, presque toutes trouvées dans les 
fouilles d'Arles .depuis l'es Grecs jusqu'à nos joui-s. I^ seconde contenait 
les bahuts et secrétaires du Moyen-Age et de la Renaissance; on y admirait 
surtout un meuble à colonnes torses, dans les ventaux duquel on voyait des 
sujets tirés des romans de chevalerie, puis un cabinet florentin, type com- 
plétée la richesse qu'on prodiguait, à la fin du XVI« siècle, à ces sortes de 
meubles : mosaïques, oiseaux, paysages, lapis, cornalines, feldspath de La- 
brador, ivoires, émaux rehaussés d'argent, marqueterie d'or, d'écailles, mi- 
niature, rien n'était oublié, et tout y était jeté avec profusioù. Ce meuble» 
que l'antiquaire avait eu d'un juif hollandais, lui avait coûté plus de dix mille 
écus; mais, loin de les i-egretter, il aimait à dire : « C'est donné. » Plus loin, 
était un bahut à six ventaux, dans le milieu duquel brillait une Léda admi- 
rablement sculptée, et très-belle comme objet d'art. Il n'aurait peut-être pas 
dû la laisser exposée aux regards investigateurs d'une jeunesse curieuse, 
mais les collectionneurs n'y regardent pas de si près... 

Les riches ivoii'es venaient après les meubles en -bois; ici, on voyait pêle- 
mêle des christs, desévangélistes, des vierges et .des Silènes. C'est le défaut 
général des antiquaires : ils ne savent classer que par genre , matière pre- 
mière ou époque ; il ne leur viendra jamais à la pensée de séparer un sujet 
mythologique^ odieux de cynisme, d'un sujet re'igieux. Chez le i^ère Sarradon, 
c'est l'époque qui divisait : de belles plaques divoire du X« siècle tirées de la 
passion du Christ^ et formant de véritables palimpsestes, commençaient la 
série terminée par une petite statue équestre de Louis XIV. Entre le X« et le 
XVJII* siècle, on remarquait la châsse de S. Trophime, des légendes des 
martyrs, des calvaires, des dyptiques mêlés aux Vénus, aux Cupidons et aux 
Silènes. 

Puis venaient les bronzes; mais ici le paganisme et l'école italienne domi- 
naient : on y voyait l'Olympe en masse, et le dieu Vichnou et son épouse pe- 
sant cent cinquante livres chacun (ces deux bronzes avaient été apportés 
des Indes). « 

Le salon des peintures n'était pas le plus riche : on y voyait des marines 
lie Vernet et des tableaux de Raynaud et de Parrocel, nés, ainsi que Vérnet, 
il A vignon ; une Marie Madeleine, de Marseille, peinte sur bois par le roi René ; 
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la tarasque, sous toutes ses formes; S^ Marthe, patronne deTarascon, et, en 
regard, le lever d'une dame de la cour, peu en harmonie avec le reste, 
mais... attribuée au Priraatice; pm's un Watteau, deux Greuse, plusieurs 
Lancret , un Pater et un Hobbema. Les pastels y étaient représentés par un 
Latour et deux Liotard. 

Les livres et les manuscrits n'abondaient pas au musée Sarràdon; il s'en 
était défait pour obliger son ami Pabricius, qui en avait enrichi sa biblio- 
thèque, et il n'avait gardé, comme spécimen, que le Monte OlivettOj œuvre 
presque inconnue du Tasse; quelques caliigi*aphies du docteur Calvalb, d'A- 
vignon; l'histoire du roi René, un missel du XV«> siècle, et le Martyrologe 
d'Adon. 

La peinture sur verre était toute dans une pièce octogone dont les vitraux 
avaient une valeur inestimable : on y voyait des donateurs de la Provence, 
des séraphins jouant de la viole, Daniel dans la fosse aux lions, le sacrifice 
d'Abraham, et, entre les deux, la belle Ferronnière dans l'atelier du Titien. 
Cette pièce, dont le jour entrait par des vitraux précieux, abondait en faïences 
françaises, allemandes, espagnoles et italiennes qui en recevaient des reflets 
chatoyants. Bernaid.de Palissy, Luca Délia Robbia y dominaient à côté de 
riches grès de Flandres et de poteries d'Avignon. La verrerie de Venise et 
d'Allemagne était représentée par des coupes, des flacons, des vases aux 
armes de Louis XII, et d'immenses vidercomes oniés de légendes; mais le 
plus précieux ornement était un vaste bahut entièrement rempli de bibelots 
chinois , d'émaux cloisonnés du XVI* siècle , de cassettes en laque de Pékin , 
si rares aujourd'hui; de jades verts et blancs façonnés de mille manières/ de 
festons de bois de Sandal , de racines de fachaw-fou , de bronzes de Canton , 
d'opales de Ceyian et de Jolo, et de boîtes à musique, bijou favori et un peu 
assourdissant des Chinois. 

— Que de richesses ! s'écria Octave, et que de science aussi pour connaître, 
apprécier et classer ces chefs-d'œuvre ! 

— Oui, mon ami, répondit Sarradon, dont l'œil brillait d'orgueil satisfait, 
oui , c'est une science que l'on a en vain tenté de rabaisser en lui donnant 
un nom ridicule : le bric-à-brac dont se moquent les inutiles beaux des sa- 
lons de Paris et les ignorants de la province; le bric-à-brac^ c'est la réunion 
de toutes les connaissances humaines, c'est la sculpture, la peinture, l'orfè- 
vrerie, la céramique, l'ébénisterie, lés tapisseries, les dentelles, l'archéo- 
logie... Elle nous révèle le degré de civilisation de chaque époque, elle nous 
initie aux secrets des peuples, elle est le complément de l'histoire... Il n'est 
pas rare de voir chez les juifs ou les Auvergnats parisiens de ridicules et 
odieux anachronismes, tels que des autographes des Romains sur papier, 
de la vaisselle d'or des premiers rois de Ronie, des chemises ou des bas de 
Lucrèce ou de Virginie... Leur ignorance va jusque-là; mais l'antiquaire qui 
se respei^te doit savoir que les Romains de la république n'avaient ni vitres, 
ni cheminées, ni papier, ni poste, ni voitures, ni auberges, ni boulangers, 
ni horlogers; ils ne portaient ni bas, ni linge, ni chen^ises; ils couchaient 
sur des feuilles sèches; leur vaisselle était de bois ou de terre; ils viraient 
de laitage qu'ils apprêtaient eux-mêmes, et une bouillie grossière leur ser- 
vait de pain. Le jKiin de seigle fut longtemps un luxe. Les chefs de l'armée 
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9t les premiers magistrs^ts de Tancienne Rome cultivaient la terre de leurs 
propres mains, mangeaient à la table de leurs domestiques, se nourrissaient 
des marnes mets, ou préparaient eux-mêmes leurs repas. Leurs femmes, dit 
Martial, allaient quelquefois le leur porter dans les champs. Les maisons n*é- 
taient, avant la première iiruption des Gaulois, que de simples cabanes cou- 
vertes de chaume; chaque incendie les fit renaître plus belles. 

Les Romains de TEmpire, au contraire, avaient des lits d*ivoire et d'argent 
ciselé* des couvertures de pomrpre et des matelas de duvet. Les riches avaient 
de la vaisselle d'argent ou d'or. On voyait sur leurs tables des sangli^'S 
farcis de grues et de paons. Des viviers rassemblaient lesliultres et les pois- 
sons de toutes les mers , et l'on voyait de grands repas coûter jusqu'à cin- 
quante mille drachmes. Les perles et les pierres précieuses ornaient leurs 
oreilles, leur cou et leur chevelure enveloppés de réseaux. Les cosmétiques 
couvraient la figure des dames romaines qui, pour se conserver le teint 
frais, se baignaient dans du lait d'Ânesse; et, ce qui paraît plus extraordi- 
naire, des hommes les imitaient. La soie, encore peu connue, arrivait à 
grands frais des Indes, comme les fourrures de la Scythie, et l'ambre de la 
Baltique. Les poils de chèvre et de lapin leur servaient pour des tissus qu'ils 
brodaient avec des fils d'or. Leur& meubles , dont la forme élégante venait 
des Grecs, étaient ornés d'un ivoire bien ciselé. Ils s'éclairaient avec de la 
cire et avec de l'huile qu'ils savaient extraire des plantes, des poissons et des 
olives; ils vitrifiaient le sable et obtenaient d'assez beaux verres. L'ivoire et 
le marbre étaient travaillés en mosaïque. Lorsque les mines eurent été ex- 
ploitées, on vit des statues d'argent et d'or. Tout ce que l'art avait pu ima- 
giner de plus riche et de plus voluptueux était rassemblé dans les thermes, 
le plurbel ornement de Rome, et dans les palais des grands. 

Les invasions des barbares vinrent anéantir ces progrès et rejeter l'Eu- 
rope dans l'ignorance.. . 

Il faut savon* tout cela, mon cher Octave, quand on a l'honneur d'être an- 
tiquaire et qu'on respecte ce beau titre; mais hélas ! 

Rari nantes in gurgite vasto. . . 
« 
Les lecteurs parisiens, habitués à ne voir que des marchands de curiosités 

toujours juifs et quelquefois un peu grecs dans ces collectionneurs, ne com- 
prendront pas ce type de province. Un marchand de bric-à-brac, dans le 
midi, est un homme érudit, connaisseur, patient, enthousiaste, qui p&lit des 
années entières devant les objets qui ont excité sa convoitise, qui les étudie, 
les contemple, les visite à chaque instant avec amour, quand il parvient à 
les posséder^ et les vole... quand il ne peut les acquérir légitimement. 
C'est une passion, une fureur,»une démence qui dépasse tout ce qu'on pour- 
rait en écrire... 

Le père Sarradon en était là : sa manie, doublée par la chaleur de son sang 
méridional, ne connaissait plus de bornes ; d'une nature douce et calme dans 
la vie ordinaire, il devenait furieux à la moindre contradiction sur la somme 
ou la valeur d'un bibelot. Ses amis, ses voisins le connaissaient et se gar- 
daient de l'irriter. Cette condescendance, au lieu de le guérir, ne faisait 
qu'augmenter sa susceptibilité, si quelque sarcasme venait l'atteindre. 
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Continuant sa revue : 

— Entrons, dit-il, dans la salle des armes, qui viendra à Tappui de mon 
assertion, et puis je vous réserve d'autres sensations, d'autres jouisssances. 
Vous n'avez pas tout vu. 

La salle des armes contenait des framées, des elaymores, flèches, ron- 
daches, brigandines, corselets, plastrons, pcrtuisanes, sarrasines, olifans, 
arbalètes, morions, casques, épécs et poignards, rangés en panoplies par 
siècle ou par nation, mais rien de personnel, rien d'authentique; une salle 
unique était destinée à ce genre de curiosités qui s'élevait au-dessus du ma- 
tériel, et pour lesquelles le savant collectionneur avait une espèce de culte. 

Avant d'y arriver, on traversait la salle destinée aux objets divers qu'il 
était impossible de classer : on y voyait péle-môle des urnes, bagues, lampes, 
lacrymatoires, cercueils phocéens, grecs, latins nt artésiens, peignes, chan- 
deliers, montres primitives, boussoles, astrolabes, quenouilles de mariage, 
fuseaux, râpes à tabac sculptées, lustres, lanternes, trousses, etc., etc., fouil- 
lis sans nom de toutes les nations et de tous les âges. 

Nous arrivons enfin au Sanctum Sanctorum. Ici on vovait, sévèrement 
divisés par siècle, les objeis ayant appartenu à des personnages historiques, 
et dont, d'après le père Sarradon, l'authenticité ne pouvait être contestée. Le 
doute seul était un crime de lèse-majesté : aussi Octave crut-il devoir prendre, 
en y entrant, un maintien respectueux et recueilli. 

L'antiquaire ayant ôté sa casquette vénérable , Octave se découvrît , et le 
vieillard se mit en devoir de lui expliquer les origines de ces reliques si pré- 
cieuses. 

On y voyait, e» entrant, la framée de Clovis et deux pierres de la couronne 
de Cbarlemagne; à côté, un éperon colossal de François !•', un bonnet de 
cuir de Charles-Quint, et des étriers des comtes d'Avesnes et Bérengcr de Ca- 
ladon, trouvés dans les sablesd'Aygues-Mortes. Ces objets remontaient à l'en- 
trevue de François I*' et de Charles-Quint dans cette ville. Plus loin, le pa- 
nache de Henri IV et deux dents incisives du maréchal Biron. 

Ici , Octave, quel que fut son respect pour tant de vénérables reliques, ne 
put s'empêcher de sourire.- 

— Des dents? s'écria-t-il, il y en a tant de tombées depuis celles du pre- 
mier homme. . . Quelle preuve d'authenticité?. . . 

— Cela vous étonne, jeune homme? N'avez- vous donc pas vu chez le doc- 
teur Cloquel la mîchoire de Molière? une mâchoire sans dents... Pourquoi 
n'aurait-on pas recueilli les dents de Biron ? 

— Au faiti répondit en riant Octave, le premier Biron a eu la tôle emportée 
au siège d'Epernay, en Champagne ; le second a eu la tête tranchée à la suite 
de sa conspiration contre Henri IV; des secousses pareilles peuvent bien faire 
tomber les dents! Mais auquel des deux Biron appartiennent- elles? 

Ici la science de l'antiquaire se trouvant en défaut, il hésita à répondre; 
cependant il reprit bientôt son aplomb. 

— Au. premier, dit-il ; elles ont été trouvées au château d'Elmer, en Pro- 
vence, avec le panache du roi Henri... Mais continuons notre revue... 

H. Roux-Ferrànd. 
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Les travaux de restauration de la cathédrale de Paris , que nous venons 
de voir dans Fintérieur, sont réellement merveilleux, et Ton comprend, 
quand on les a vus sans prévention et sans parti pris, on comprend qulls 
puissent durer depuis si longtemps. 

L'habileté du ciseau restaurateur du Moyen-Age est portée à un point qui 
est peut-être sans égal ; la sculpture des chapiteaux restitués aux colonnes 
du chœur, dégagées elles-mêmes enfin des hideuses plaques de marbre dont 
le siècle de Louis XIV les avait enveloppées. Le nouvel autel, dans le style du 
XUh siècle, sa belle balustrade, ses admirables grilles qui font tant d'hon- 
neur à rhabile dessin de l'architecte et au burin du maître serrurier-méca- 
nicien, les élégantes découpures des galeries qui surmontent le chœur, 
et bien d'autres détails si habilement restitués et qu'il est imjjossible de 
décrire, font regretter que le public ne puisse en jouir et en juger de 
sitôt; car rien ne peut s'improviser en fait de travaux d'une taille aussi gi- 
gantesque. Si M. VioUet le Duc , plus heureux que Viscontî , peut voir la lin 
des travaux de Notre-Dame de Paris et ceux de l'église de Saint-Denis, il 
diura réalisé l'œuvre de trois ou quatre générations (et nous ne parlons ici 
que de deux monuments). 

Nous profitons de cette bien modeste notice pour démentir une assertion 
aussi fausse qu'elle serait déplorable, si elle devait être jamais réalisée. 
Nous avons lu, il y a peu de temps, dans un journal respectable, mais mal 
informé, — que lorsque les immenses travaux qui rendent à Notre-Dame 
son ancienne splendeur architecturale seraient terminés, — on rétablirait 
dans le chœur et au-dessus des âtalles les tableaux qui si longtemps ca- 
chèrent les détails d'architecture qui concourent à faire comprendre toute la 
beauté et l'ent^mble du monument, f^es élégants chapiteaux qui couronnent 
les colonnes et les ogives qui les surmontent, seraient encore une fois ense- 
velis sous les énormes cadres de peintures qui , toutes^estimables qu'elles 
soient, seraient bien mieux dans un musée que dans le chœur d'une cathé- 
drale du Xin'"siècle. L'on doit, ce nous semble, savoir beaucoup de gré à 
l'habile architecte du gouvernement d'avoir conservé les dossiers des stalles 
si habilement sculptés au XVII« siècle, ainsi que les deux magnifiques trônes 
pontificaux qui s'y rattachent, lorsqu'il lui aurait été facile de les remplacer 
par 4es stalFes et des sculptures plus en harmonie avec le style général du 
monument. Il a su s'arrêter et faire un énorme sacrifice aux œuvres d'une 
époque si injuste envers le Moyen-Age; c'est bien louable, et d'autant plus 
louable que c'est rare. L.-J. G- ' 

— On lit dans le Ménestrel : 

€ Le concours de musique sacré», fondé par les éditeurs de la MaUrise , 
sous le patronage du Congrès de musique religieuse^ n'ayant pas tenu ce 
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qu'il pouvait promettre (au point de vue surtout . du mérite des œuvres 
adressées à la Commission d'examen), ce concours vient d'être l'objet d'une 
nouvelle prorogation, motivée d'ailleurs par la haute sollicitude de S. M. 
l'Empereur, qui a bien voulu attribuer unefflédaille en or aux pièces cou- 
ronnées. Une autre médaille d'honneur est égalemt^nt sollicitée auprès de 
S. Exe. le Ministre des cultes, par MM. les membres du Congrès de musique 
religieuse, ce qui portera les médailles en or au nombre de cinq, sans 
préjudice des médailles en argent et en bronze. La Commission d'examen 
est définitivement formée : M*, le prince Vonialowki, M. le général Mellinety 
M. l'abbé Pelletier, président du Congrès, M. Dietch, directeur de l'école de 
musique religieuse, ont bien voulu se joindre à la Comfnission de la Maitriie^ 
composée de MM. Anibroise Thomas, Gounod, P. Benoist et J. d'Ortigue. La 
présidence sera offerte à M. Auber, l'illustre directeur du Conservatoire et de 
la chapelle impériale, qui a déjà accepté la qualité de membre de la Com- 
mission. M. de Vaucorbeil remplira les fonctions de secrétaire. La nouvelle 
prorogation accordée pour l'envoi des manuscrits (écrits spécialement pour 
les offices des petites et grandes paroisses , orgue et chant), est de trois mois 
à f)artir du !«>' août 1861. Tous les compositeurs, organistes et maîtres de 
chapelle, français et étrangers, sont admis à concourir. Écrire franco ^ & 
M. J.-L. Heugel, directeur du Ménestrel et éditeur de la Maîtrise, 2 bis, rUe 
Vi vienne, pour recevoir le programme du concours . » 

Association des artistes peintres, -r- L'association des artistes peintres 
fondée en 1844 par M. le baron Taylor vient d'atteindre sa dix-septième 
année d'existence. Elle publie aujourd'hui le compte-rendu de ses travaux 
pendant l'année 1860-61 . 11 nous paraît intéressant de donner ioi le chiffre 
des pensions faites aux artistes par l'association, pendant le courant de l'an^ 
née 1860 : La somme des pensions s'est élevée à 14,902 fr, 44 c. 

Celle des secours distribués à 7,889 68 

Obsèques de quatre sociétaires. 115 » 

De plus, la Société a augmenté sa fortune de 1,230 fr. de rente représen- 
tant un capital de 24^640 iV. 10 c.^ ce qui portait, au 30 juin 1861, le revenu 
de Tassociation des artistes peintres à 22,C2â fr. 

Ce revenu est chaque année accru, et chaque année il est dépensé en pen- 
sions et secours accordés aux artistes. Ces résultats semblent fabuleux si l'on 
songe que chacun de» i) membres ne paye qu'une cotisation annuelle de 6 fr., 
et qu'il lui suffit d'avoir fait partie de la Société pendant un an, et dans cer- 
tains cas pendant trois mois seulement, pour avoir droit à jouir soit des se- 
cours, soit même d'une pension fixe. 

Nous ne saurions trop appeler l'attention des artistes sur une association 
de cette nature, dont les bienfaits sont déjà incontestables et qui dans l'avenir 
deviendra la providence des artistes. Nous ne saurions non plus assez louer 
celui qui eut la pensée première de ces associations. 

Archéologie. — Le Gouvernement français vient d'acquérir de S. M. 
François II, roi de Naples, les célèbres jardins Farnèse, situés sur le Mont 
Palatin. On doit y exécuter, sous la direction^e M. Léon Renier, membre Ide 
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rinstitut, des fouilles d'une grande étendue , afin de mettre à découvert les 
ruines du Palais des Empereurs, Les objets trouvés dans ces fouilles sont 
destinés à former à Rome un Musée français. Idée grande et généreuse, bien 
digne de noire pays, et que nous voudrions vcir mettre également en pra- 
tique, à Athènes, dans les bâtiments de notre école française. La France 
possède en effet en Grèce un certain nombre de statues , particulièrement à 
Eleusis et à Santora; mais ces monuments, produits des fouilles exécutées 
par nos compatriotes, demeurent entreposés dans les consulats et ailleurs, 
parce que les lois du pays en défendent Texportation. Il serait convenable 
de les réunir à Athènes dans une collection française, qui serait placée sous 
la direction des jeunes savants que notre pays envoie, chaque année, se per- 
fiM^tioniier dans Tantique patrie des lettres et des arts. 

Expositions.— EXPOSITION DE LONDRES.— L'aoverture de cette Expo- 
sition est fixée au i»' mai 1862. 

Le règlement, rédigé par le comte de Granville, le marquis de Ghandos, 
Th. Barring, C. Wentworth, Th. Fairburn et Sandford, a réparti en plusieurs 
sections distinctes les objets qui pourront être présentés à l'Exposition. La 
IV« section est consacrée aux Beaux-Arts, et elle comprend les tableaux 
peints à Thuile, aquarelles et dessins, la sculpture, modèles, gravures en 
creux et entailles, les gravunîs, taille-doucè, eau-forte, etc., l'architecture. 

Art. m. L'Exposition des arts britanniques comprendra les artistes vi- 
vants et leurs prédécesseurs jusqu'en 1762. . 

Art. 114. La moitié de l'espace réservé à la section lY sera distribué entre 
les nations étrangères; l'autre moitié Sera accordée aux artistes de l'Angle- 
terre ou de SOS colonies. 

Art. 116. L'arrangement des œuvres d'art, dans l'emplacement réservé à 
chaque pays, sera entièrement remis au contrôle des repi'ésentants accrédités 
de ce pays et sous la réserve du règlement général de l'Exposition. 

Art. 118. L'espace qui se trouve à la disposition des Commissaires de S. M. 
étant limité, et comme il est nécessaire d'obtenir une Exposition aussi remar- 
quable que possible, il sera indispensable défaire un choix parmi lesœuvi*es 
présentées à l'Exposition. 

Art. 119. Ce choix et la détermination de l'espace et du nombre d'œuvres 
attribués à chaque artiste, ainsi que leur arrangement, seront confiés à des 
Commissions nommées par les Commissaires de S. M. • 

Art. 120. S11 s'agit d'artistes vivants, les Commissaires aimeraient à avoir 
l'avis des artistes même sur les œuvres qu'ils désirent voir plus particulière- 
ment admettre à l'Exposition. 

L'indication donnée ainsi par les artistes ne sera pas suivie forcément par 
les Commissaires; mais, dans aucun cas, unis œuvre ne sera exposée dans des 
conditions contraires au désir de l'artiste, si ce désir a été exprimé p$u* écrit 
et remis aux Commissaires avant le 31 mars 1862. 

École de Dessin. — La distribution des prix à l'Ecole de Dessin aura lieu 
le dimanche, 18 août, à midi. L'exposition des travaux des Elèves aura Beu 
à l'École, rue de l'Ecole-de-Médgcine, 8, le vendredi 16, et le samedi 17. 

Le Directeur : M^ DE LAQUEUILLE. 
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ARCHIVES DU CHANT 

RECUEILLIES ET PUBUÉES 

Par François DELSARTE 



CHANSONS A DANSER — CHANSONNITTTES 



Marffoton wm à l'iau, cAan«ofi à danser du XY* 

" siècle. 

Oa poarrait craindre la monotonie pour un air 
oompoeé de quelques meiare» qui reviennent sans 
cesse, tandis qu'au contraire le motif semble ici 
s*animer en se répétant, et il a plus de galié que 
bien des longues chansons. Celle-ci est 'difficile à 
chanter et à dire, mais, comme nous le disions 
d'abord I elle est extrêmement joyeuse et origiuale. 

La b«rféM Maastte, c^ianfon à damer. 

Il y a une grâce naïve, une coquetterie féminine 
charmante, dans celte chanson; la mélodie en est 
aimable, caressante et expressive; chaque note chante 
arec tant d'esprit, qu'on devinerait peut-être les 
paroles sans les voir, quoiqu'elles soient bien fines 
et jolies ; l'acoompegnement leur i^oute un charme 
de plus. Il n'y a pas grande difficulté à chanter une 
composition si plainante par elle-même ; mais il faut 
saisir la manière de lui donner le relief qui lui est 
propre. 



(, chanson à danter. — S* livraison. 

Elle commence par une ritournelle tellement em- 
preinte du style de la chanson, qu'on croirait qu'.elle 
* en a toujours &it partie intégrante. L'air, quoique 
un peu atteint de mélancolie, — comme le sont kiu- 
jours, du reste, même au milieu de leur gaieté, les 
dianaoBS popotoires, — ne manque pas d'entrain, et 
la grâce de l'accompagnement le soutient à mer- 
veille. 

Olimétte, chanson à danser. — 6* livraison. 

Celle-ci a bien un caractère franchement cham- 
pêtre, mais plus doux, moins à effet que quelques 
auCres; les paroles sont assex insignifiantes; elles 
n'oni paa celte gr&ce piquante que nous trouvons si 
JK>uvent, et l'air a moins de verve que bien d'antves. 

OaH|e nUMIBB, musicien de la chambre du roi 
Henri IV. — An Joli bols, chansou recueillie par 
A. Adam. — ?• livraison. 

Rien de gentil, de leste comme ce petit air à nei 
retroussé, avec lequel la morale au mohia fiidie des 
paroles (Ul très-bon ménage. Inutile de dire combien 
il est plein de galté et d'entrain. 



La ■ ftme, à 4 voix, recueillie par A. Adam. 
L'arrangement des voix est du plus heui eux 
et augmente encore le cachet original de cette 
son ; la suppression de l'aooompagoettea 
loi laisse son caractère rustique. 

Ma We, chanson bretonne, avee Moompegnement 
d'orgue, par F. Detame. 
Ce chaoc, d'une adorable inélancolie, a si bien la 
ténuité des sons de l'orgue, que l'éditeur a cru devoir 
les lui. donner peur accompagnement; ils augmen- 
tent encore le sentiment triste qui domine dans cette 
chanson etrexagèreni peut-être. La mélodie est d'une 
adm>raMe simplicité ; les .paralea ont un charme 
inexplicable. 

PtaUls, brunette du XV1I« siècle, traduite au piano, 
par F. Delaarte. 

Outre la grâce, la galté, le cachet do toutes ces 
jolies chansoos,^celle-ci a des modulations très-heu- 
reuses, entre autres celle de la fin. La poésie est 
gentille et d'une naïveté aimable. 

Tovro loore, c^iMon à danser. 

Cet air charmant e^t bien fait pour augmenter 
l'ardeur de («s joyeuses danses en plein ai % oii la 
voix, des chanteun s'excite du mouvement de leurs 
jaml)es, et. malgré cette fougue étincelante, elle 
peint aussi le sentiment qu'elpriment si joliment les 
paroles; mélodie, poésie, tout est é|!alenient ehar- 
mant dans cette chanson, dont le rbythme eat de la 
plus grande (Iranchise. 

Aatbwty ta B*entoa4s potaii, c^mon à dànsêr en 

rond. 
Celle-ci a un mouvement si entraînant, qu'il semble 
qu'on ne puisse pas faire autre çhuse que de danser 
en l'entendant; les paroles, écrites dans une poésie 
de fantaisie, nu brillent ni par l'invention ni par la 
finesse, mais elles vont bien à cet air joyeux et 
dansant. 

Le Mot pour rire, chanson à danser en rond. •— 

II* livraison. 
Le titre ne fierait, dès l'abitrd, pas justifié par le 
début un peu terne de cette chanson ; elle s'anime 
vera la fin, mais demeare dans des notes basses qui 
manquent d'élan ; les paroles, uu peu lestes, deman- 
daient, ce nous semble, un air plus vif et plus joyeux. 

HÉBEAT. 
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I, poésies par M. Aimé YiDgtriDipr. 
Lyun, chez M. Chunbet. 

Voici dl^ tera qne je plains de n'être pss nés à 
Paris. Ce n'esi pair qu'en dehors des furtificatiooa 
on n*ait le goût attique« et qu'on ne soit point sen- 
sible aux belles choses ; mais la province n'apprécie 
le mérite qu'en petit comité, et c'est ainsi qu'on fkit 
tort k une gloire naissante. Je ne veux pas dire que 
les poésies de M. Vingtrinter vaillent mieux que celles 
d'Hugo ou de Lamartine ; mais elles tiendraient bien 
tour place à c6té de celles d'Hégé^pe Moreau et 
deMiUevoye. La initie arabf^ à jfu«— ^ )e Muletier , 
sont de déKcales poésies qui ont le sentiment, chose 
envolée aujourd'hui du cttur de nos poè'es, et une 
forme simple et correcte» 

M. Vingtrioier me permettra sans doute d'appeler 
son attention sur le premier vers de la pièce imitulée : 
TriiUêM; qu'il relise en même temps sa poésie et 
celle de Lamartine qui a pour titre : Sapoléon. Le 
devoir du critique ent dimplement d'indiquer à l'au- 
teur les imperfections de son livre, afin qu'il y re- 
médie, si bon lui semble. Punr le reste, je recom- 
mande les Voyageuses à tous ceux qui aimeni à voir 
de doux sentiments exprimés dans une belle langue. 
Ils trouveront leur compte en lisant le volume de 
M. Vingtrinier. I . L. 

-IMalofiia «atM teu aala, satTre do temps présent, 
par If. le vicomte de Lahaye; in>8«. chez M. Dou- 
niol. 

Si le précédent ouvrage a la douceur du miel, 
celui-ci a l'amertume du satirique. L'auteur veut dé- 
peindre, sinon fustiger nos mœurs. Le moyen qu'il 
emploie est une conversation qu'il fait tenir à deux 
amis, Albert et Victor ; le prenller est un poète qui 
veut chanter en vers les vertus humaines; l'autre 
l'en dissuade et lui montre qu'il n'y a point do vertus 
en ce temps-ci. 11 lui l'ait un fort ti*iste talilcâu do 
nos vice^, de nos mœurs, de nos travers. Il conclut 
que : 

Parier morale aux hommes 

Ne peut plusavoircour» dans le siècle oii noassommee; 
Dans n^tre ère sceptiqoe^à rien on n'a plus foi.* 

Il y a du vrai dans cette assertion. Il faut pour- 
tant espérer que tout n'est pas perdu. Vais peut>ètre 
vaut-il nùeux montrer le bien qui devrait être que 
le mal existafiU La vue des bons tableaux forme 
Inaenaiblement notre goût ; le contraire nous le fausse 
ou nous le penreitit. La satire irrite toujours un peu, 
et l'on slmagine qu'elle n'est fsiie que pour lo voisin; 



c'est pourquoi je préfère la Vertu défimêtt, 
qui fait suite au précédent. Avec celui-ci, les idée» 
s'élèvent dans de pures régions, et l'àme devient 
plus tranquille. L. L. 



•oaTealre d'eae vieille tauae, par M* S. UlUac- 
Trémadeure; 4 vol. in-ll, chez M. Maillet, libraire- 
éditeur. Paris, IMi. 

M« Ulliac-Trémadeure aurait pu aussi bien que 
d'autres, en abordant la carrière littéraire, écrire de 
bons gros romans, en quatre ou cinq parties, avec 
force aventures tragiques ; mais elle a mieni aimé 
consacrer sa plume élégante, son talent délicat et 
féminin, à de douces productions morales, qui appor- 
tent avec elles un parfum de vertu. Les jeunes cœurs 
peuvent sans crainte lire ses livres, et parmi' eux 
celui dont nous venons de citer le titre. Ce sont des 
sou\enirt d'enfance et de jeunesse, souvenirs per- 
sonnels, pleins de charmes et de soum^nces, d'es- 
poirs et de craintes, autour desquels sont gn>apés 
accidentellement les principaux événements contem. 
porains de l'empire; C'est une charmante et touchante 
histoire que celle où l'auteur raconte comment eàle 
en vint à écrire pour le public : luttes, décoora(^. 
ments, premiers sucrés, tout œ dont se com|wse la 
vie des auteurs, tout cela est raconté d'une manière 
moitié triste, moitié enjouée, qui est toute charmante. 
Le public délicat^ qui est celui de M* UlUac-Tréme- 
deure, voudra connaître la vie de celle qui a écrit 
pour lui de si jolis ouvrages, et le lien sympathique 
qui unissait déjà le lecteur et l'auteur eu deviendra 
plus étroit encore. L. L. 

La BreUfae, par M. Eugène Lnudun ; 4 vol. Paris ^ 
4861, P. Brunef, éditeur. 

Le livre de M. Loudun sur la Bretagne remplit 
une lacune que nous regretions. On a mille fuis décrit 
i grands traits ce beau et poétique pays, mais nul 
n'avait pensé à étudier dans sa vie privée, dans ses 
mœurs, dans ses moindres habitudes, ce peuple 
breton, dont la physionomie s'altèie chaque jour. — 
M. Loudun est un artiste fervent, un {tenseur oo«> 
rageux, un chrétien du meilleur temps. 11 aime la 
Bretagne, il la connaît, et Ton voit qu'il a pris un 
plaisir extrême à parler d'elle. On trouve dans sos 
livre une grande concision, des ubleaux émouvants, 
des rélits chaleureux, des paysages et des légendes, 
des études d'archéologie et d'histoire, tout oe qui 
peut, en un mot, concourir à nois faire cooDalIrà la 
terre armoricaine de ChateautorlaBd, de Lamenneie, 
de Mm de Se vigne et d'Auguste Brisées. L. R, 
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DÉCADENCE DES ARTS D'ORNEMENTATION 



Inscriptions en langue morte. 



Enfin, comme si ee n'était pas assez ; comme si l'on tenait abso- 
lument à n'être pas compris^ c'est dans mie langue morte, c'est 
en latin, et en latin barbare, qu'une inscription explique, dans un 
langage presque toujours ridicule de pédantisme, le sujet si bien 
choisi, si bien placé! Il n'y a pas une fontaine où l'on ne dise en 
latin aux porteurs d'eau que l'urne des Naïades leur verse ses 
trésors, qu'ils iront débiter à deux sous la voie. De quelles huées 
n'auraientpas été honni chez les peuples de l'antiquité, l'artiste qui 
aurait pris ses sujets, et l'administrateur ses inscriptions, dans une 
civilisation et dans une langue étrangère et incomprise I Nous nous 
vantons d'imiter les Athéniens : nous nous intitulons les Athéniens 
de l'Europe. Rappelons-nous tju'à Athènes, un des meilleurs écri- 
vains dont s'honore la Grèce, Thucydide, après 30 ans de séjour, y 
fut, au premier mot, reconnu pour étranger, par une marchande 
d'herbes : et qu'une autre fois le peuple, en un temps de besoin 
cependant, rejeta avec des éclats de rire, un offre généreuse de 
fonds qu'un banquier lui faisait avec un solécisme. Si occasion pa- 
reille se présentait, nous ne conseillerions pas de nous montrer 

T. m.— 5e Lim. — \ SEPTEMBRE 4161. O 
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attiques à ce degré : Mais sauf cette exception, soyons du moins 
Français comme les Athéniens étaient Athéniens. Pour le choix des 
sujets, pour le langage, soyons de notre pays et de notre temps 
comme chacun des peuples anciens, que nous prenons pour mo- 
dèles, étaient des leurs. C'est, depuis un demi siècle, ce que la 
poésie a déjà fait. Tout ce jargon de la vieille mythologie, elle le 
repousse impitoyablement. Pourquoi la peinture, les arts en gcj^de- 

raient-ils la défroque? En peinture d'ornementation, au lieu de 
copier servilement les œuvres des anciens, imitons les bons exem- 
ples et des anciens et de nos prédécesseurs plus rapprochés de 
nous ; et leurs règles précédentes qui ont enfanté des chefs-d'œu- 
vre, appliquons-les à des sujets nouveaux. 

« Sur des sujets nouveaux faisons des vers anciens. • . 

a dit un de nos poètes (A. Chénier]. 



commande des objets. . ^ 

Quant à la commande des objets, s'il est vrai que ce qu'il faut 
éviter avec le plus de soin, c'est la discordance, et le plus recher- 
cher, c'est l'ensemble, il s'ensuit que pas un seul objet d'art, d*a- 
meublement ou d'ornementation ne peut-être commandé qu*en rap- 
port avec tous les autres : que chaque producteur, statuaire, peintre, 
décorateur, ébéniste, tapissier, etc.. ne doit rien faire que d'après 
une direction commune ; qu'au-dessus de toutes ces mains il faut 
une tète pour obtenir de la variété sans discordance et de l'ensem- 
ble sans uniformité. Autrement, chaque artiste produisit-il un chef- 
d'œuvre partiel, la réunion de ces chefs-d'œuvre, ne donnerait 
qu'une disparate révoltante. Telle serait une toile ou divers artistes, 
sans se communiquer leurs travaux, auraient représenté l'un un 
homme, l'autre un animal, un troisième une plante, un quatrième 
un édifice : on aurait des peintures , on n'aurait pas un tableau. 

Au défaut d'ensemble s'enjoindrait un autre. Chaque artiste, 
abandonné à lui-même, vise à l'effet pour faire ressortir son œuvre ; 
aux dépens de^ autres, peu lui importe ; ou même il le désire. 

Et ce qu'il faut le plus craindre dans une ornementation et dans 
un ameublement d'appartement, ce sont les efforts visibles à l'efiét. 
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Oue dans dès temples où tout doit rappeler Thomme àson néant, 
on fasse régner un grandiose, une splendeur qui l'écrasent, c'est 
bien. 

Que sur une scène on Téblouisse d'éclat, c'est ce qu'il demande 
au spectacle. 

Mais, dans des appartements, les objets ne doivent pas écraser 
les^ personnes, ils doivent, au contraire, les faire valoir, et même 
quand la grande étendue d*une pièce exige des ornementations 
plus larges, plus riches, elles doivent être subordonnées à cette 
première règle du bon goût , de tact et de convenance : Partout , 
dans tout, toujours le beau, le convenable, plutôt que l'éclatant. 

• 

«Ne pouvant la faire belle, tu Vu fûte riehe. • 

disait Apelles à un artiste qui lui montrait une Vénus couverte 
d'ornements. 



Xlèslunè. 



En résumé, faire revivre chacun des styles antérieurs et employer 
chacun dans le genre et pour les emplacements auquel il coQvient : 

Rassembler les objets qui en existent encore disséminés dans 
plusieurs de nos établissements publics; les rechercb^r partout. 
Ils sont devenus rares et ils le deviennent chaque jour davantage 
par la dispersion de nos collections particulières dont l'une, la* 
première entre toutes, tant par la beauté précieuse des objets que 
par le nombre, la collection du prince SoltykofT, vient encore 
d'être dispersée au feu des enchères. Combien l'étranger rious en a 
ravis, l'Angleterre surtout 1 combien la barbarie en a détruit 1 Sous 
Louis XV, des lois somptuaires; en 4793, des fureurs brutales; 
plus tard, des changements de modes, des aberrations de goût, 
ont fait anéantir des milliers d'objets précieux I Que de bois admi- 
rablement évidés, dleoupés, façonnés pour meubles, sièges et 
tentures; que de superbes soieries, de magnifiques tapisseries 
ont été brûlées pour en retirer l'or 1 on sembla même souvent 
détruire unjquement pour détruire , avoir pris pour guide cette 
règle du démon. 

t BAtir est beau, mais détruire est sublime, i 
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Mais il ne faut pas se laisser décourager, la rareté n'est qu*un 
motif de plus pour stimuler les recherches des objets des styles 
précédents, les adapter, les coordonner et surtout les conserver. 

Pour les créations nouvelles, prendre les sujets dans le naturel, 
dans le national, et dans l'actuel; et qu'aucun artiste, artisan, ou- 
vrier, ne fasse rien sans une direction d'ensemble. 

Cette régénération du beau précédent vaudra mieux que la re- 
cherche du nouveau, car le nouveau n'est désirable que s'il est 
aussi le meilleur. Dans les arts comme dans la littérature, il n'est 
pas toujours un progrès ; il n'est souvent que l'aveu de l'impuis- 
sance de se maintenir & la hauteur dn beau existant, la preuve de 
la dégénérescence. 

Par les moyens que nous indiquons, s'il n'est pas donné à notre 
époque d'avoir un style propre, il lui aura été donné, du moins, 
de faire revivre, de conserver, de développer, d'approprier à nos 
besoins ce que les styles précédents avaient de beau et de bon ; 
d'ofirir à nos industries, auxquelles on imprime déjà tant d'essor, 
dont on favorise tant les travaux, des règles et des modèles de goût 
et de savoir qui, en assurant au dehors leur suprématie et l'agran- 
dissement de leurs exportations, contribueront, dansMune large 
part, au bien-être des classes ouvrières, à la richesse, k la prospé- 
rité et à la gloire de la France, . • 



Mai laai. 

Alexandre D'Tvon. 
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LES ARTS ET LES MONUMENTS 

EN CHAMPAGNE 

I 

(Troisième Série) 



LES VITRAUX 

DES 

ÉGLISES DE GHA^ONS-SUR-MARNE 



III 



EGLISE NOTRE-DAME-EN-VAUX 



III. — Légende de la Sainte Vierge, XVII* iièck. 

Cette verrière, moins belle que les précédentes, est plus considé- 
rable ; elle se compose de quatre baies ogivales divisées chacune en 
trois panneaux, et les meneaux flamboyants forment en outre quatre 
petites roses et six autres fragments principaux. Elle est consacrée 
à la légende de la sainte Vierge. Je commeoce par le panneau infé- 
rieur de gauche, mais je ferai r^narquer que ces tableaux ont été 
dérangés. 

U Annonciation : La Vierge est agenouillée, les mains croisées, im 
livre ouvert devant e' ; à Tangle supérieur de droite apparaît Tange, 
étendant la main droite vers Marie, et tenant de l'autre un bâton 
auquel est attaché une banderolle avec ces mots : ave gratia, 
PLBNA. Au-dessus de la tête de la Vierge descend le Saint-£sprit; à 
ses pieds, un vase dans lequel fleurit un lis. « 

Visite de Marie à Elisabeth, pour lui annoncer la grÂce qui vient cle 
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lui être faite : les deux femmes sont ensemble sous un épais bocage : 
en arrière, deux autres plus jeunes ; à côté, animaux divers ; au fond, 
une ville ; on sait que c*est en dehors de sa demeure que la sainte 
Vierge rencontra la femme de Zacharie. 

Voyage à Bethléem : Joseph, vêtu d'une robe bleue et d'un man- 
teau rouge, un bâton sur l'épaule et un petit paquet au bout, tient 
ta bride de l'àne sur lequel est assise Marie : ils arrivent aux por- 
tes de la ville où doit naître le Sauveur ; près de ce groupe est un 
bœuf. Pierre Comestor dit que Joseph avait amené cet animal avec 
lui ; il est vraisemblable de croire que l'artiste l'a placé dans cette 
verrière en souvenir du rôle qu'il allait jouer dans l'étable de 
Bethléem. 

Un homme barbu, richement vêtu, entouré de soldats, joint pieu- 
sement les mains devant une femme mise avec une ^'ande somp- 
tuosité, et dont la tête est surmontée d'un médaillon. 

Rencontre de Joachim et de sainte Anne à la porte Dorée. 

Naissance de la Sainte Vierge : Anne est dans un large lit & balda- 
quin et à rideaux verts ; plusieurs femmes l'entourent , l'une tient 
l'enfant, une autre apporte un berceau d'osier sur sa tête. 

Présentation au Temple : La Vierge, en robe rouge, aux che- 
veux bTonds et longs, monte les degrés; en haut le grand-prêtre l'at- 
tend; en bas, sainte Anne ; près de l'escalier est un homme appuyé 
sur une espèce de bureau, oii se lit, en chiffres rouges, la date 
4527. 

Mariage de Notre-Dame : Le grand-prêtre est entre les deux 
époux qui sb donnent la main, sous un riche portique; au fond, 
hommes et femmes. 

La sainte Vierge est en robe rouge à collet vert; le grand-prêtre 
est habillé en violet. 

Un pauvre près d'une riche porte de ville. 

La fête des Encénies : Le grand- prêtre Ruben est debout devant 
une table, sur laquelle sont un plat et un couteau; près de lui, un 
scribe, portant des lunettes, assis à.un bureau; prêtres au fond : 
Joachim s'avance apportant son agneau. On sait qu'en cette circons- 
tance le pontife refusa son offrande en lui reprochant la stérilité de 
sa femme, et en lui rappelant « qu'en Israël, l'époux qui n*a pas la 
» gloire d'étr&'pèré est maudit de Dieu. » 
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Apparition de l'Ange aux Berqers : L'un d'eux est agenouillé e' 
entouré de moutons; au fond, une bergerie. 

Marie lit , assise sous un portique soutenu par deux colonnes ; 
son attitude est triste : elle est tourmentée des soupçons que Joseph 
ne pouvait tout d'abord s'empêcher de concevoir ; l'ange de l'annon- 
ciation lui apparaît alors de nouveau, lui disant, suivant le récit de 
sainte Brigitte : « Deus Noster, qui aeternus est, ipse tecum, el^n 
te est : ne timeas ergo, quia ipse débet tibi loqui, ipse perfîciet 
opus suum tecum, potenter et sapiénter. )> 

Sous les quatre ogives des baies sont quatre écussons : l'un d'or 
au chevron de gueules accompagné de trois canettes de sable; 
le second à fond de gueules, mais indéchiffrable; le troisième, 
comme le premier et le dernier, est sans doute aussi une répétition 
du second, de gueules à deux épées d*or en sautoir [1]. 

Dans les roses du tympan : un homme armé d'un glaive, justice; 
un homme avec un soleil sur l'épaule, charité; femme assise et te- 
nant une béquille, tempérance; fenune tenant une chapelle à la 
main» sans doute la piété, mais la légende n'existe plus. Entre les 
roses et les ogives des baies, deux fois la date 1527. 

Dans les meneaux supérieurs : une figure de la Trinité , person- 
nage à tête à trois visages (2), robe blanche, manteau violet à 
agraffe d'or, assise dans une gloire et présentant un Uvre;. — douze 
anges encensant, et six jouant des instruments et vêtus de diverses 
couleurs. 



IV. — Vitrail de la naissance de ISotre-Seigneur. 

Xri' siècle. 



V 



Quatre baies ogivales en huit panneaux avec meneaux flam- 
boyants. 

Les trois panneaux du bas représentent une cène assez bien trai- 
tée , mais évidemment rapportée d'une autre verrière ; le dernier 
panneau, où paraissent un homme et une femme, n'est pas davan- 



(J) La famille Ytam, éteinte au XVnie siècle, portait d'azur à deux épées d'argent en sau- 
toir. On sait que les émaux n*ontpas toujours été très-fidèleraenl reproduits dans les vitraux, 
et <fu'il vaut mieux se rapporter aux s^nes héraldiques qu'aux couleurs. 

(2) Voir au sujet de cette tète copiée évidemment sur un chapiteau semblable du XII« 
siècle, placé à Tancienne chapelle de ce nom, les gravures et l'article de M. Didron ; 
Annales archéologiques, iota U,v*9ê, 
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tagë à sa place en ce lieu. Dans la portion supérieure, les tableaux 
tiennent chacun deux panneaux, surmontés d'un riche dais. 

Le premier est Y Adoration des bergers dans l'itabh : Au fond, 
un bœuf et un âne au râtelier; à gauche, Joseph; au milieu, la 
sainte Vierge assise devant deux anges, soutenant Notre-Seigneur 
sur la paille: de chaque côté, les bergers Tadorant, leurs chapeaux 
attachés dans le dos. 

Le second est Y Adoration des Mages : La sainte Vierge assise, 
. vêtue, comme dans la scène précédente, d'une robe rouge et d*un 
manteau bleu , les cheveux couverts d'un voile , présente l'Enfant 
Jésus debout sur ses genoux aux Mages, tous trois richement vêtus : 
le premier seul est prosterné en offrant ses dons, le dernier a le 
visage noir avec les yeux très-blancs : Joseph se tient près de Ma- 
rie, en robe brurie et manteau vert à bordure rouge; toute cette 
scène est placée sous un portique monumental. 

Au-dessus des dais de ces quatre baies sont ces mots , chacun 
dans im cartouche simple : josep. nati. moire, iaspa. 

Dans les ineneaux, Jésus-Christ occupe le centre; il est placé 
dans une gloire, drapé dans un manteau violet, couronné d'épines, 
les pieds sur le monde et montrant les plaies de son côté, de ses 
pieds et de ses mains : tout autour sont disposés neuf anges jouant 
de divers instruments, et, dans les intervalles, les principaux ins- 
truments qui servirent & son supplice et quelques attributs de tra- 
vail des tonneliers, corporation donatrice de ce vitrage : deux mé- 
daillons reproduisent spécialement l'une la doloire^ l'autre un mou- 
'lin à vent dans un écusson (1 ) . 

V. — Basse-Nef, nord. XVb siècle. 
Vitrail de la Passion. 

Huit panneaux en quatre baies. 

Le premier panneau inférieur à gauche représente la dona- 
trice agenouillée; derrière elle, im saint personnage nimbé, robe 
violette, manteau vert, tenant un calice: le tout sous un riche 
portique avec tenture rouge et des dalles historiées. 

(I). Les corporations d'arts et métier avaient à C^Alons une très-forte organisation : le^ 
principales remontaient au Moyen-Agr c'est-à-dire évidemment à Tép oque où la viile fut 
dotée de ses franchises municipales, et presque toutes reçurent de nouvelles chartes au XVI* 
siècle (Voyez mon Histoire de Ch4lo s, 1 • partie, et mes CariukUres de VEvéché et du 
chapitre Saint-Etiemie dç ChdlonsJ, * 
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« 

Les deux panneaux suivants sont consacrés & une scène de 
la Passion : Marie-Madeleine, nimbée et vêtue avec luxe, s'es- 
suyant les yeux d'une mairi, et de l'autre tenant une casso- 
lette, s'avance vers ceux qui ont détach? Jésus-Christ de la croix; 
parmi eux on reconnaît saint Jean, avec un nimbe rouge perlé ; au 
fond, la ville de Jérusalem. Le donateur à genoux, en robe violette, 
sous un portique semblable au précédent ; saint Jean-Baptiste est 
debout derrière lui, tenant une croix à banderoUe et un petit agneau ; 
il est vêtu de sa peau de chameau et d'une robe bleue ; sur une au- 
tre banderoUe on lit : sanctissime. mAN. ora. devm. pro. me. 

Les quatre panneaux supérieurs représentent le crucifiement : 
un diable surmonte la croix du mauvais larron, un ange celle du 
bon; deux soldats, sur une échelle, attachent Notre-Seigneur à la 
sienne, tandis que Marie, Marie-Madeleine et Jean pleurent en bas; 
à gauche, un grand personnage, Hérode ou Pilate peut-être, à che- 
val et paraissant gesticuler avec animation, entouré de soldats, 
dont l'un porte une échelle , un autre un drapeau chargé d'un dra- 
gon, rentre à Jérusalem. Le fond de ce tableau est d'un bleu assez 
foncé , semé d'étoiles faites en conservant à leur place le verre au 
naturel. 

Le même fonds est reproduit dans les différentes parties du 
tympan parmi lesquelles on distingue quatre médaillons repré- 
sentant des bustes en grisailles, des anges en prières, saint 
Jean consolant la sainte Vierge. Dans le bas : . • . • hoste- 

LIER DE l'eSOV DE FRANCE (1] ET J. . . SA FEMME. ONT DONNE 
CES TE • . • 



VL — Auniessus de la porte de la sacristie , basse Nef du sud. 

XVIe siècle. 

Vitrail de Varhre de Jessé. 

Huit panneaux en quatre baies, le dernier de chaque étage dé- 
truit : comme on va le voir, les scènes renfermées aujourd'hui dans 
cette fenêtre n'étaient pas destinées originairement à être placées 
ensemble. 

^1) L'hôtel de l'ECU de France était, en 1507, avec ceux du Pourcellet, de la Licorne, de 
la Haute Mère de Dieu, de la Cloche d'Or, une des principales auberges de ChAlons; il est 
même cité le premier sur les listes dressées dans les registres des conclusions municî- 
paleai 
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En. commençant par le premier panneau inférieur à gauche . la 
sainte Vierge, vêtue de bleu et de violet, agenouillée sous une es- 
pèce de dais rouge; au-dessus de sa fête, le Saint-Esprit ; elle tourne 
Ja tête vers l'ange de Tarinonciation qui vient à elle, un lis à la 
main. 

Sujet rapporté : Dans un cartouche à dais arrondi en forme de 
cœur, ime femme, vêtue de violet, s'avance, une caisse à la main, 
tandis que dans un lit drapé en rouge reposent un homme et uae 
femme. Légende : comet. la chabr. remit, la. vaisselle, dedans. 

SA. MALLETTE. SECRETEMENT. QVAND. IL. DORMIT. 

Sujet rapporté, analogue au précédent : dans un cartouche sem- 
blable, un nègre, richement vêtu, suivi d'un vieillard, se tient de- 
bout devant un foyer ardent près duquel est assis un jeune homme, 
et d'oii s'envolent deux colombes : comet. le. pere. dit. . . . prioit. 

QVE. son. FILS 

Rencontre de Joachim et d'Anne à la porte Dorée. Dans les or- 
nements du panneau est la date de 1537. 

La sainte Vierge triomphante, en robe blanche, brodée d'or : à 
gauche, en légende, des litanies, chacune avec son symbole. De 
bas en haut, à gauche : ortus conclvsvs. porta celi. pvtevs aqva- 

RVM. TVRRIS DAVm. ALMA SPES. ELECTA UT SOL; à droite : CIVITAS 
DEI. FONS ORTORVM. PUNTATIO ROSE. PVLCRA UT. LVNA. Eu haut, 

Dieu le Père bénissant Marie, et autour de lui une banderolle 
avec ces mots : tota pvlcra es. macvla non est in te. 

Accouchement de sainte Anne : De son lit elle tend les mains vers 
une femme qui lui présente un plat : une autre femme tenant l'en- 
fant paraît s'adresser vivement à un homme barbu, sans doute Joa- 
chim, assis devant une table. 

Dans les meneaux flamboyants, on lit d'abord répétée deux 
fois la date déjà citée; en haut, Notre-Seigneur glorieux. A droite 
et à gauche, au-dessous de lui, la sainte Vierge et saint Joseph le 
priant; à l'entour, des anges jouant de plusieurs instruments de 
musique. 

Dans cette fenêtre les baies sont terminées, comme dans les deux 
suivantes, par une ogive trilobée. 



I. 1* ■ItfH 
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VII. — Vitrail de saint Jacques. 
XVI^ siècle. 



Trois baies en six panneaux : cette verrière est dans un état dé- 
plorable ; les sujets conservés sont d'un bon dessin et d'un coloris 
brillant ; elle parait comme la suivante destinée à rappe)er la vie de 
saint Jacques : le h'aut de chaque, baie est garni d'un très-riche 
système d'ornementation rouge et jaune entourant un dais. 

Premier panneau gauche supérieur : arcade monumentale à tra- 
vers laquelle on voit une grande ville; aucun personnage. 
• Soldat qui perce d'un coup de lance une femme à la chevelure 
dorée, vêtue de violet et renversée à terre. 

Arcade au fond de laquelle on distingue l'entrée de Jésus-Christ, 
monté sur un âne, dans Jérusalem : ce sujet, comme celui du pre- 
mier panneau est en bleu sur bleu. 

Quatrième panneau : pitres à longues barbes, entourés de bes- 
tiaux; sur le devant, char funèbre où le corps est à découvert, con- 
duit vers une ville. 

Les deux autres panneaux sont remplis par des fragments rap- 
portés. Dans la dernière ligne, il n'y a de conservé que le premier 
panneau de gauche où une femme, vêtue de violet, s'agenouille de- 
vant un roi assis dans son trône, tandis que des soldats à visages 
irrités l'entourent. 

Le bas est occupé par une boidure d'arabesques entre lesquelles 
sont de nombreuses coquilles. 



VIII. — 2"' Vitrail de Saint- Jacques. 

XVP siècle. 



Trois baies en six panneaux : mêmes ornements de bordure que 
dans le précédent vitrail ; la légende , peinte en rouge, est presque 
toute brisée. 

Premier panneau supérieur à gauche. : personnage richement 
vêtu, assis sous un portique, et fragments rapportés; à gauche, une 
montagne ; à droite , une ville ; un pontife nimbé bénit un jeune 
homme vêtu de blanc et tenant le bâton de pèlerin ; devant deux 
vieillards, un cadavre étendu par terre, 
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i Hommes barbus arrivant à une ville , tandis qu'un assez grand 
nombre d'individus sont prosternés devant eux. 

Une femme couchée ; un homme, tenant un enfant nouveau-né 
dans ses bras , se penche vers elle ; devant, une femme accroupie 
près d'un baquet, ce. naqvit jacqves. le. grand, fils. de. zebedb. 

ET. DE marie. LALBANE. 

Notre-Seigneur et saint Jacques ; nombreux fragments rapportés : 

COMENT. SAINCT. JACQVES. EUT. . . * ' 

Notre-Seigneur oii Thabor : scène traitée absolument comme dans 
la verrière n* 1 de cette église. 

Dans la dernière rangée, le panneau du milieu est seul conservé : 
saint Jacques, nimbé, dans une chaire, harangue la foiile. 

Dans les meneaux, on distingue à gauche trois pèlerins groupés 
ensemble ; à droite , une table servie et entourée de plusieurs con- 
vives; au-dessus, saint Jacques avec plusieurs pieux compagnons. 

Je mentionnerai en finissant , une très-bonne verrière , style du 
XIIP siècle, qui a été posée au mois de septembre 1853 dans la cha- 
pelle Sainte-Anne, grâce à la libéralité testamentaire d'une Châlon- 
naise. Ce vitrail, qui sort des ateliers de M. Didron et a été dessiné 
par M. Steinheil, est consacré naturellement à retracer les principales 
scènes de la vie de la mère de la sainte Vierge : la fenêtre de gau- 
che reproduit la scène principale, depuis le mariage de sainte Anne 
jusqu'à la naissance de Marie ; celle de droite, depuis la naissance 
de Marie jusqu'à la mort de ses patents; enfin, le vitrail du miUeu, 
l'ensemble de la famille de sainte Anne, c'est-à-dire la généalogie 
depuis David, 

E. DE Barthélémy. 



PROPOS. ET A-PROPOS ARCHÉOLOGIQUES 



La scienoe est la fille de Tétode, qui n'est qu'observation, analyse et com- 
paraison. 

L'étude humanise : observons, analysons, comparons donc pour nous 
faire meilleurs; ensuite nous aurons le droit de moraliser les autres : c'est 
la' charité spirituelle que nous devons à nos semblables» 

étudier sans cesse, telle est donc la tâche de l'homme. 

Quels sont les produits connus de l'industrie primitive? C'est par une 
semblable question qu'une logique rigoureuse nous amène *à commencer 
nos essais archéologiques sur les arts, car il est évident que l'art ne s'est 
emparé des œuvres de l'industrie primitive que lorsque celles-ci remplirent 
à peu près les conditions exigées par les besoins d'alors. Mais toute invention 
ne sort pas toute complète comme Minerve du cerveau de Jupiter; tout d'a- 
bord il faut que la nécessité se soit donné un secours matériel dans le rudi- 
ment d'un outil; la pratique vient ensuite en fixer je style, c'est-à-dire la 
commodité et les formes. L'homme, dont presque toujours les créations ne 
sont dues qu'à des causes toutes fortuites, n'arrive à les rendre utiles qu'après 
de nombreux tâtonnements; et il est à remarquer que rarement l'inventeur 
jouit du profit pécuniaire et honoraire de son œuvre. Le mérite et le profit 
en sont donnés à celui qui a perfectionné, et surtout à celui qui a imprimé 
quelques traces de l'art. 

C'est dans le sol que nous ferons souvent nos recherches archéologiques , 
c'est là que nous pourrons retrouver des traces de nos aïeux ; c'est là qu'ils 
sont, eux et les objets de leur industrie ; c'est là que les éPudiants futurs 
nous trouveront à leur tour. Dans notre sollicitude pour la science future; 
dans son intérêt, nous voudrions que la date fut marquée partout où elle 
peut être mise. Nous voudrions qu'elle fût exigée comme on exige une marque 
de fabrique; ce serait un fait bien important qui supprimerait beaucoup 
d'abus, de recherches, et sur lequel nous appelons l'attention du Gouver- 
nement. 

La terre végétale, qui n'est que la poussière d'antiques générations, après 
avoir incorporé toute substance charnue et toute matière végétale,. a emma- 
gasiné, pour ainsi dire, métaux, poterie, verre, etc., et ce sont ces métaux, 
cette poterie, ce verre, etc., objets de l'industrie de nos pères, témoins de 
leurs faits et gestes, q^ii viennent raconter bien des choses à ceux qui savent 
les interroger ; et comme tout se tient dans la nature, l'homme et ses œuvres, 
comme d'un tesson on peut refaire le pot, et d'un pot conclure 4 celui qui 
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Ta fabriqué, nous saurons alors, par l'examen d'un fragment de l'industrie 
d'une époque, quels furent l'homme, sa vie et sa civilisation toute entière. 
Le sol antique renferme plusieurs classes de tombeaux bien distinctes. 
Dan$ la première classe, les tombeaux ne renferment que des squelettes , de 
la poterie plus ou moins grossière, et des instruments ou des armes en 
pierre, sajis trace aucune de métal; ces instruments ou armes en silex sont 
assez semblables à] ceux des sauvages de certaines contrées peu fréquen- 
tées par nos navigateurs , de] ces peuplades ignorant encore l'emploi du 

fer. 

Dans ce que nous appellerons la classe de la deuxième époque, nous 
trouvons dans les tombeaux, outre les squelettes et les poteries, des ins- 
truments ou armes en bronze, sans trace aucune d'autre métal : il est à 
remarquer que ces susdits instruments, d'un usage fort inférieur, en bronze, 
sont aujourd'hui, soit en fer, soit en acier. D'où Ton peut conclure que si 
le fer eût été connu, on s'en fut servi bien préférablement au bronze dans la 
confection des instruments de cette seconde période* 

La troisième époque, celle du fer, a commencé dans des temps anté- 
liistoriques, même anté- traditionnels; nous essaierons, toutefois, par le 
secours de la géologie, de donner quelques dates. 

Nons aurons donc à étudier successivement trois époques distinctes, aux* 
quelles on a déjà donné les noms suivants : 

Y Age de Pierre, — VÀge de Bronze,— Y Age de Fer. 



AGE DE PIERRE 

Cet ftge appartient à l'archéologie, ou, pour me servir d'une expression 
équivalente et moins neuve, aux déductions de l'étude de la haute antiquité. 

La géologie a la plus belle part dans cette nouvelle science , qui oc- 
cupe si fcrt en ce moment ci le monde savant; car cetfe question de 1 âge 
de pierre ne doit son principal intérêt qu'au secours de la géologie, qui sert 
à marquer une date au gisement de ces débris d'une époque anté-tradi- 
ticmnelle. 

La Suisse savante nous offre, à propos de dates, des chiffras , qui , cloués 
dans la mémoire du lecteur, lui rendront nos propos plus intéressants; no« 
tons auparavant que la science moderne a depuis longtemps mis de c6té la 
chronologie biblique des années, et qu'il serait puéril d'en tenir compte exac- 
tement dans ces graves questions anté-historiques. 

Un savant professeur de Genève, un archéologue sagace, M. A. Morlot, en 
étudiant les alluvions du torrent de la Tinière, a tiré de ses observations les 
déductions suivantes : que la coudie de l'Âge de bronze avait de trois à. 
quatre mille ans de date, et celle de l'ftge de pierre de cinq à sept mille 
ans (1). 

(1) Leçon â^ ouverture <f un court iur la haute antiquité, fait à V Académie de Lau- 
MOMne, en novembre eC décembre iSÔO, par A. Morlot. Lauianne, i86i, in^S^ de i4 p. 
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Il résulterait de ces données que Tépoque géologique moderne, corres- 
pondant, d'après les savants, à cent dix siècles environ, il en résulterait, 
disoivs-nous, que l'homme a envahi l'Europe peu de temps après cette date; 
et ce qui surprendra davantage, c'est que l'on reporte au-delà de ce que 
l'on considère ordinairement comme l'époque géologique moderne, l'appari- 
tio^ de l'homme en Europe , et cette opinion a été récemment émise en 
Angleterre, d'après des silex taillés et trouvés en France et en Angleterre 
dans les graviers à ossements d'éléphant et d'autres espèces éteintes (1). 

Nous avons voulu jeter un ioup d'œil sur les investigations de la sciaice 
de la haute antiquité. Ces dates, que nous avons empruntées à l'érudition 
de savants dont l'autorité ne saurait être contestée, seront pour nous des 
jalons d'un utile secours, et pourront servir aux études de ceux que ces 
importantes questions intéressent. 

Ce qui n'est pas moins curieux c'est l'histoire de cette nouvelle science. — 
Ce fut un Français, M. Boucher de Perthes, qui eut la gloire, il y a vingt ans, 
d'appeler l'attention du monde scientifique sur ces silex tailfés. Déjà^ en 
1836, et bien avant qu'il eût découvert un seul silex taillé dans le diluvium» 
M. fioucher de Perthes avait proclamé que c'était dans le diluvium qu'on 
devait trouver des traces de Thomme, ou, à leur défaut, des débris de ses 
œuvres. Cette observation, simple comme tout ce qui est vrai, devait con- 
duire l'archéologue français à sa découverte; aussi sa profonde sagacité a- 
t-elle bientôt doté les connaissances humaines d'une science dont ou ne peut 
prévoir les destinées. 

Nous ne voulons pas nous appuyer davantage sur ces hypothèses, toutes 
vraisemblables qu'elles puissent être, parce que notre conscience d'écrivain 
nous fait un devoir d'entretenir le lecteur, de ce que nous savons, de ce que 
nous voyons, et non de choses que oncques nous ne vîmes. Nous déclarons 
donc entrer sur le terrain des faits et ne plus l'abandonner. 

La découverte dans les sablières de Saint- Acbeul (un des faubourgs d'A- 
miens), de silex taillés, fit grand bruit dans ces derniers temps, à cause des 
visites de plusieurs célèbres géologues anglais. Le maire de Rouen, dési- 
reux d'enrichir et de compléter le Muséum d'histoire naturelle de sa ville, 
envoya un jeune savant naturaliste, l'auteur de De la pluralité des Mondes, 
M. Georges Pouchet, pour y étudier sur place les monuments destinés au 
Muséum. M. G. Pouchet a rendu compte de sa mission, dans une brochure 
de 15 pages, intitulée : Excursion aux carrières de ^aint-Acheul, extrait 
des Actes du Muséum d'histoire naturelle de Rouent 1860, p. 33-47, Rouen, 
Rivoire (1860.) 

Le sénateur préfet de là Seine-Inférieure y envoya à son tour M. l'abbé 
Cochet, un des illustres de l'Europe savante, pour y étudier sous le rapport 
archéologique ces rudiments de l'industrie humaine. Le savant abbé a fait 
un rapport très-circonstancié auquel nous emprunterons quelques obser- 
vations. 



(I) J. Prestwich.On the occurence of flint-implements, etc. Philôsophical Transac- 
tions. Part. II, 48G0. 
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M. l'abbé Cochet descendit les 30 et 31 octobre 1860 dans nne carrière de 
Saint-Acheul, et vpici ce qu'il en dit : 

i La couche d'humus ou de terre végétale m'a paru avoir environ 
1 mètre 80 cent. , puis, vient une couche d'argile ferrugineuse, qui n'a guère 
moins d'un mètre. Sous l'argile règne un lit de sable blanc, auquel succède 
une forte assise de gravier et de sable, mêlés avec des silex, dont plusieurs, 
roulés par les eaux, ont été arrondis comme des cailloux de mer, tandis que 
d'autres ont à peine adouci leurs angles au contact des courants ou au frot- 
tement des vagues. Ils ressemblent à ceux que Ton trouve au bord des ri- 
vières ou dans les torrents ravinés par l'orage. C'est dans cette couche, et i 
une profondeur de 8 à 6 mètres du sol, que se rencontrent les hachettes de 
silex, entières ou en morceaux. • 

c Chose étrange, toutes ne sont qu'ébauchées ; aucune n'est polie. Ce sont 
des rudiments plutôt que des outils, des essais et des ébauches plutôt qu'un 
travail comj)let et définitit. Aucun de ces silex ne parait avoir passé au feu, 
comme on croit le reconnaître sur le caillou gris et cendré des hachettes 
celtiques. Mais il est évident que sur tous ces instrtiments, si informes qu'ils 
soient, une main humaine a passé : nul homme de bonne foi ne saurait le 
méconnaître. • 

i D'un autre côté, il n'est pas moins ceitain que le terrain d'où ils pro- 
viennent est entièrement vierge de tout travail humain, et qu'il est aujour- 
d'hui tel qu'il a été laissé par les eaux. Reste à savoir à qudle époque 
remonte sa formation et par quelle sorte d'eaux il a été déposé ici : question 
importante que le temps résoudra sans doute (1). > 

Pour terminer présentement cette question de silex diluviens, nous 
dirons que nous sommes allés, en mars 1861, faire une visite au Musée des 
antiques de la ville de Rouen, que i^ous y avons vu des silex diluviens 
trouvés à Saint-Acheul (bassin de la Somme), et d'autres à Sotteville, près 
Rouen (bassin de la Seine), et que la différence entre les hachettes dilu- 
viennes et les hachettes celtiques est bien tranchée, non à cause de la main- 
d'œuvre, mais sous le rapport des teintes, les silex diluviens conservant une 
teinte ferrugineuse. 

Puisque nous parlons de l'industrie de l'homme appliquée au silex, nous 
ne nous arrêterons pas aux époques anté-historiques. Nous allons interro- 
ger les temps celtiques dans leurs sépultures ; c*est là que nous trouvons des 
particularités très-curieuses relatives aux silex. 

On découvre tous les jours des sépultures celtiques; nous n'en citerons que 
quelques-unes prises au hasard : ainsi, en 1685, à Cocherel, en 1842, au 
Yauvray, on ramassait dans des sépultures celtiques, au milieu de vases ou 
autres objets, des hachettes en silex enmanchées dans des cornes de cerf. 

Au musée de Sèvres, on remarque des vases celtiques, numérotés 8S5S, 
AA lu, 256, qui portent l'étiquette suivante : « Fragments de poterie gauloise, 
trouvés à Port-à-l'Anglais et à la gare d*Ivry, près la verrerie, dans une 

(1) Archéogéologie. — Hachettes diluviennes du bassin de la Somme. — Rapport 
adressé à M. le sénateur préfet de la Seine-Inférieure, par M. Tabbé Cochet. Paris, 1860. 
In-8, 17 pages. 
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petite formation lignifêre récente renfermant, avec des coquilles fluviatiles, 
des ossements de cheval, bœuf, cerf, sanglier, cochon, blaireau, oiseaux, 
grenouilles, poisson, et haches celtiques en jade, grès, silex ; tranchées du 
chemin de fer d'Orléans : il' y avait quatre ou cinq tombereaux de ces débris 
amoncelés). » 

Outre des hachettes et des couteaux, on trouve aussi dans le diluvîum des 
perles siliceuses : il s'en rencontre aussi de semblables dans les sépultures 
celtiques. 

Le caractère du silex,'dont on faisait des hachettes, des couteaux, que les 
carriers appellent dans leur langage imagé langues de chat, est de blanchir 
au feu et de s'y désagréger même entièrement. Son éclat est plutôt lithoïde 
que vitreux. 

(La suite prochainement.) Jules Thieurt. 



COBBESPONDANCES 



Amiens, août 1861. 

Monsieur le Directeur, 

Au point où en est arrivée notre Exposition, c'est- 
à-dire au moment où nous traitons avec les artistes de l'acquisition de leurs 
œuvres pour notre Société, j'ai bien peu d'instants que je puisse consacrer 
au travail que vous me demandez, et je dois me borner à jeter un coup-d'œil 
rapide sur l'ensemble de cette Exposition, qui mériterait un critique plus 
habile et un examen plus détaillé. 

Cette Exposition, la dix-septième que la Société des Amis des Arts du dé- 
partement de la Somme ait organisée depuis sa fondation en 1836, est sans 
contredit de beaucoup supérieure à ses aînées, par le nombre comme par le 
mérite^ des ouvrages qui la composent, et il y aurait ingratitude à ne pas re* 
connaître toute la part qu'ont prise à ce résultat notre correspondant ofliciel, 
M. Audififred, directeur du Moniteur des Arts y et les membres honoraires 
que notre association compte dans Paris. Gr4ce à leurs efforts aussi géné- 
reux qu'intelligents , les princes de l'art n'ont pas dédaigné d'étaler à nos 
^yeux les richesses de leurs plus belles productions. 

Nous remarquons dans l'école française^trois marines de Gudin, dont deux 
de premier ordre sous le rapport de l'importance comme sous celui de l'exé- 
cution : un Soleil coudiant sur la côte d'Afrique, où, le peintre a jeté à pro- 
fusion tout l'or de sa brillante palette, et un Coup de vent sur les côtes de 
Dieppe, effet de mer opposé au précédent, où, par un temps orageux et 
sombre, la mer lance avec fureur ses vagues écumenses contre la falaise 

lO 
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au pîed de laquelle court se briser une pauvre barque de pêcheur. — Un 
Robert Fleury, le Titien peignant sa Danaé, où il semble que l'auteur se 
soit inspiré de la couleur du grand peintre qui fait le sujet de sa composi- 
tion. — Le dernier des tableaux d'Auguste Vinclion : Martyres sous Vem- 
pire de Dioclétteriy exposé au salon de 1853, et si obligeamment prêté à notre 
Exposition par la veuve de ce grand artiste ; composition d'un effet profond 
et saisissant, où se révèle, dans toute sa force, le talent de l'auteur du Baissy 
d'Anglas, du Sacre de Charles VII, des Etats-Généraux sous Philippe-leBel 
et des Enrôlements volontaires en 17&2 , qui figurent avec tant de distinc- 
tion au Musée de Versailles. — Charles IX cachant Ambroise Paré dans sa 
chambre pendant les massacres de la Saint- Barthélémy, par Hamroan ; 
sujet des plus émouvants qui eut un grand succès à l'Exposition de 1850. — 
Clytie mourante et un magnifique dessin d'Auguste Hesse, représentant 
une Descente de croix tout empreinte de poésie religieuse. — Lés Sirènes^ 
œuvre remarquable de Barrias, qu'il peignit à Rome, alors qu'il était élève 
de l'Académie de France. 

— Deux Troyon : le Bac et un Paysage animé, où le maître nous apparaît 
dans toute sa splendeur. — Une Vue de Venise, par Ziem , d'une liberté de 
pinceau inouïe et d'un effet de lumière vraiment magique, bien qu'un peu 
exagéré. — Une grande toile, Fleurs et fruits , par M"« Emma Desportes, 
élève de Vinchon; œuvre des plus grandioses et des mieux exécutées, qui 
ne laisse rien à envier aux Van Spaendonck et aux Redouté. — Une autre 
composition analogue, intitulée la Terre maudite, par M»® Puyroche- Wa- 
gner, et qui renferme dans un plus petit cadre les enivrantes qualités qui 
distinguent une des meilleures élèves du célèbre Saint- Jean. — Deux petits 
paysages, d'une touche délicate et légère, d'une lumière pure et éclatante, 
par Théodore Frère, le continuateur de Marilhat. — Un petit diamant de 
Chanet, dont toutes les facettes sont taillées à la loupe, et dans lequel se mire 
une jeune femme" lisant de la musique. — Trois délicieux petits tableaux, 
d'une finesse de touche à défier Gérard Bow, par Alexandre Couder. — Une 
marine capitale de Berthélemy, où se voit un incendie en mer; scène des 
plus tristement dramatiques, et dont les journaux ont fait déjà un si juste 
éloge lorsqu'elle était exposée au salon de Paris. — Deux marines plus pe- 
tites et non moins remarquables, d'Auguste Delacroix, de Bou'ogne, le 
peintre passionné pour son pays, qui le lui rend bien. ^- La Mère de Famille, 
par Duval Le Camus, petite scène italienne, du faire le plus soigné et d'un 
intérêt fort touchant. — Une Vue de la vallée de Lauterbrunn, par Alexis de 
Fontenay, qui justilie bien la distinction dont cet artiste vient d'être l'objet 
à la suite de l'exposition de Paris. — Un paysage de Kàrl Girardet, d'une 
adorable convention. — La Mendiante Arabe, de Léopold de Moulignon, 
venue à notre exposition avec une réputation toute faite et si bien méritée, 

— Deux agréables toiles de Richard Cavaro : le Titiçn à Madrid, et Jean 
Goujon chez Diane de Poitiers, également remarquables par la noblesse et 
la grâce des figures, la puissance de la couleur et la préciosité du pinceau. 

— Les Blessés de Magenta, par Auguste Loyer, petit drame parfaitement 
rendu, et qui jouit ici, d'une manière toute particulière, de la faveur du pu- 
blic. — Deux paysages de Viot, élève de Calame, où se révèlent toutes les 
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qualités du mattre, et qui ont tenu à Texposition de Paris un rang qui n'a 
fait que s'élever en passant par la nôtre. — Une Tue de Constantinople et 
du Bosphore, par Jules Noél. — La Villa Pallaviccmi, à Frascati, campagne 
de Rome, par Hyppolite Lanoue. — Un paysage d'une exécution remar- 
quable, d'Auguste Ortmans, où l'on voit le château de lord Stamford, dans 
le parc de Bradgate, près Leicester (Angleterre). — Deux Guyaud, deux Jus- 
tin Ouvrié, UQ Eugène Isabey, deux beaux dessins au fusain de Maxime La- 
lanne, une délicieuse aquarelle de M»» Laston Delacroix. — Trois jolies 
toiles, sujets de genre, par Mn<» Colin Libour. — Un intérieur d'atelier dans 
la manière de Meissonnier, par Hadamard. — Deux jolis tableaux de genre, 
dus au pinceau fmet délicat de Horsin^Déon. — Trois paysages de Lefortier. 
Trois intérieurs d'un rare mérite d'exécution, par Auguste Mathieu. -^ Deux 
belles marines de Mayer. — Une non moins belle d'Auguste Allongé, la 
Baie du Ceinturon^ rade d'Hyères (Var). — Une Vue de la baie de JS^iel, petit 
joyau encadré, de Hintz. — Ifn tableau fleurs, par Alphonse Ouri. — Une- 
Basse^Cour, par Théodore Salraon. — Un sujet du même genre, par Jules 
Ghevricr, intitulé Unguibus et Rostro, où l'auteur a mis en scène des la- 
pins et des poules qui se disputent la môme pâtée. — Un paysage animé, 
par Brissot de Warville. — Une Vue d'Orient, par Berchère. — Deux ba- 
tailles par Navlet, qui rappellent un peu la manière de Decamps. — Puis^ 
viennent de jolis paysages , par Etienne Violet-Leduc , Veyrassat, Tabar, 
Véron, Mercier, Luminais, Lemmens, Massenot, Janneney, Dutilleux, Gre- 
net-Duvaux, Louis Boulangé, Francis Blin, Bataille, etc. Toute une pléiade 
enfin de fraîches toiles qui réjouissent à la fois les yeux et le cœur. 

N'oublions par non plus, dans la peinture de genre , les œuvres si re- 
commandables de MM. Accard, Cossmann, Genaille, Jundt, Paul Seignac, 
Petit de Douai, Richomme, Tamisier, Moreau et Grelet. Tous artistes , dont 
la réputation n'est plus à faire, mais dont je^^tiens à citer les noms, en témoi- 
gnage du vif intérêt qu'offre notre Exposition. 

Les écoles flamande, hollandaise et allemande sont aussi dignement re- 
présentées à notre Exposition et lui font le plus grand honneur. 

Un petit chef-d'œuvre : Deua> renards se di$puta/nt une proie, dû à 
Verlat, qu'un grand artiste , M. H. V..., a qualifié tout récemment de 
premier peintre d'animaux de notre époque. — Un magnifique paysage de 
Louis Meyer : La cascade des Eaux-Bovmes, dans lequel il a porté à leurs 
dernières limites le jeu de la lumière et le mouvement des eaux. — Les 
deux belles toiles de Porthmann de Dusseldorf, que l'on admirait dernière- 
ment au salon : Vue du Grand Bornand, en Savoie, et Le soir au cimetière^ 
qui donnent une haute idée du talent de l'artiste, et témoignent du goût 
éclairé d*un gentleman irlandais^ de passage à Amiens, qui est en négociation 
pour devenir l'heureux possesseur de ces ouvrages remarquables. — Trois 
Verschuur, le Wouwermans moderne. — Quatre Hermann Ten Kate, dont 
un intitulé : Souvenirs militaires, qui peut rivaliser avec les Meissonnier, 
les Fichel et les Chavet. — Le Marais de la Campine, par Knyff, qui a ob- 
tenu un si grand succès au salon de 18S0, et dont le Gouvernement a fait don 
à la ville d'Amiens. — Un riche intérieur : La chapelle Saint-Zénon à Saint- 
Marc de Venise, par Van Moer, dont la ville d'Amiens possède un tableau 
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donné par le Gouvernement. — Un autre Intérieur, par Scholten, La béné- 
diction maternelle avant le mariage, auquel on trouverait difAcilement un 
<:ôté faible. — Une Vue de Véglise de Zat/-BowmeW (Hollande), par Cornélius 
Springer, dont on ne saurait dire trop de bien. — Un Effet de flambeau, par 
Van-Schendel, dont le mérite reconnu dans ce genre n'a pas besoin d'éloge. 
— Trois marines de Koek Koek et trois de Waldorp; de ces artistes si jus- 
tement renommés pour tenir en Hollande le premier rang parmi les peintres 
de ce genre. — Trois toiles de Schelfhaut, ce savant imitateur de la nature, 
qui sait imprimer avec tant de vérité à ses paysages le cachet des difTérentes 
saisons. — Un charmant effet de neige et de glace, par Kruseman. — Un 
village de Hollande, par Wervée. — Des Patineurs au moyen-dge, par 
Joseph Lies, qui rappellent les peintres de l'école hollandaise du commen- 
cement du XVII® siècle. — Deux petits échantillons du pinceau aussi fin 
que vrai de François Kluy ver. — Une Vus de Prague, par Karsen, où la dispo- 
sition des lignes et la distribution de la lumière produisent l'effet décevant 
de l'optique. — Deux Vues de Suisse, par Engelhardt; œuvre d'un jeune 
artiste qui mérite autant d'éloges que d'encouragements. 

Dans la peinture de genre, brillent également à un rang élevé les œuvres 
de MM. Tony de Bergues, Hubert Van Hove, Schlesînger, Carolus, Georges 
Sâal, Rochtisen,Rommens, Philippeau, Marohn,Burgers et M»« Mathilde Esch. 

Je ne terminerai pas cette nomenclature sans citer d'une manière parti- 
eulière une nature morte de M^^® Vos d* Amsterdam, où s'unissent au même 
degré la fermeté et la finesse de la touche. 

.11 me reste maintenant à parler des artistes de mon pays, et c'est avec un 
sentiment de légitime orgueil que je citerai les noms de MM. Crauk et Jules 
Lefèvre qui, tous deux, lauréats au concours pour Rome^ bien qu'à des 
époques différentes, viennent d'obtenir chacun une mention honorable au 
salon de Paris : M. Crauk pour ses beaux tableaux représentant le Baptême 
de Clovis et ses Pères capucins forgeant une croix ; M. Lefebvre, pour sa 
Veille de Noël et son magnifique portrait de M: P..., où respirent les meil- 
leures traditions de la grande école. 

Viennent ensuite M. Féragu, auteur du Napoléon visitant la cathédrale 
d* Amiens, exposé dernièrement au salon de Paris, et de plusieurs portraits 
d'un incontestable mérite; M. Dupuis de Paris, habitant aujourd'hui 
Amiens» qui a exposé des portraits d'une ressemblance frappante et d'une 
exécution fort soignée; MM. Beaudoin et Joly, également peiiitres de por- 
traits, mais à qui leur talent permettrait de ne pas s'en tenir seulement à ce 
genre de peinture. 

Je ne saurais passer sous silence les noms de deux peintres dont les ou- 
vrages se font particulièrement remarquer parmi ceux des artistes de notre 
département : MM. Jules Caudron et Edmond Lebel, tous deux adonnés au 
genre; le premier, qui a conquis depuis longtemps aux expositions de Paris 
et d'Amiens une juste estime; le second, jeune par l'âge, mais déjà vieux par 
le talent, qui vient de débuter dans la carrière des expositions par des essais 
que né désavoueraient pas les sommités de l'art. 

J'allais oublier de vous parler de deux artistes qui ont fait aussi leurs 
preuves, MM. Henry Michel et Louis Debras de Péronne, tous lés deux élèves 
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de M. de Haussy. M. Michel a exposé, sous le titre : Un ange de plus au Cîel^ 
une composition conçue dans un sens profondément religieux, et où l'on 
peut dire que le peintre s'est élevé à la hauteur du poète. Dessin noble et 
pur, couleur chaude et transparente, faire magistral, ce pastel a, par sa 
Tigueur, tout Taspect d'une peinture à l'huile. Ses Pi/ferari, bien que dans 
un genre différent, brillent par les mêmes qualités d'exécution. M. Debras, 
dans ^on Berger valencien et plus encore dans son beau portrait d'homme 
avec mains, qu'il appelle modestement : Une tête d'étude^ a fait voir qu'il 
continuait avec succès les excellentes traditions de son maître^^si toutefois il 
n'était appelé à de plus hautes distinctions. ' 

Voilà, monsieur, une esquisse rapide de notre Exposition, une sorte de 
course au clocher à travers des œuvres d'art qui mériteraient bien qu'on s'y 
arrêtât plus longtemps; mais je vous ai expliqué pourquoi et comment il se 
fait que j'en suis réduit à ne vous en donner ici qu'une nomenclature aride, 
tâche difficile et ingrate à cause de la sécheresse inséparable de sujets qu'il 
me faut restreindre dans des limites trop étroites et qui ramènent sans cesse 
les mêmes appréciations à propos des mêmes choses. 

En somme, l'Exposition d'Amiens peut, sans partialité, être classée au 
nombre des plus remarquables qui aient été jusqu'ici organisées en pro- 
vince. 

Je voudrais pouvoir vous dire, comme pendant à ce beau résultat, qu'elle 
jouit parmi nous d'une vogue populaire et qu'on s'empresse à la visiter. 
Malheureusement il n'en est rien, et l'on n'y rencontre guère que les mem- 
bres de la Société qui, par le fait de leur souscription, ont le droit d'y entrer 
gratuitement et de participer en outre au tirage des lots dont le choix, il 
faut en convenir, a été fait par la commission avec un goût irréprochable. * 

Espérons que les Sociétés dont la mission est de propager le goût et la 
culture des beaux-arts, recueilleront enfin les fruits qu'elles s'efforcent de 
semer avec une persévérance digne d'un meilleur sort, et que le temps n'est 
peut-être plus éloigné de nous, où les gens qui ne regardent pas aujourd'hui 
à dépenser un franc et même deux pour aller à notre foire voir des chiens 
savants, des chevaux bien dressés, de saltimbanques et des mannequins à 
visage de cire, ne se feront plus tirer l'oreille pour .acquérir, au prix de 
cinquante centimes, le droit de venir admirer les plus agréables comme 
les meilleures productions de l'art moderne. 

Agréez, etc. C^ de Betz. 



Blois, 20 août 1861. 



Mon Cher Directeur, 



S'il y a un fait incontestable de nos jours, c'est assurément Tuniversalité 
de la passion pour les arts. Tout le monde recherche ces jouissances sin- 
gulières de l'esprit. Tout le monde parle, raisonne et déraisonne sur l'art. 
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Tableaux, monuments, musique, chacun s*y intéresse et veut en voir, en pos- 
séder, en entendre. A Paris, on organise de grandes expositions annuelles, 
.biennales, quinquennales. La foule s'y porte. On récompense les artistes, 
on accourt à ces solenntités tout idéales. En province, non-seulement dans 
les grandes villes, mais dans les petites , on fait aussi des expositions, on 
distribue des médailles. En môme temps on s'occupe de vieux monuments, 
on les restaure, on les complète, et même on les gâte; c'est une faute qui 
vient d'un bon mouvement. ' 

Aujourd'hui nous voulons entretenir nos lecteurs d'un certain genre 
d'embellissement adapté à une église très-remarquable de province. Saint- 
Nicolas de Blois. Celte ancienne abbaye, dédiée primitivement à saint 
Laumer, est une œuvre du 13« siècle des plus puissantes par la cons- 
truction, la hauteur des voûtes, l'élégance des colonnes et surtout par le 
sentiment religieux empreint dans chaque pierre et qui frappe, en entrant 
dans le sombre temple, le voyageur le plus indiflérent. 

11 manquait à cette église vraiment chrétienne le complément mystérieux 
des vitraux coloriés. Peut-être n'a-t-elle jamais possédé, il est vrai, que des 
vitres blanches ; mais si le malheur des temps a empoché d'être ou a détruit 
ces anciens tableaux, les seuls qu'admit l'art gothique, les ajouter ce 
n'est que les rétablir, accomplir ce qui devait être fait et non imaginer un 
ornement intempestif. 

Saint Nicolas doit être complètement garni de vitraux par le rare dévoue- 

. inent d'un riche amateur qui les fabrique lui-même , dans un lieu qu'il a 

fait construire dans ce but spécial. Nous devons donc, en même temps que 

l'éloge à un zèle -si rare, l'indulgence & des essais en dehors des conditions 

ordinaires 41e réussite. 

Nous allons examiner successivement chacune des parties de l'église en 
ce qui concerne les verrières. 

L'abside est percée de cinq fenêtres. C'est là que M. Jules Laurand a 
placé ses premières créations. Là sont les patrons de l'église, anciens et 
nouveaux, et les saints dont elle garde les reliques : au centre l'abbé saint 
Laumer, avec sa crosse, portant son église dans la main; à gauche, 
saint Nicolas, avec ses enfants en baquet, et sainte Marie-Egyptienne; à 
droite, saint Lubin, évêque de Chartres, mitre et crosse, et sainte Margue- 
' rite portant sa palme. Ces vitres sont vraiment des essais, bien qu'elles 
concordent parfaitement avec le style de l'édifice et qu'on y loue un certain 
aspect monumental, un sentiment archaïque religieux. Les quatre fenêtres 
du chancel, complément du chœur, sont à vitraux blancs, ainsi que les huit 
des deux transsepts. Des sept fenêtres de la nef (ouvertures très-hautes), 
du côté droit en descendant, les deux dernières, plus rapprochées de l'orgue, 
ont seules des vitraux coloriés : sainte EUsabeth et sainte Bathilde, avec leurs 
sceptres et leurs couronnes. Il y a là un commencement de progrès, 1 as- 
pect des figures est meilleur et plus élégant d'allures. 

L'autre côté de la nef a quatre vittes peintes : saint Béthaire et saint 
Solenne, évêques de Chartres» avec leurs insignes pontificaux; saint Jacques 
portant son bâton, et saint Lazare sa mitre, sa crosse et la patène. * 
Nous aimons moins ces compositions, un peu déparées par de grandes 
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lettres, contraires aux anciens usages ; ais nous reconnaissons que Tau- 
teur (si ce nom convient au sujet) avait à lutter contre la ifflculté de rem- 
plir d'immenses pages et qu'il fallait une grande habitude pour s'en tirer. 

Nous arrivons aux bas côtés, dont les fenêtres, plus basses, sont plus 
commodes au peintre verrier. Nous commençons notre promenade p^r 
Torgue, qui est placé au-dessus de la grande porte, en remontant par le 
bas côté de gauche, qui se dirige vers le chœur, et en revenant au même 
endroit. On trouve d'abord saint François d'Assises, porta^jit les stigmates, et 
auHlessous, dans un cartouche rond, l'ange frappant ces marques divines; 
ensuite sami Martin, crosse, miti^, arec son livre, et au-dessous, dans un 
cartouche formé de quatre sections de cercles, le même saint donnant au 
pauvre une part de son niantcau ; en continuant, saint-Etiennne portant sa 
palme «et sajiierre, symbole^ de son martyre; au-dessus de Ja figure princi- 
pale, la figurine du Sauveur; au-dessous, une vue de l'église de Saint-Sau- 
veur <te Blofs, d'après une ancienne gravure, et, autour, les écussons des 
doyens connus ée cette église; toujours en remontant : Notre- Diame avec 
ffinfant-Jcsus; au-dessous, une vue de l'abbaye Notre-Dame de Bourgmoyen, 
éeBloiSy'd'afirës une ancienne gravure; autour, les écussons des abbés; enfin, 
avant le transsept, deux fenêtres basses à grisailles. Ces vitraux attestent*un 
progrès de plus en plus marqué. Les figures, élégantes et légères, se déta- 
chent bien sur ces fonds ; les ornements de bon goût n'encombrent point 
l'objet principal et tout l'aspect de la composition est satisfaisant et agréable. 

Pour ne pas interrompre la suite des verrières dues à la même fabrique^ 
nous sautons à droite, vei's la sacristie, en contournant le chœur. Dans une 
chapelle où se voient trois châsses en bois, faites en manière de coffrets anti- 
ques pour cacher des objets plus précieux, un vitrail d'orneioent, entjre- 
lacé de perles et d'anneaux, produit un effet charmant par l'heureuse com- 
binaison des couleurs. Au-delà de la sacristie, la chapelle ornée de grisailles 
dans sa fenêtre est beaucoup moins réussie. Je saute une fenêtre bouchée 
avant le transsept et une autre après, et j'arrive au bas côté de la nef droite, 
qui sur cinq fenêtres n'en a que deux peintes : d'abord saint Honoré en cos- 
tume épiscopal, puis saint Dominique ; un moine gris portant une égUse ; 
au-dessus et au-dessous de la figure i»*incipale, les épisodes de la vie du 
saint, tel que la Sainte-Yierge lui donnant le Rosaire. Ces deux vitraux 
paraissent le fruit de la même heureuse inspiration à laquelle on doit ceux 
d'en face. On y retrouve aussi des qualités d'élégance et de bon goût, de dis- 
position intelligente, d'agréable aspect. 

M. Jules Laurand mérite de grands éloges pour soa dévouement et son 
aèle. U serait à désirer qu'il fût seul chargé de la décoration de l'église. 
L'œuvre y gagnerait un ensemble remarquable, l'unité qui est la première 
condition du beau dans les conceptions d'art. Malheureusement il n'en va 
pas ainsi, et les vitraux dont il nous reste à parler, venant de diverses sources, 
n'ayant ni le style du lieu, ni la convenance de l'appropriation, font dispa- 
rate -au milieu de la simplicité romcme que l'intelligence du premier déco- 
rateur a pu conserver dans son œuvre. Quels qu'ils soient, il faut les faire 
connaître. Près de la porte basse qui donne dans la rue SainULaumer on 
voit une grande page de verre peint représentant la communion de sain^ 
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Marie Egyptienne. On n*a pu suivre exactement la légende, et la sainte a outre 
ses longs cheveux une grande robe, comme le prôtre une grande chape. En 
haut se trouvent les armes de Tabbaye de Saint-Laumer, en bas celles d*un 
abbé delà famille de Prunelé, et de M. delà Saussaye, donateur. Les figures, 
assez bien composées, nie paraissent trop grandes pour la place, et tout le 
vitrail, d*un style du quinzième siècle, jette une lumière fauve et ropsse peu 
agréable. 

La chapelle des fonts baptismaux, ornée de peintures murales trouvées 
sous le badigeon et restaurées par M. de la Morandière, possède cinq vitrages : 
celui du fond formé de compartiments un peu dans le genre du quatorzième 
siècle, où Ton remarque plusieurs scènes légendaires , telles que Sainte-Gé* 
neviève paissant ses moutons ; à droite et à gauche deux grisailles et enfin 
deux vitraux à figures : collection Mes écussons des abbés depuis 874, en 
commençant par les armes du monastère, d'azur à la crosse d*or accostée 
de deux fleurs de lys de môme, et en finissant par les évêques de Blois, qui 
furent à la fin abbés du couvent, le tout divisé en deux parties. Cette page 
héraldique, où Ton retrouve les idées ingénieuses de M. Jules Laurand, n*est 
peut être pas très-conforme à la restitution du monument et demeure un 
peu en dehors des anciens usages décoratifs; mais c*est au mofns un h'vre 
d'histoire, un renseignement topique. 

La chapelle de la Vierge doit être restaurée tout entière, ses neuf fenêtres 
seront pourvues de vitraux. Malheureusement la commission des monuments 
historiques, pour changer de place la sacristie, fait boucher le bas des baies, 
ce qui les rend courles et disgracieuses et diminue la lumière déjà restreinte. 
Voilà le résultat des commissions qui ne sont pas locales. 

Une vitre seule a été posée. Nous attendrons la fin pour juger l'effet de 
l'ensemble. Néanmoins on peut dire que le premier essai est d'un heureux 
augure. La vitre, due à l'artiste qui a restauré la Sainte-Chapelle de Paris, 
présente une belle lumière, un aspect élégant, un tout harmonieux. Cette 
fuite eq Egypte a sept personnages, en y comptant l'âne, tous également 
soignés et d'un bon sentiment, ainsi que le paysage et les lointains, le tout 
dans le goût du quinzième siècle. Il aurait mieux valu peut être ne pas 
quitter le style général de l'église^ ne pas éblouir les yeux par un éclat trop 
vif, trop moderne. Toutefois, en considérant la chapelle de la Vierge comme 
un monument isolé, adjoint à l'autre, on peut admettre une décoration spé- 
ciale. À ce point de vue la restauration de cet édicule aura de l'intérêt et 
fournira à l'église un appendice agréable. 

Pour terminer ce. qui est relatif à la peinture dans Saint-Nicolas, nous 
dirons qu'yn tableau, dû à un pinceau anonyme et attribué à une femme, 
a été placé récemment dans le banc d'œuvre. Il représente la Vierge assise 
tenant l'enfant Jésus. Comme on doit la vérité à tout le monde, nous la dirons 
à l'auteur, quel qu'il soit. La Mère divine est pleine de grâce et de douceur. 
Sa figure, tout idéale et charmante, respire la bonté céleste et l'amour sacré. 
C'est une création heureuse, une inspiration bien venue. On ne peut erildire 
autant de l'enfant Jésus. Le peintre a complètement échoué dans cette partie. 
Il ne nous a donné qu'un petit vieillard à grosse figure rouge, à tête com- 
n^une et insignifiante. Les personnages se dessinent sur un fond très-gra- 



REVUE NOUVELLE 158 

deux, un paysage élégant inondé de lumière, orné d'une fabrique égyptienne, 
avec des palmiers et des colonnes ventrues. En somme, malgré ces défauts, 
ce tableau n'est pas dépourvu de mérite et ne dépare pas trop l'édifice. Mais 
pourquoi faire blonds ces personnages orientaux? 

On a commencé à restaurer la cathédrale de Blois. Nous parlerons de^ce 
travail en temps et lieu. 

Tels sont les travaux de la province, les efforts tentés hors de Paris, dans 
l'élan général qui entraîne les esprits vers les beaux-arts. 

Agréez, mon cher Directeur, etc. 

Alfred de Martonme. 



CHRiMQUE THÉÂTRALE 



Théâtre-Français. : Œdipe Roi, tragédie de Sophocle, traduction de M. Jules Lacroix. 
M. Geffroy, M"« Devoyod. — Vaudeville: Les roueries éCune ingénue, comédie 
en 3 actes de M. H. Rochefort ; V Enfant trouvé, comédie en 3 actes de Picard et ^ 
M. Mazères. Opéra-Comique. 

L'abondance des matières contenues dans le précédent numéro nous a mis 
en retard au sujet des. théâtres; nous payons nos dettes un peu tard, mais 
enfin nous les payons. C'est quelque chose. La Comédie Française vient de 
reprendre le chef-d'œuvre de Sophocle, Œdipe Roi^ traduit en vers par 
M. Jules Lacroix. Cette pièce n'est point une tragédie à la manière de celles 
du siècle de Racine et de Corneille; le tragique gr^ n'eàt point imité et 
accommodé au goût français, il a été transporté tout entier, sauf la langue, 
sur la scène du Théâtre- Français. Ici les trois unités brillent dans tout leur 
éclat, l'action existe à peine. OEdipe, ayant deviné l'énigme proposée par le 
sphinx, épouse Jocaste, la veuve de Laïus; aussitôt une perte épouvantable 
frappe les.Thébains. (ffidipe lui-môme appelle le secour des dieux\ déclare 
que la peste est une punition du meurtre de Laïus, et lance contre le meur- 
trier d'épouvantables malédictions. L'exposition, comme on le voit, est féconde 
pour l'avenir en situations doubles, ce grand artifice des tragiques. Peu à 
peu Xffidipe apprend que lui-môme il est le meurtrier qu'il a maudit, que 
Laïus est son père, que Jocaste qu'il a épousée est sa mère, que ses enfants sont 
à la fois ses fils et ses frères. Jocaste épouvantée se donne la mort, GSdipe se 
crève les yeux et quitte son palais. 
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Cette espèce de récit dialogué, que domine seule la figure d'OEdipe, — les 
autres personnages n'étant qu'accessoires, — prend surtout son mérite dans 
la beauté du langage et dans l'intérêt qu'on porte au malheureux fils de 
Laïus. Ses admirables malheurs, ses suhlimes plaintes, cette fatalité acharnée 
contre un homme d'ailleurs plein de vertus, tout cela est fait pour émouToir ; 
mais malgré tant de qualités, un public moderne ne peut guère trouver de 
plaisir ou d'intérêt au sprctacle que nous donne en ce moment le TbéAtre- 
Français. Ce public, qu'on a trop nourri de pièces pleines d'aventures, trouve 
froide une tragédie où, plus que d ordinaire, tout le drame se passe dans la 
coulisse. Résultat déplorable d'une mauvaise éducation littéraire, il trouve 
ennuyeuse cette sublime invention du chœur antique, venant au nom des 
dieux, au nom de l'âme humaine, faire un épilogue moral sur les événements 
de chaque acte. 

La traduction de M. Jules Lacroix, faible au premier acte, se relève dans 
les actes suivants. L'œuvre française a des mériles personnes quant à la fac- 
ture des vers, quant à la conservation aussi fidèle que posssible du texte 
original; c'est tout ce qu'on peut lui demander. Si nous tenons compte 
ensuite de la valeur de Soiphocle, de l'énorme difliculté qu'avait à vaincre le 
traducteur; si enfin nous considérons les tendances littéraires que marque 
cette traduction en indiquant un retour vers les belles-lettres, nous applau- 
dirons des deux mains à M. Jules Lacroix. Les interprètes de sa pièce ne nous 
ont plu qu'à demi. M. GefTroy, si éloquent dans la comédie, n'est pas encore à 
la hauteur du rôle d'CSldipc, et pourtant il est bien supérieur a ce qu>'il était 
aux premières représentations ; nous serions néanmoins injuste envers lui 
si nous no reconnaissions pas qu'il a très-bien dit et joué le cinquième acte. 
Le' rôle effacé de Jocaste ne permet pas aux qualités de M"* Devoybd de se 
produire avec éclat. Cette artiste occupera un jour un rang distingué, si elle 
joue souvent et si la critique se fait un devoir de lui enseigner par où elle 
pèche. 

De la tragédie nous passons sans transition à la comédie du YaudeWlIe. 
Lucie est une bonne fille, sans malice, une âme candide, sans ambition, 
un ange enfin ; on le lui dit et elle s'en irrite; elle veut se révolter contre les 
qualités qu'on lui donne, et prouver qu'étant femme elle est, comme une 
autre, capable de malice et de coquetterie. Son amie, Clarisse de Gervisy, 
une petile pécore, va justement épouser M. de Corval. Enlever à Clarisse son 
fiancé, se faire aimer de lui, puis quand il abandonnera colle qu'il devait 
épouser, pour demander la main de Lude, le refuser, le rendre à Clarisse 
et préférer au nom brillant de M. de Corval celui tout plébéien de M. Michel, 
un jeune avocat sans cause , voilà , à part l'agencement dramatique, les 
roueries d'une ingénue qui veut montrer qu'en agissant comme elle fait, 
elle agit d'une manière raisorinéc, et qu'elle est modeste et sans coquet- 
terie parce que cela lui p!ait. La pièce de M. Rochefort est un peu pâle; l'idée 
en est heureuse, mais on aurait pu en tirer un meilleur parti. L'auteur 
a de l'esprit, il en a mis dans sa comédie, qui n'est au reste ni meilleure, ni 
pire que bien d'autres. M"*» Manvoy joue, bien son rôle de Lucie; sa diction 
est pure, son jeu plein de distinction ; mais ici son talent n'a pas su des- 
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cendre assez à la simplicité de Lucie, et elle a joué son personnage beau- 
coup trop en comédienne. 

VEnfcmt trouvé, comédie de Picard et M. Mazère, est une vieille pièce qui 
de la Comédie-Française a jiassé au Vaudeville. On pourrait tout simplement 
rappeler : Le Portrait (tun avoué. Il n'y a en effet dans la pièce qu'un per- 
sonnage et qu'une scène, tout le reste est secondaire, trop secondaire. Del- 
bar, ami de Saint-Jules, fait venir chez lui M"« Dubrossac, vieille demoiselle, 
née à Pézenas, et le docteur Casteville, né à Lunel. Ils ne se sont jamais vus, 
mais Delbar leur persuade qu'ils se sont connus il y a trente ans, qu'ils se 
sont aimés et qu'ils ont un fils, aujourd'h ui millionnaire. Ce fils, c'est St-Jules; 
il aime, il veut épouser celle qu*il aime, mais il est né de parents inconnus 
et M. Dufour ne consentirait pas à unir sa fille à un homme sans nom. 
M. Casteville épousera M"^ Dubrossac, et tous deux reconnaîtront leur fils, 
qui leur fera à chacun une rente de 10,000 fr. Les choses ne s'arrangent pas 
tout d'ahord comme on peut le penser; Saint-Jules trouve le moyen mal- 
honnête, Delbar décide enfin tout le monde et fait quatre heureux d'un coup. 

Ce qu'il y a d'esprit pétillant et facile dans celte pièce ne se dit pas. Le 
plaidoyer par lequel Dolbar décide Casteville et M"« Dubrossac à s'épouser 
est un pçtit chef-d'pRUvre, et M. Saint-Germain le dit et le joue avec un na- 
turel et une vérité qu'on surpasserait difficilement. Il a, du reste, composé 
avec une juste mesure le rôle difficile de Delbar, qui prête aisément à la 
charge. M"« Alexis et M. Chaumont sont fort amusants tous les deux 
dans les personnages de M'*« Dubrossac et de Casteville. Nous félicitons le 
Vaudeville d'avoir remis en scène cette pièce charmante, sans prétention, 
et qui-pourtant a pris sur le vif un caractère de notre société, si bienque 
j'en cherche d'aussi bien réussis dans les œuvres contemporaines. 

La dernière quinzaine de TOpéra-Comique a été fort brillante, s'il faut en 
croire les affiches. M. Montaubry, M. Capoul, M"« Balbi, deux débutants^ 
ont charmé les oreilles des deux cents spectateurs qui se pressaient chaque 
soir dans la salle de l'Opéra-Comique. La direction ne nous ayant pas donné 
les moyens d'assister à ces débuts, le lecteur nous excusera si nous ne lui en 
disons pas notre sentiment. S. de Noaillt. 



COURBER DES DEAllX-ARTS 



Exposition et Congrès d'Anvers. — Notre collaborateur, M. Antonin 
Cougny, conservateur du Musée de Bourges, nous écrit d'Anvers, où il ^ 
représentait la Revue au Congrès Artistique, qu'il est forcé de remettre au 
prochain numéro le compte rendu de l'exposition des Beaux-Arts, et des 
débats artistiques qui viennent d'avoir lieu à Anvers. 

Exposition permanente de Sydenham. — Plus heureux que nous, les 
Anglais ont ouvert, au palais de Cristal de Sydenham, une sorte d'exposi- ' 
tion permanente, conçue sur les bases les plus larges. Ainsi la Société dç 
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TExposition se charge de tous les frais possibles : Aller, retour et emballage 
des œuvres. S'adresser, pour obtenir une lettre d'admission, à M. D'Hoadt, 
représentant de la Société, à Gand (Belgique), rue des Sœurs-Noires; ou 
aux bureaux de la Revue, qui se chargerait d'obtenir ces lettres d'admission. 
L'emballage et l'expédition se font par les soins de M. Cotel, rue de l'Entre- 
pôt-des-Marais, 19. La réception des tableaux chez M. Gotel se fait jusqu'au 
18 de chaque mois^ et les départs ont lieu le 20, également de chaque 
mois. 

Nominations. — Nous apprenons avec plaisir que notre coUaboratenr, 
M. Jules Thieurry, vient d'être promu au grade de chevalier de l'ordre royal 
du Christ de Portugal. 

A l'occasion de la f%te de l'Empereur, le 15 août les nominations suivantes 
ont eu lieu dans Tordre de la légion d'honneur : 

Chevaliers : 
MM. Gatteaux sculpteur, membre de l'Institut. 
Jouifroy, — — 

Valerio, dessinateur. 
De Bay, sculpteur. 
Auguste Blanchard, graveur. 
Pigny, architecte. 
Rupeich-Robert, id. 
Parmi les musiciens. 
' Chevaliers : 
MM. Nadaud, 
Ravina, 
Offenbach, 

Tilman, chef d'orchestre de l'Opéra-Comique. 
Parmi les gens de lettres. 
Officiers : 
MM. Auguste Maquet, 
Paulin Limayrac. 
Chevaliers : 
MM. Louis Enault, 

Emmanuel Gonzalès, 
Eugène Labiche, 
Edouard Poussier, 
Chsisles (inconstitutionnel), 
Chauvet de Charolais (du Pays), 
Carmouche, 
Escudier (du Pays) , 
Henri de Pêne, (Nemo) 

Tournois, chef de bureau au ministère d'Etal, (section desB. A.) 
En comptant les nominations qui ont été faites à Tissue du dernier Salon^ 
, nous arriverons à un total de yingt-six articles décorés. 

Loterie de TExposition des Beaux- Arts. — Le tirage de la loterie des 
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tableaux acquis par la Commission de l'exposition des Beaux-Arts devait 
avoir lieu le 20 août passé; ce tirage est remis, dit-on, au i2 septembre. 

Ecole des Beaox-Arts. — ENVOIS DE ROME. — Les grilles du palais des 
Beaux-Arts de la rue Bonaparte s'ouvraient, ces jours derniers, à deux bat- 
tants, pour recevoir d'énormes colis adressés à S. Exe. le Ministre d'Etat , et 
contenant , nous^ a-t-on dit , les travaux des pensionnaires de l'Académie de 
France à Rome, qui ont déjà, en avril dernier, été exposés aux regards des 
Romains, et qui sont destinés à inaugurer, à la fin du mois dç septembre, 
les nouvelles salles récemment établies sur le quai Malaqi^is , sous l'habile 
direction de M. Duban, qui se sera trouvé ainsi appelé à décorer, avec ce goût 
exquis qui le distingue, les deux rives de la Seine; car on ne peut oublier que 
c'est à lui qu'on est redevable de la riche ornementation de la galerie éri- 
gée par le bon Henri, le long du quai du Louvre, dans le but d'y loger près 
de lui les artistes dont le talent faisait la gloire de la France, et dont la frise 
était, jusqu'en 1848, restée à l'état de projet. 

A la vue de ces énormes caisses, nous nous sommes rappelé qu'un de nos 
correspondants nous avait déjà, depuis quelque temps, adressé un exposé 
des objets qui l'avaient lé plus frappé à cette Exposition de Rome, et nous y 
avons trouvé que la villa Mèdicis offrîiit alors : 

Un tableau de M. Delaunay, représentant le Serment de Jwnius Brutus 
en présence de Lucrèce; 

La copie d'une fresque de Raphaël, par M. Clément; 

Une Sainte-Madeleine, par M. Sellier, ainsi que deux dessins du même ; 

Le Christ en prison, par M. Henner, qui a joint à ce travail une baigneuse 
et une tétp de femme peintes, ainsi qu'un dessin d'après le Possédé du Domi- 
niquin, et deux dessins d'après l'antique; 

Des baigneuses, études peintes, et des dessins d'après l'antique, par M. de 
Conninck. 

M. Ulmann, à peine ùrivé à Rome, a traité le sujet de Patrocle et Am- 
phidcmuis; 

M. Sellier, le paysagiste, a représenté le mcmt Aventin, au-delà de 
Porta Porte»; une Défaite, dont le motif est emprunté à l'Etrurie, et un 
Bois sacré pris dans la campagne de Rome. 

M. Carpeaux, qu'une grave ophthalmie avait empêché de remplir en 
temps utile ses obligations de pensionnaire, a exposé un Pécheur à la co- 
quille ^ exécuté sur marbre. 

On voyait aussi : Mercure inventant le caducée, statue en marbre due au 
ciseau de M. Chapu; une copie en marbre de la Vénus de Porta Portese, 
exécutée par M. Gugnot, qui a joint à ce travail un bas-relief en plâtre d'une 
Invocation à Esculape ; et enfin, une esquisse ronde-bosse de Comélie et ses 
enfantSy produite par M. Maniglier. 

Les architectes ont fourni : M. Daumet, un Projet du ministère des fi- 
nances; M. Guillaume, la Restauration du Temple de Vérone; M. Coquart, 
des détails du Temple de Vespasien à Rome; M. Thierry, des détails du 
Temple de Vesta à Tivoli; et M. Boitte, des détails sur le Temple de la Con- 
corde , le sarcophage du Tombeau de Cecilia Metella, et le sarcophage de 
Cornélius Lucius Scipion, 
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Enfin H. Gaillard , grayeiir, a exposé la planche ébauchée de la Vétms du 
Tilien, destinée à figui'er Tannée prochaine à Paris; un portrait dessiné de 
Jean Bellin ; un dessin d'après le Christ de Sébastien del Piombo, à Viterbe, 
et deux études dessinées d'après nature. 

Si nous sommes bien informé, M. Soumy, ancien pensionnaire graveur, 
serait dans Tintention de produire à cette Exposition de Paris : 

Un portrait gravé de François !«', d'après le Titien; 

Saint-Jérôme dans Vile de Pathmos, gravé d'après la fresque de M. Flan- 
drin , à Saint-Séverin ; . 

Un dessin d'après le Jugement dernier de Michel-Ange ; 

Et le portrait peint d'une jeune Romaine. 

Puisque nous sommes sur le terrain de l'Ecole des Beaux-Arts, nous rap- 
pelons à nos lecteurs que l'Exposition publique du concours des grands 
prix de Sculpture, dont le sujet traité par les concurrents est Chryséis ren- 
due à son père, est annoncée comme devant avoir lieu les pierçredi 4, jeudi 
S et vendredi 6 septembre prochain, et Tjue les concours de Paysage, d'Ar- 
chitecture et de Peinture d'histoire seront successivement exposés les mer- 
credi, jeudi et vendredi de chacune des semaines suivantes. 

Nous trouvons annoncé à l'Ecole des Beaux-Arts que l'inscription pour le 
concours semestriel des places sera ouverte aux aspirants peintres et sculp- 
teurs, du lundi 2 au samedi 14 septembre, au bureau du secrétariat de 
l'Ecole, de 10 heures du matin à 4 heures du soir, et que tout aspirant devra 
produire, pour prendre part à ce concours, son acte de naissance et une 
attestation de son professeur qu'il est en état de dessiner ou de modeler u|ie 
académie d'après nature en 13 heures. 

L'ouverture de l'inscription pour le concours d'admission des aspirants à 
la section d'Architecture est annoncée également comme devant commencer 
le lundi 28 septembre. On se rappelle que les aspirants auront 4 épreuves à 
subir : un dessin d'après un plâtre antique , un examen de mathématiques , 
un autre de géométrie descriptive, et une composition d'Architecture, d'a- 
près un programme donné séance tenante. 

Exposition de Strasbourg. — Une nouvelle prolongation He temps est 
accordée aux artistes qui voudront envoyer des tableaux à l'Exposition dé 
Strasbourg, qui doit s'ouvrir le 45 de ce mois. 

Ils pourront remettre leurs œuvres chez M. Cotel, jusqu'au 2 septembre à 
cinq heures du soir, dernier délai. 



Nous publierons dans notre prochain numéro, un remarquable travail sur 
le génie de Mozart, travail dû à la plume élégante et experte de Louis Roger. 

Pour les articles non signés : Lauquet. 



Le Directeur: M'* DE LAQUEUILLE. 
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•. «AOUAHO. OttTOTtoM éê Sénlnads, de 

BoBsini. 90 pages Iq-S. (Gambogi, éd.) 

C'est arec beaucoup de simplicité et de soin qu'on 
a fbit cette édition. Le texie original n'a pas subi la 
moindre altération. M. Gagliano a seqiblé redouter 
tout ce qui offrirait la plus légère difficulté, il n'a 
même pas écrit les petites fioritures de la nouvelle 
édition de Sémiramia , oonfoiroe à la représentation 
de l'Opéra. Nous il§B8 réjouissons toujoura de voir 
d'immortels chef-d'œuvres comme celui-là dans toute 
leur splendeur mis à la portée des petits talents. 

A, MARMOVraL. Apparition, romance sans paroles. 
7 pages. (Gambogij éd.) 

Un chaot plein de charme, de douceur et de ten- 
dresse, commença ce morceau et annonce biep une 
belle apparition. La mélodie n'est peut-être pas bien 
neuve, maia elle pénètre et séduit, elle est éminem- 
ment suave et mystérieuse. Le passige nhieur 
exprime une agitaUon passionnée haÛlement rendue. 
Noua nous garderons bien d'analyser la petite scène 
que le compositeur eut sans doute présente à l'esprit 
en écrivant ces pages, et pourtant nous la devinons ; 
la reutrée du premier moUr nous fait supposer que 
l*ador^, disparue un moment, revient avant son com- 
plet évanouissement} et la fin agitée, douloureuse et 
terminée en mourant, annonce que le beau rêve s'est 
envolé. Ce morceau offre, dans certains passages, 
quelquee difficultés d'exécution ; en générai, il de- 
mande une main exercée. 

•ieila, valse de sakm pour piaoo. 8 pages. (Gam- 

bogi,éd.) 

' Un grand nombre de motifs divers, beaucoup d'en- 
train, une mesure très- valsante : telles sont les qua- 
lités de ce morceau, ^us ne pourrions pas y remar- 
quer de passage particulièrement joli ou gracieux, 
mais le rbythroe est excellent. Il est brillant, et on 
trouve rarement, dans une aussi grande valse, qui 
est véritablement un morceau de salon, une mesure 
aussi dansante. 



du comte de Koucbeleff- 
Besborodko, arrangée pour le piano. 5 pages. 
(Gambogi, éd.) 

Rien de ferme, da»^)^dé , de flrancbement russe 
comme le ryhthme de cette mazurka. Le premier motif, 
malgré l'allare mélancolique de son mineur, a bien le 
style entraînant qni-doit enlever les danseurs dès le 
début; le % et le 3« ont un charme élégant et un mou- 
vement onduleux qui*ne font rien perdre & la couleur 
locale, l'entrain de la danse se soutient sans cesse. 
Le premier motif, ramené par une rentrée vive et 
heureuse, relève de temps à autre la galle, et termine, 
avec une brusquerie duirnaote, cette danse toute 
nationale. 



A.L0aBflHB01tll. Boavenlr d'Allemagne, nocturne 
brillant pour le piano. 8 pages. (Gambogi.) 
Au lieu de trouver ici, comme on s'y attend d'après 
le tiu«, quelque fantaisie tirée des osuvres lies grands- 
maîtres ou quelque mélodie allemande, langoureuse 
et banale, nous sommes agréablement surpris de lire 
un chant d'un caraïuère en géeéral plein d'élan et de 
yemre, bientôt suivi d'un cantabile d'un style char- 
mant. Ce morceau est assez difficile, il a un cachet trop 
tranché pour qu'on puisse le jouer indifféremment, il 
demande beaucoup de fermeté et de vigueur. 

Oeorg ee mirroA. loléro de concert pour le piano 
14 pages. (Gambogi, éd.) 
11 y a une fougue pétulante bien couleur locale 
dans ce morceau : il semble qu'on entend résonner les 
castagnettes et trépigner les danseurs; toutes les 
notes bondissent joyeusement. Le passage piano est 
d'un effet heureux et original. L'exécution en est 
difficile comme agilité surtout, mais c'est un morceau 
à grand succès. 

D. BIACIHns. Marohe funèbre pour le piano. 8 
pages. (Gambogi.) 

Après un court passage d'un caractère triste et 
grave, la marche commence ample, roiû^iu^use, mé- 
lancolique et pourtant bien rbythmée. Ce morceau 
est tout entier d'un beau style, il est empreint d'une 
couleur sombre et sinistre u es -réussie, l'exécution 
en est asaes diflcile, mais ce sont de belles pages sans 
emphaM, ni affectation, d'un mérite réel bien rare 
aujourd'hui. 

o. fiAAUAilO. Ave Maria, avecaooompagiiement de 

piano et d'orgue {ad libitum), à pages. Paroles 

fîvnçaises de Marc Constantin. 

Cette douce et grave mélodie a le rare mérite d'un 
caractère éminemment religieux, elle exprime la foi^ 
la tendresse ; chaque mot de l'admirable prière est 
traduit par des uotes éloquentes. Le passage en la 
majeur a une ampleur magistrale. Cet air est d'un bel 
effet, sans fatigue pour la voix ; il reste constamment 
dans les notes du médium et ne monte pas au-dessus 
dum{. 

rdUelea DAVID. An Oonveal, romance, poésie 
d'Edouard Bouscatel. (Gambogi.) 

U y a certainement de la grâce et de la gentillesse 
dans cette mélodie, mais trop d'bigénuité. Pour la 
poésie comme pour la musique, on s'étonne de voir cette 
romance de pensionnaire signée de deux noms ma»- 
culins, dont l'un surtout est célèbre à plus d'un tity» 
Pourtant, quoiqu'on ait peine à reconnaître dans cette 
tranquille romance la puissante originalité qui nous 
a donné des chef-d'œuvres splendides comme le Dé- 
Mrf,eUe est pleine eooor de qualités que bien d'autres 
envieraient. Hébert. 
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▼•Hétés UttéraiTM, moralM «i historlqaM, par 

M. S. DE Sacy, de rAcadémie française. S vol. 
iD-19. Paris, chez M. Didier, éditear. 

Les deux volumes dont il est ici question, ne sont 
autre cho»e que la réunion d'articles de critique ou 
d'appréciation littéraire ou morale, précédemment 
publiés par l'auteur daus le Journal des Débat». 
Seulement, M. de Sacy les a fait précéder d'une pré- 
face où il raconte son autobiographie d'écrivain, ses 
débuts au journal de M. Armand Bertin, le plus 
attique des journaux qui soient en France. Cette pré- 
face, comme les articles auxquels elle sert d'intro- 
duction, est écrite dans cette langue spirituelle, 
fine, polie, délicate sans aflf^rie, qui est le propre, 
quoiqu'on dise, et à quelques exceptions près, de 
Messieurs de l'Académie française. Quant à l'appré- 
ciation elle-même, M. de Sacy l'avoue de son propre 
mouvement; elle est subordonnée à l'habitude que 
l'auteur a de nos classiques et au goût naturel qui les 
lai fait préférer à tous les autres écrivains. Après 
avoir admiré le génie, on la forme, de ses auteurs fa- 
Toris, avec le souvenir de leurs écrits qu'il examine 
les modernes, c'est en leur nom qu'il les loue ou les 
blâme, selon qu'ils se sont tenus près ou loin des 
- véritables maîtres ès-lettres. Excellents par leur style, 
les articles de M. de Sacy le sont encore par leur 
sentiment moral, et nous en conseillons la lecture à 
tous les gens de goût, à tous les gens de cœur. 

L. L. 

■islolr« viilv«r8fU«, première série, de l'an 4004 à 
l'an 536 avant Jésus-Christ, par M. Ph. DE MON- 
TENON. 1 vol. in-49, chez M. Ganguet. Paris, 1861 

• 

L'histoire universelle dont M. de Montenon vient 
de commencer la publication, est conçue dans le 
sentiment chrétien et en quelque sorte sur le plan 
employé par Bossuet pour la construction méthodique 
du Discours sur VHistoire uniterselle. 

M. de Montenon conserve donc dans son intégrité 
la tradition de la Genèse ; c'est la seule qu'on puisse 
désormais admettre. Combattue, avec la demi- 
science du XYIIU siècle, cette tradition a vu se ran- 
ger de son côté la science exacte moderne, et les ten- 
atives d'objections contre les«crits de Mo!se ne por- 
tent plus que sur des dates qui rendent presque nul 
le débat. Comme nous l'avons dit, c'est l'histoire du 
peuple Hébreu qui prédomine dans le livre de M. de 
Montenon, mais l'auteur est obligé d'arrêter tout-à- 
coup son récit pour revenir en arrière et. pour s'occu- 
per j^e la Grèce .et de l'Egypte. Voici où nous blà. 
merons sa méthode et généralement celle de tous 
les historiens. Pour nous apprendre bien l'histoire, il 
faudrait établir une sorte de contemporaire où nous 
pourrions suivre à la fois lea événements simultanés 



et voir d'un oonp ce qui se passait dans I« même 
temps à Athènes, i Sparte, à Rome, en Egypte et en 
Judée, sauf à recourir ensuite à une autre partie ' 
de l'ouvrage pour les détails particuliers. A part cela, 
le livre de M. de Montenon est fort clair, la marche en 
est rapide, grandes qualités de tout travail historique. 

L, L. 

l'abbaj* et l'éffUs* dn Tr^brt, par M. l'abbé 
COCHET. Dieppe. Imprimerie E. Delevoye, 1861. 
Br. in 8 de 63 pages. 

Faire des monographies aussi complètes que celle- 
ci est une tâche ingrate, pénible, ardue, qui demande 
la patience et la science d'un bénédictin. M. l'abbé 
Cochet a entassé dans cette noiiœ une quantité de 
faits considérable ; ils sont si bien élucidés, si bril- 
lamment écrits qu'on se demande si l'auteur n'a pas 
employé un chetrme pour séduire ainsi par le rédt 
d'évéuements qui passeraient inaperçus racontés par 
tout autre. Nous en avons déjà trop dit ; le talent de 
l'auteur n'a pas besoin d'éloges. Quant on a In nn 
de ses ouvrages une fois, on aime à le relire souvent. 
Nous appelons l'attention de nos lecteurs sur cet ou- 
vrage : il contient une description très-détaillée des 
vitraux qui ornent l'église du Tréport Ces vitraux 
sont dus an talent de M. Lusson, le restaurateur de 
la Sainte-Chapelle, qui dirige à Paris, Tune des meil- 
leures fabriques de vitraux de France.. J. T. 

Ohants, anathémes et prières, poésies, par M. At- 
TALE duCocrneau, Paris, 1861. Chez Gantier, 

i vol. in-IS. 

Le livre dont nous citons le titre est plein du phis 
pur sentiment chrétien ; il est à regretter seulement 
que les vers soient trop tonnnitotés : le sens des 
phrase^ se déf^e parfois avec peine d'une foula 
d'inversions et d'incidentes malheureuses. L'auteur 
appartient à l'école romantique, la seule qui ait ja- 
mais bien compris la suave poésie du christianisme. 
C'est fort bien jusque-là ; mais il fallait ensuite se 
garder de ces adjectifs sonorra que la renaissance 
littéraire de 1830 a semé dans les vers. Les sombree 
bois, les rayons purs et sereins, les âj)res tow^ 
menis, Vair sonore sont à leÊt place dans Hugo, 
dans Musset, mais on en a trop abusé après eux, 
et ce n'est pas en somme ce qui constitue unique- 
ment leur talent. Quand on veut imiter les auteurs, 

« C'est par les beaux côtés qu'il faut leur ressembler. » 

Pourtant cette critique ne rabaisse point ce qu'il y 
a de mérite dans les Chants, anathèmes. C'est un 
livre vraiment poétique, qui exprime les sentiments 
d'une âme pleine de tendresse et de foi. L. L. 



Paris. — Imprimerie A.-E. Jlochettc, rue d'Assas, 22. 
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EN CHAMPAGNE 



(Troisième Série) 



ÉGLISE DE NOTRE-DAME-DE-L'ÉPIiNE. 

Près de CliAlons-sur-Marne. 



Ce petit village, jeté sur la route impériale de Chàlons à Metz, 
est sans contredit Tun des plus connus de France, grâce à la belle 
église qui y a été élevée au XV^ siècle. Anciennement le territoire 
de cette paroisse faisait partie de celui de Melette, et on n'y voyait 
qu'un petit hameau nommé Sainte-Marie, et appartenant à Tabbaye 
de Saint-Jean de Laon ; à Tendroit où s'élève aujourd'hui l'église 
était unamodeste chapelle dédiée à saint Jean, au milieu d'un petit 
bois, dont une partie subsiste encore. 

C'est là qu'un jour, la veille de l'Annonciation, 24 mars 1409, — 
aliàs 1 41 9, — deux bergers, l'un de Sainte-Marie, l'autre de la ferme 
des Ayeuls , dépendant du bourg voisin de Courtisols , aperçurent 
au milieu d'un buisson d'épines une lumière extraordinaire. Après 
un moment d'émotion,. voyant leurs agneaux demeurer sans crainte, 
tandis que les brebis s'éloignaient, nos bergers s'approchèrent à 
leur tour et reconnurent au milieu du buisson une petite statue de 
la sainte Vierge, tenant l'enfant Jésus dans ses bras. Le soii-, la lu- 
mière devenant naturellement plus visible , une foule considérable 
se rendit sur le lieu du miracle qui dura jusqu'au soir du jour sui- 
vant. Le bruit s'en répandit rapidement, et i'évêque de Châlons, — • 
le cardinal Louis de Bar, s'empressa de venir constater le fait ; il 
était accompagné de, son chapitre, des curés voisins, et, comme 
oji le pense, d'une assistance considérable ; il retira lui-même la 
petite statue du buisson qui était aussi vert qu'en plein été, et la 
déposa provisoirement à la chapelle voisine. 

T. ni.— Ce LlVn. ~ 15 SKITEMDUE It- I. 11 
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Tel est le récit accepté par tous les historiens de la province, 
constaté par tous les documents contemporains, et à l'égard duquel 
la tradition n'a jamais varié. Le pèleHnage de Sainte-Harie-de-rE- 
pine devint aussitôt célèbre , et une somme considérable s'y trouva 
assez promptement réunie pour donner aux mai^Uiers de Melette 
le permis de construire une grandô église en l'honneur de la Vierge. 
Le roi approuva complètement ce proje , et un architecte anglais, 
nommé Patrice , fut agréé pour exécuter le plan qu'il soumit à l'au* 
torité ecclésiastique. Il entreprit ce travail moyennant la somme de 
six cents livres , qui doit s'entendre évidemment de ses honoraires, 
et donna pour caution deux bourgeois de Châlons. Des ouvriers 
volontaires se présentèrent en foule dans tous les villages environ- 
nants, et on trouva moyen de faire faire gratm'tement les charrois 
nécessaires pour amener la pierre de taille. Les travaux mar- 
chèrent d'abord rapidement, et en 14SI7 le portail et le clocher du 
nord étaient terminés. La guerre, cependant, se rapprochait de Châ- 
lons , et les Anglais perdaient chaque jour du terrain ; soit crainte, 
soit quelque cause encore moins honorable , Patrice prit la fuite en 
emportant l'argent destiné à la construction de l'égUse. Charles VII 
était alors en Champagne, se rendant à Reims pour son sacre; 
il passa le 1 4 juillet ,à Châlons, où l'affaire lui fut soumise avec le 
recours en grâce des deux bourgeois-cautions ; le roi les fit mettre 
en liberté et donna une somme qui permit de ne pas laisser chômer 
le chantier : c'est alors qu'on éleva la seconde flèche , qui fut en- 
tourée d'une couronne fleurdelysée en souvenir de cette muni- 
ficence royale. Les travaux, du reste, ne cessèrent plus. 

Louis XI fut le premier de nos rois qui se soit rendu en pèle- 
rinage à l'Epine , par suite d'un vœu fait par lui pendant sa capti- 
vité à Péronne, et qu'il accomplit en 147S,\ il donna à .cette 
occasion une somme de douze cents écus d'or, « afin que le divin 
service y soit mieux et plus solennellement célébré et continué à 
toujours, continuellement et perpétuellement à la louange de la 
très-sainte Vierge Marie, )> suivant les expressions de l'arrêt du 
Parlement de Paris, rendu le 26 janvier 1474, en exécution de la 
donation du roi. Il y eut en effet un étrange procès à ce sujet : le 
curé de Melette, — qui venait d'obtenir du pape, en 1459, la trans- 
lation de son titre curial à l'Epine , sous la seule condition que , 
tous les ans, le curé irait à la chapelle de Melette chanter la messe 
et les vêpres le jour de Pâques et le jour de Saint-Léger, — pré- 
tendit que ce don était fait à la cure de l'Epine ; les marguillers 
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soutinrent que c'était pour la fabrique ; et il fallut que Louis XI 
octroya de nouvelles lettres des 22 juin et 1*' août 1474, pour dé- 
clarer que cette somme était bien destinée à la cure et devait être 
employée en rentes et revenus pour sa dotation: ce qui fut exécuté. 

L'église fut ouverte au culte dès l'année 1450 environ : les prin- 
cipales familles de Châlons la décorèrent de belles verrières ; la ville 
de Verdun offrit six cloches : d'autres .dons furent faits à la même 
époque. Les travaux continuèrent jusqu'à la fin du premier tiers 
du XVP siècle, et ce fut un maitre maçon, Antoine Guichard, qui 
mit, en 1529, la dernière main à cet élégant édifice. Il eut bientôt 
à traverser de diflSciles années : la réforme souleva une vive agita- 
tion dans le Rémois dont l'Épine se trouvait peu éloigné. M. Clé- 
ment, qui venait d'acheter la seigneurie, fit entourer le village de 
palissades et se disposa à résister vigoureusement à l'occasion. Une 
bande se présenta et attaqua l'Épine, mais fut repoussée après 
avoir eu la seule satisfaction de brisera coups de fusil la verrière de 
l'église, à l'exception de celle qui représentait le miracle du buis- 
son, et qui a été malheureusement détruite dans le courant de l'an- 
née 1845 au milieu de travaux de restauration. En souvenir de ce 
fait d'armes, chaque année l'église offrait au seigneur deux épées 
bénies par le curé, et qui étaient ensuite' offertes en prix pour des 
courses aux jeunes gens du village 

Depuis cette époque jusqu'à la révolution, aucun événement 
n'est à signaler pour l'histoire de Notre-Dame-de-l' Épine : elle reçut 
de fréquentes libéralités et fut fréquemment visitée par d'impor- 
tants personnages : Louis XIV et Louis XV s'y rendirent, l'un en 
allant au siège de Sainte-Ménehould, l'autre en se rendant à Metz. 
Pendant la révolution on décapita la tour la plus élevée de sa flèche 
pour y placer un télégraphe. Depuis, le roi Louis XVIII accorda 
une forte subvention pour réparer des dégâts considérables causés 
par la foudre à la tour du sud, et, en 1827, Charles X y vint et en- 
voya une belle Assomption, d'après le Poussin, en souvenir de sa 
visite. Louis^^Philippe s'y rendit avec deux de ses fils, en 1831, et 
envoya également un Crucifiement, placé dans le chœur en face de 
la toile précédente. 

L'église de l'Épine se compose à l'intérieur de trois nefs, avec 
deux transsepts et un déambulatoire sur lequel s'ouvrent sept cha- 
pelles. La nef est soutenue de chaque côté par six piUers ronds, 
reliés par des arcs ogivaux au-dessus desquels règne une élégante 
galerie trilobée qui se conthiue autour du chœur : au-dessus en- 
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core, de chaque côté également, six fenêtres ogivales. Une très- 
belle rose surmonte le grand portail. Des fenêtres à trois baies 
trilobées avec une rose à cinq lobes éclairent les collatéraux et 
la chapelle de Tabside. Un jubé, très-élégamment travaillé, sépare 
la nef du chœur ; il se compose de trois arcades ogivales, celle du 
milieu servant à pénétrer dans le chœur, les deux autres abritent 
des petits autels dédiés à 1& Vierge et à saint Joseph , le premier 
décoré d'une copie de la statue miraculeuse qui est renfermée dans 
un petit monmnent dont nous parlerons tout -à- l'heure. Le haut 
du jubé est pavé d'un dallage émaillé complet, que j'ai été assez 
heureux pour reconnaître le premier, et qui se compose de trois 
rosaces différentes dont j'ai pubtié le dessin dans le grand ou- 
vrage de M. Emile Ami sur les pavages émaillés. 

Neuf arcades ogivales entourent le chœur : deux petits escaliers 
en escargot très -délicatement travaillés occupent le& angles et con- 
duisent au jubé : le pavage est tout en marbre ; l'autel à baldaquin 
date de 1734. Sur le mur extérieur du chœur, dans le déambula- 
toire de gauche , est un petit monument complet affectant la forme 
d'une éghse du XV* siècle avec des nombreux pinacles et de très- 
élégants ornements rappelant beaucoup les détails de l'église elle- 
même et notamment sa grande tour : au milieu se trouve une petite 
armoire dans laquelle on conserve la célèbre statuette. Ce morceau 
de sculpture est excessivement curieux et mériterait une monogra- 
phie spéciale. Chacune des chapelles de l'abside est à cinq pans, 
éclairées par trois verrières et voûtées en arrête d'après un plan bien 
étudié. La première, dédiée à saint Jean-Baptiste , est élevée sur 
l'emplacement même du buisson miraculeux ; la seconde sert de sa- 
cristie; la troisième renferme un assez bel ensevelissement de Notre 
Seigneur, orné de dix grandes statues en pierre, qui provient de 
Téglise des Cordeliers de Châlons. Dans la quatrième, sous le vocable 
de la sainte Vierge , se trouvait le seul vitrail échappé à l'attaque 
des prolestants, et dont je suis heureux de retrouver la description 
dans un » n te. On y voyait le buisson d'où sortait la statue ; à droite 
les bergers somiants de la cornemuse pour rappeler leurs moutons 
fuyants de tous côtés , tandis que les agneaux s'approchaient du 
buisson sur lequel était perché un hibou ; à gauche , les bergers 
agenouillés devant le buisson , adorant la statue au-dessus de la 
tête de laquelle était une étoile rayonnante. Des fragments de légen- 
des étaient placés au-dessus de ce vitrail, 
La cinquième chapelle est dédiée à saint Nicolas, où l'on voit un 
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assez faible fragment de verrière où on lit : Pierre Maïlet, mar- 
chand à Chaalon, et JacqueUe JacqV'elot, sa femme, ont donné cette 
verrière, 1539. La sixième, aux saints Pierre et Paul, et la dernière, 
aux saintes Agathe et Catherine. Les deux transsepts sont éclairés 
par deux très-belles roses : celle du nord est cachée patr un oiigue 
du XVP siècle très-curieusement orné : on y remarque les statuettes 
des dôuzes apôtres , les sept planètes ; dans la première est une 
figure d'homme tenant un soleil, etc. 

C'est surtout à l'extérieur que l'église est digne d'admiration : le 
portail se compose de trois arcades ogivales; celle du milieu, for- 
mée par trois archivoltes garnis de statuettes, avec un tympan sur 
lequel est sculpté la représentation de la Naissance de Jésus-Christ, 
de son Triomphe, de l'histoire du Buisson miraculeux et de quelques 
scènes pieuses, comme le Martyre de saint Sébastien : un trumeau 
orné d'une grande statue de la Vierge tenant le divin Enfant, sépare 
la porte en deux battants ; de grandes statues de prophètes et de 
saints décorent le montant intérieur de l'arcade. Les portails de 
droite et de gauche ne sont qu'à deux archivoltes, ornés de même, 
avec des rinceaux flamboyants dans les tympans. Chacun est sur- 
monté d'un pinacle élancé garni de choux fleuronnés : dans celui 
du milieu est un tr^s-beau Crucifiement en pierre. Le pignon cen- 
tral, qui ornç la magnifique rosace que j'ai nommée à l'intérieur, 
a une très-élégante galerie en pierre à arcades ogivales trilobées, fet 
se termine par trois pentes fleuronhées. Cette galerie, qui fait tout 
le tour de l'église, figure naturellement un premier étage de tours ; 
. au-dessus, une fausse fenêtre dans le méine style, une autre près le 
clocher, puis une nouvelle galerie trilobée qui court également tout 
autour de la partie haute de l'église, enfin les flèches, ou pour mieux 
dite la flèche du sud, puisque celle-là seule subsiste : c'est celle 
qu'entoure la couronne fleurdelysée, et on ne saurait trop admirer 
son élégance et sa légèreté; elle n'a pas de plateforme comme cette 
du nord, mais en revanche une tourelle, appliquée dans un angle, 
qui permet de monter jusqu'au clocher. 

L'égUse est entièrement soutenue par de robustes arcs-bou- 
tants, au nombre de qliatorze. J'ai (fit qu'une galerie trilobée, 
très-élégante, entoure ce premier étage et se répète au second; tout 
l'édifice est surmonté de nombreux pinacles ogivaux et fleuris de 
choux de différentes grandeurs; les eaux sont projetées par des 
gargouilles bizarres dans lesquelles on reconnaît les vices que l'ar- 
chitecte a voulu ainsi reléguer au rang le plus vil. Sur le côté méri- 
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dional, s'ouvre un assez beau portail formant une arcade ogivale 
dont les parois représentent des draperies habilement rendues sur 
la pierre; les ventaux de bois datent du XVI" siècle, et forment des 
petits pans en ogive trilobées avec des ferrures très-intéressantes. 
Sur Tune des deux tourelles qui forment les angles, on lit ces inscrip- 
tions : ^ 

• 9fr5ne0 'Stna qui par qr palTee^/ priées Pieo ponr Ub trefpafrctf 
lan im cccc« pppip* Ub mercierB de cli^UiX^B frequétSU a la feftc de cefte ville 
^ofte a cefte efglife ppip liwtB Mfr&de0 toiirnoia en lenr nom 

a caufe de lef0 matc1^ire« . 
pour aidiev a parfaire ce piler icf a efcrire Ub n50 

de eu de l fidenet/ ^* de ^ 6^ lefgttilletier/ in« ^ontdin/ ^* uaaUrt 

iC* 5« 3facqtte0 -A I J* ^ I Jtt>^ aaiart/ 1P« j / H» fjegtoBl ^* Xenglet 

X* iCamii0 t plaff0 aultrc^ 
'Prf» pour eul)e« 

Un pinacle très-élégant surmonte ce portail : dans le tympan, 
on voit huit scènes de la vie de saint Jean-Baptiste , depuis la 
prédiction de sa naissance par l'ange Gabriel , jusqu'à sa décolla- 
tion. I^jB portail du transsept nord est complètement dépourvu d'or- 
nementation. 

Je dirai encore qu'il y a à l'intérieur , près de l'orgue , un puits 
dont l'eau est toujours bue par le pèlerin, et quç près de là se ven- 
dent les médailles et les petits livres de l'Épine. Sur l'un des piliers 
du chœur, près de la chapelle de la Vierge, est cette inscription, 
qui a longtemps échappé aux curieux et a cependant un grand inté- 
rêt : « L'an mil v** et xxvi Guichard Anthoine tos catre nos at fet. » 
Au pied du grand portail, on lit ce renseignement historique, re- 
connu pour la première fois par M. Victor Hugo : « Domus mea 
orationis mee. Adieu Charles Senatier, dict la Forge de Bourbon- 
nays, le 26 juin 1640, Henry IV roy de France et de Navarre qui fut 
tué à Paris le 14 mars 1610, l'armée estant icy logée. Le soldat est 
de la compagnie de monsieur de la' Foresc , du régiment de Cham- 
paigne. Q. A. E. » Enfin, on voit à l'entrée de la grande nef la dalle 
tumulaire de M. le comte du Cauzé de Nazelles, tué à Châlons par 
un cosaque, en 1815, et dont la famille avait succédé dans la sei- 
gneurie de rÉpine à la famille Clément. Au-devant du grand portail, 
celle de M"* de Pontevillo , née Leclerc de Morains, belle-sœur de 
M. de Nazelles, morte en 1804. 

Des parvis émaillés à dessins ordinaires jonchent le déambula- 
latoire, et quelques-uns plus historiés sçnt dans les chapelles absi- 
dales, 
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Chaque année, le conseil général de la Marne accorde un crédit 
pour les travaux de la reconstruction qui s'exécutent petit à petit à 
Notre-Dame-de-rÉpine, qui est classée, on le devine, parmi les 
moniunents historiques. Cette belle église mérite assurément l'at- 
tention et le respect des hommes, car c'est à la fois un monument 
remarquable et un éclatant témoignage de la foi de nos pères. J'a- 
jouteraique l'Épine a été imitée pour plusieurs églises des'environs, 
et notamment à la Neuville, au Pont, et à Villers, bourgs voisins de 
Sainte-Ménehould. 

E. DE Barthélémy. 

[La suite prochainement.) 
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SCULPTURE. 



I. 

ULT8SE BOITDAKT CHRTSBÏ8 A SON FÉBX:. 

Homère, au début de l'Illiad^y nous représente le camp des Grecs 
en proie à une peste épouvantable. Les Ames des héros s'envolent 
au sombre Ténare , leurs corps deviennent la pâture des chiens et 
des oiseaux de proie , et c'est par de tels malheurs, ajoute le poète 
que se manifestait la colère vengeresse d'un Dieu irrité Dios d'été- 
kieto boulé. Un prêtre d' Apollon, dépositaire des bandelettes et du 
sceptre sacré , a vu sa Chryseïs , sa fille bien-aimée enlevée par les 
Grecs, et le père outragé a prié le dieu aux pieds légers de punir 
les ravisseurs , aussitôt le Synthéen envoie une peste qui décime 
le camp des Çreos, Cew-ci, effrayés, chargent l'artificieux Ulysse 
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de rendre Chryseis à son père et de fléchir par des présents la co- 
lère du dieu vengeur. Le moment où la jeune fille, conduite par 
Ulysse", est rendue aux embrassements de son père était le sujet du 
bas-relief imposé aux concurrents. * 

Qu'il nous soit permis , avant d'entrer dans l'examen de chacune 
des œuvres en particulier, d'émettre quelques réflexions que nous. 
■ a suggéré l'aspect général de l'exposition. Il y a surtout un fait 
qui nous a particulièrement frappé. C'est l'uniformité , quant à la 
composition, de toutes les œuvres exposées; en effet, sur huit con- 
currents sept ont traités le sujet d'une façon identique comme ma- 
nière dé grouper et comme pose de personnages. Ulysse à gauche, 
l'autel du dieu au milieu , et Chryseis dans les bras de son père à 
droite. Puisque nous parlons de l'autel du dieu, nous dirons de 
suite qu'un grand nombre de concurrents, à force de vouloir amoin- 
.drir l'importance de cet autel qui n'était appelé à jouer qu'un rôle 
accessoire dans la composition, en sont arrivés à en faire quelque 
chose de vague, d'indéfini, d'incomprihensible qui, chez quelcjues- 
uns, prend l'appareùce d'une paire de bottes posée sur un buffet. 

Quant Si l'expression des personnages et au sentiment général 
qui a présidé à l'œuvre de l'artiste, Ml n'est pas moins curieux de 
remarquer le manque complet d'originalité chez les concurrents, 
le sujet n'a été compris que de deux manières différentes. Quant au 
sentiment général, quatre concurrents, n**' ! , 3, 4, 7, et ce qui n'est pas 
moins remarquable, tous élèves de M. Duret, ont mêlé à la joie 
du père un sentiment de reconnaissance pour la divinité. Les 
quatre autres élèves de M. Jouffroy, jf' 2, 5, 6, 8, laissant de 
côté ce sentiment essentiel ici , se sont efforcés de faire prédo- 
miner dans leurs compositions le sentiment purement humain 
de l'amour paternel. Nous remarquerons aussi, mais avec peine, 
que pas un seul des élèves de M. Duret n'a obtenu même une 
mention; Est-ce le maître que l'on a voulu frapper en repoussant 
l'élève? nous l'ignorons ! toujours est-il que si nous eussions eu voix 
déhbérative au concours , il serait vraisemblablement arrivé le con- 
traire de ce qui est, c'est-à-dire que les élèves de M. Duret eussent 
eu gain de cause et en cela nous n'aurions été que l'interprète du 
sentiment général ; il est vrai de dire que l'année dernière les élèves 
de M. Duret avaient remportés tous les prix , et que le jugement du 
jury de 1861 ne fait que compenser les succès de l'an dernier. 

4 . Nous trouvons dans l'œuvre de M. Eugène Delaplanche, élève 
de M. Duret, beaucoup de calme, une grande dignité, une cer- 
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taine harflaonie de proportions et une grande élévation de sentiment. 
Les têtes sont modelées avec soin; il y a beaucoup de chaleur dans 
cette composition, la pose de la jeune fille est très-heureuse, en 
somme c'est suivant nous une des meilleures pièces du concours. 

2. M. Charles Gauthier, élève do M. Jouffroy, a obtenu le 
deuxième grand prix. Son œuvre se distingue par un mouvement 
bien accentué, beaucoup d'élégance, et un modelé aussi ferme que 
vigoureux. 

3. M. Jules Dalon, élève de M. Duret, n'a pas été heureux : ses 
lignes sont trop arrêtées; les proportions ne sont pas exactes. 

4. M. Isidore Nathan, élève de MM. Duret et Dantan, pèche 
par une exagération générale de force, de sentiment, d'abandon; 
le corps de la femme est horriblement tortillé, mais la figure du père 
est pleine d'élévation. 

5. M. Justin Sanson, élève de M. Jouffroy. C'est à cet élève 
qu'a été accordée la faveur du premier grand prix. Quoique d'un 
aspect un peu lourd, cette composition se distingue par un modelé 
plein de vigueur, les têtes sont très-expressives et très-soignées, les 
proportions sont très-exactes, ce qui donne à l'œuvre entière un 
aspect de noblesse digne qui n'est pas exempt de grandeur; nous 
louerons aussi le plissé des vêtements, qui révèle beaucoup de 
science chez M. Sanson. 

6. M. Eugène Holle, élève de M. Jouffroy. De l'élévation et du fini, 
un modelé vigoureux, voilà les principales qualités de celte étude; 
mais les draperies sont trop tourmentées et les personnages sont 
mal proportionnés. 

7. M. Barrias, élève de MM. Cuveher et Cogniet. Deuxième prix. 
Le modelé est d'une grande vigueur, il y a même exagération de 
force. Les draperies sont confuses et le dos de l'enfant est trop 
large, cependant il y a dans l'œuvre de M. Bamas une certaine ori- 
ginaUté dont ilb|)s ne saurions trop le louer. 

8. M . Gustave Delage, élève de MM. Lemaire et Jouffroy. Mention 
honorable. Une grande correction de ligne, mais pas assez de vi- 
gueur, beaucoup de grâce, un bon sentiment et une grande simpli- 
cité de détails. 

Somme toute, le concours de cette année prouve que le niveau de 
l'art n'a pas baissé depuis l'année dernière, et, pour tous ces jeunes 
gens qui entrent dans la carrière artistique, nous n'avons qu'un 
souhait à^émettre, c'est de les retrouver tous fidèles au rendez- 
vous que nous leur donnons dans deux ans à l'exposition ^e^ 
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beaux-arts où nous pourrons mieux les juger et leur prourer que si 
nous savons blâmer ce qui nous parait mauvais, nous ne désirons 
qu'une chose, c'est applaudir à ce qui est bien; les jeunes seront 
toujours sûrs de trouver près de nous encouragement et indul- 
gence. £. DB Laqubuille. 



PAYSAGE HISTORIQUE. 

Sujet à traiter : la Marche de Silène. Programme : Silène, plein 
de vin, ne put suivre Bacchus qui se rendait sur les bords du Pac- 
tole ; il fut trouvé par des bergers qui le parèrent de guirlandes et 
de fleurs et le placèrent sur un Âne ; ils le conduisirent ainsi à Hydas 
qui, l'ayant reconnu pour un des ministres de Bacchus, le fêta 
pendant dix jours puis le renvoya à ce dieu. . 

Ceci n'est qu'un prétexte pour faire du paysage classique ou 
historique, comme on voudra; la plupart des concurrents l'ont par- 
faitement compris, aussi ont-ils négligé, trop négligé, de dessiner un 
peu soigneusement l'épisode de Silène, c'est un tort, mais qui est 
excusable. 

Nous avouons d'abord notre sympathie profonde pour le paysage 
historique, que nous préférons de beaucoup au paysage moderne, 
lequel se contente de copier la nature dans tous ses détails. Le 
paysage historique est une convention, mais l'art et la poésie vi- 
vent surtout de convention. Le paysage historique veut du calme 
et de la grandeur, et par-dessus tout le grand charme poétique et 
l'harmonie de la composition unie à la pureté du des^n. 

Quelques élèves de notre école des Beaux-Art^pmblent l'avoir 
oublié. Ce sont particulièrement MM. Buttura, élève de M. Bien- 
nourry (dont l'œuvre portait le n® 8), Longbray, élève de M. Gleyre 
(n* 6), Colin, élève de M. Colin (n^5),Gmllaumet, élève de MM. Picot 
et Abel de Pujol (n'' 4), ces artistes, et surtout MM; Buttura et Colin, 
ont cru sans doute que peindre un paysage moderne, avec le faire 
et la couleur des peintres de ce temps-ci, était la même chose que 
d'exécuter un paysage historique, grave erreur. Aussi leurs tableaux, 
recommandables du reste à d'autres titres, n'ont point cette poésie 
s^eine qui, à la vue d'un paysage à la Poussin, vous transporte 
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doucement dans ces pays rêvés où rien n'est heurté, et où les im- 
pressions heureuses s'éveillent en foule dans votre cœur. M. Girard, 
élève de M. Picot (n*^ 1), a bien mieux atteint le but. Quoique nous 
n'aimions ni la teinte un peu clair de lune qu'il a donnée à ses 
arbres sous un ciel serein, ni le caractère demi-italien de son pay- 
sage, il nous faut cependant reconnaître que sa composition est 
fort heureuse, les détails ont beaucoup d'harmonie, et sont bien 
faits ; la perspective, cette grande nécessité du paysage historique 
pèche un peu dans la toile de M. Girard. Gn sent une grande re- 
cherche à l'obtenir, et cependant les derniers plans sont encore 
trop près]' des premiers. Du reste, tous les concurrents ont été 
un peu en défaillance sur ce chapitre, et quelques-uns ont sauté 
par dessus la difficulté en mettant presque brusquement une 
ligne de montagnes bleues au fond de leurs tableaux. La toile de 
M. Robert, élève de M. Picot (n® 2), a trop le caractère moderne, 
et c'est, nous le répétons,' ce qu'il faut particulièrement éviter ici. 
Le paysage historique ne vit pas de couleur locale, nous l'avons 
dit, les œuvres de caractère, surtout quand elles traitent l'antique, 
peuvent se passer de la variété des détails. Les preuves de ce que 
nous disons abondent dans les chefs-d'œuvre. Nous reprocherons 
encore à H. Robert la froideur de son ciel, ses personnages doivent 
grelotter surtout dans leur léger costume. M. Ronnefoy, élève dé 
M. Coignet (n** 3), nous semble devoir partager avec M. Girard le 
bpnheur d'avoir bien saisi le caractère du genre historique : son ciel 
est très-bien réussi, et la teinte de soleil couchant qu'il a répandue 
siu* les terrains et sur les arbres est d'un charmant effet et con- 
tribue à rendre plus poétique toute la composition, qui est pleine 
de sérénité. 

M. Guillaumet, déjà nommé, commence à bleuir ses horizons 
beaucoup trop près des premiers plans. Les arbres sont un peu 
raides de fornyjjfet le coloris manque parfois d'exactitude, témoin 
une certaine bande de couleur à laquelle il nous a été impossible 
de donner la préférence entre une rivière ou un chemin. 

Voilà la part faite de la critique critiquante. Disons maintenant 
que généralement tous les concurrents ont beaucoup le talent des 
détails, qu'ils savent déjà leur métier, qu'ils peignent très-bien, 
celui-ci les arbres, celui-là les ciels, cet autre les terrains. Peu 
d'entre eux possèdent réellement la science de la composition du 
paysage. Est-ce la faute de l'enseignement? Nous aimerions un peu 
moins de savoir dans les détails et plus de science daos l'ordon'* 
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nance générale. Sur les huit concurrents quatre au plus nous semblent 
pouvoir traiter un jour, avec succès, le paysage historique, si toute- 
fois le goût moderne leur permet de s'en occuper. Les autres fe- 
ront, à des degrés différents, de bons, même d'excellents paysagistes 
modernes, habiles à portraire un coin de vallée, une clairière de 
forêt, à donner à une vue de Beauce, de Champagne ou de Nor- 
mandie leur caractère propre. Au reste rien n'est perdu, et que 
ceux-là ne se découragent pas : un artiste nous disait dernièrement 
qu'en fait d'art on ne progresse que pas à pas, et qu'on ne devient 
pas un maître en faisant des enjambées. Cela est vrai; dans la 
moins bonne des toiles du concours se cache peut-^tre le plus 
grand talent. Le tout est de chercher laborieusement avec l'aide 
d'une critique compétente et quelque peu ecclectique, la voie dans 
laquelle on est appelé à exceller. Lamouet. 



MOZART 



Si le génie de Mozart est I'î désespoir des musiciens, il n'est pas moins ce- 
lui de la critique. Depuis plus d'un demi-siècle, les meilleurs esprits se sont 
exercés sur les compositions de ce maître exceptionnel, sans avoir pu dire 
encore le secret de tant de chefs-d'œuvre, marqués au coin d'une beauté si 
pure, qu'il semble que pour la première- fois la splendeur céleste soit descen- 
due parmi les hommes. Il n'est pas une œuvre de Mozart qui n'ait été l'objet 
d'une étude sérieuse et fervente. Quelquefois l'analyse cède la place à l'admi- 
ration et l'on s'étonne de trouver une amplification dithyrambique, 4à où l'on 
vous promettait une étude minutieuse et patiente. Mais, dans cas encore, l'ad- 
miration même est une sorte d'analyse, c'est une lumière qui va nous pré- 
céder dans nos recherches et qui va nous aider à formuler sur l'œuvre de 
Mozart une série d'idées nouvelles. El, en effet, l'art n'étant pas une vérité 
qu'on puisse démontrer par le moyen d'un syllogisme, il faut surtout le 
considéier dans ses rapports avec l'âme humaine. C'est en interrogeant les 
hommes de sentiment, en leur demandant compte de leurs sensations, en 
^dérobant aux endroits cachés de leur cœur le secret de leur enthousiasm»% 
que l'on arrivera à savoir quelque chose de ce grand inconnu que nous 
appelons le beau ! 11 n'est certes pas sans intérêt 4'étudier la beauté, celle du 
Don Juan, par exemple, dans ses manifestations ; mais il n'est pas moms cu- 
rieux de la scruter profondément dans son action sur nous. Cette méthode, 
où la physiologie et la psychologie tiennent ime si grande place, ne sera pas 
fPOins féconde que l'autre. Quand elle aura enregistré les émotions diverses 
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produites par un chef-d'œuvre : peinture, musique ou statuaire, on remon- 
tera plus facilement aux causes de cet ébranlement de nos âmes appelé 
l'émotion. C'est pourquoi, disions -nous, rien n'est perdu pour la critique et 
pour l'enseignement des artistes. Que le dialecticien cherche la raison du 
génie dans l'ensemble des forces intellectuelles ; que l'érudit combine les 
lois de la science pour en faire jaillir le secret de la beauté ; que le poète aux 
rimes d'or célèbre dans ses stances le dieu tout parfumé des senteurs de sa 
haute patrie; que le mythologue païen ou chrétien invoque le symbolisme 
le plus nuageux pour affirmer la révélation dans le cerveau qui crée, peu 
nous importe ! Dans cette œuvre de recherche, tout labeur porte sa récom- 
pense. Et s'il n'est pas permis à l'esprit humain de sonder les profondeurs 
de l'âme invisible dont le corps est la fragile et souffrante enveloppe, du 
moins nous est-il donné de traduire les tressaillements intimes de notre être 
quand l'idéal se présente à nous revêtu des lignes harmonieuses et divines 
de Raphaël, ou enveloppé des splendeurs immatérielles et lumineuses dont 
Mozart lui lit un vêtement sans tache. 

Au milieu d'une honnête famille de Salzbourg, un enfant vient au monde, 
le 27 janvier 1756. Cet enfant que ne salue pas la volée des cloches^ qui naît 
obscurément dans une petite ville d'Allemagne, sera plus grand un jour que 
tous les fils couronnés des princes de la terre. Il ne reçoit d'autre accueil 
que le contentement de sa famille et le sourire de sa mère ; mais cette joie 
dans la maison c'est la bénédiction tombée d'en haut sur le chétif enfant. Le 
front du nouveau-né renvoie au ciel la lumière qu'il reçoit du ciel. Dieu a 
laissé tomber sur lui une poignée de ses rayons. Cet enfant est prédestiné ! 
Grands de la terre, princes de la science, interprèles sacrés de l'art, musi- 
ciens et poètes, inclinez-vous devant ce berceau ! 

Une âme, sœur de ton âme, ô divin Raphaël! vient d'entrer dans celte om- 
bre vagissante. Ce cœur fragile, que briserait un souffle du matin, est plein 
des soupirs de Thumanité. Ce frôle et informe cerveau s'ébranle déjà au tres- 
saillement des inspirations immortelles. La science, chez cet enfant merveil-^ 
leux, s'appellera l'intuition. Il concevra avant d'avoir connu le laBeur inces- 
sant. Ni les veilles, ni les angoisses, ni les heures maudites de l'étude stérile 
ne consumeront sa jeunesse. Il enfantera sans douleurs et sans malédictions. 
Il dotera le monde des trésors de son génie, comme la constellation des nuits 
sereines répand sur la montagne la clarté qu'elle'reçoit de Dieu. N'est-il pas, 
cet enfant divin, l'envoyé de celui qui met la flamme et la splendeur aux 
choses du ciel et de *a terre? Qui allume dans les profondeurs voilées de l'in- 
fini l'éloile magnifique comme il met l'étincelle dans les intelligences de son 
choix, de son amour et de sa prédilection? Rassurez- vous, donc, peuples in- 
quiets qui voyez l'ombre gagner les horizons de l'art. Les ténèbres n'enve- 
lopperont pas la monla;^ne sacrée où la muse appelle un messie. La désola- 
tion de l'abomination ne viendra pas dans le lieu saint. La musique mo- 
derne, la fée, qui sera la grande émancii)atrice des intelligences, ne périra 
pas avec Haydn. Chérubin va naître, donJuu7i\dL venir après lui, toute une 
phalange de choryphées va surgir des flancs de l'idéaL Mozart, le régéna- 
teur, l'inspiré, le dieu, l'idéal même, Mozart est né! 

L'enfance de Mozart est déjà la floraison de son génie; son adolescence en 
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est répanouissement. A Tftge où l'on ignore les éléments de la scîence^^Iayait 
parcouru toute la route qui conduit à l'inspiration. L*écolier timide ne se 
voit pas en lui; ses premiers tâtonnements sont déjà des coups de maître. II 
lance des éclairs longtemps avant qu'on ait soupçonné le formidable embra- 
sement de son génie. Il étonne sa famille, honnêtes gens d'une grande foi 
chrétienne qui ne peuvent s'expliquer le pitxlige d'une précocité si rare 
qu'en l'attribuant à un miracle. Eh ! pourquoi ne verrions-nous pas un fait 
surnaturel dans cette sorte de prescience dont les maîtres de l'art sont con- 
fondus et terrifiés? Le jeune Mozart devine ce qu'un Chérubin! cherchera 
encore au déclin de sa longue carrière ! Si le septicisme de notre époque 
se refuse à voir là un miracle, au moins est-il permis à notre orgueil de 
s'humilier devant la volonté supérieure, qui a voulu que cet enfant devint 
la stupéfaction de ses contemporains, et le désespoir de tous les musiciens 
qui viendront après lui. 

Les premières années de Mozart s'écoulent en chansons divines, en impro- 
visations inépuisables. A la cour, dans les concerts, chez les grands sei- 
gneurs de FVanœ et d'Allemagne; dans les églises et dans les couvents d'I- 
talie, il sème, avec une profusion d'enfant prodigue, des mélodies qui sont 
des merveilles, des caprices où les tourslde force se jouent des difficultés de 
la fugue et du contre-point. Des femmes aux fibres délicats, les dernières 
grandes dames d'une société qui devait bientôt disparaître; des princesses 
même, tout un monde élégant, frivole, occupé à oublier les avertissements 
tombés de la chaire chrétienne et des lèvres sévères de la philosophie; tout 
ce monde, dis-je, reste sous le charme aux premiers accords du luth victo* 
rieux, qui domine le bruit d'un siècle plein de tempête. Une archiduchesse 
d'Autriche, celle qui, reine de France, devait un peu plus tard porter sa^tëte 
sur l'échafaud, avait tenu sur ses genoux l'enfant miraculeux. Qui sait si ce 
cortège de beaux visages, ces applaudissements de mains aristocratiques, 
ces sourires de femmes adorables, n'auront pas sur le génie de Mozart une 
haute influence. {jC cœur du grand artiste se souviendra. Aux heures des 
grandes fièvres, des sourdes agitations de son Ame il sentira l'inspiration 
mêler ses flots précipités aux sources pures et tranquilles de son enfance adu- 
lée. La femme la plus chaste laissant toujours un peu d'amour dans l'at- 
mosphère où son sourire a rayonné; c'est peut-être à ce rayonnement que 
Mozart empruntera, d'une main respectueuse et discrète, le feu souverain 
qui fera vivre Don Juariy Elvire, Anna et Chérubin. Elle viendra de ces 
sourires d'autrefois , la belle harmonie de Isl Flûte enchantée ^ Ybarmonie 
éplorée des Symphonies et du Requiem ^ l'harmonie tendre et passionnée, 
gracieuse et séraphique des sonates^ des ariettes, des quators, des quin- 
tettes de tant d'œuvres incomparables, dont ia moindre respire dans toute 
sa suavité, le génie du divin maître. 

Mozart occupe une place unique dans l'histoire de Tart musical. Sans être 
un révolutionnaire comme Gluck, un idéaliste comme Weber, un semeur 
d'idées comme Beethoven ; il a une in'lividualité qui le distingue, et dont 
l'étude sera toujours goûtée de la critique. De tous les grands musiciens qui 
l'ont précédé ou qui sont venus après lui, c'est le seul, peut-être, qui n'ait 
pas fait école. Son nom, encore aujourd'hui, est à l'abri des disputes. On 



) 



REVUE NOUVELLE 17S 

désespère d'attenter jamais à un rayon de sa gloire, comme on renonce à 
imiter son œuvre : liozart est trop au-dessus des créations humaines pour 
qu'on essaie de s'en prendre à lui. C'est un séraphin échappé du ciel ; on 
sent, quand il chante, qu'il a dû faire sa partie dans les chœurs de Sion. 
Touiefois , s'il se souvient de sa haute origine, il ne dédaigne pas dfi con- 
verser avec les hommes et de prendre part à leurs combats, à leur amour, 
et à toutes leurs espérances. L'élément humain n'est jamais absent de son 
œuvre. Alors même qu'il nous emporte dans son azur, il a soin de nous rap- 
peler qu'il a voulu être un fils de la terre, et qu'il sait pleurer avec nous 
sur lés grandes douleurs d'ici-bas. 

Il y a cela de remarquable dans les compositions de Mozart, qu'elles ne 
sont jamais purement humaines, ni tout-à-fait immatérielles. Il y règne 
toujours cette dualité dont nous parlions. La mélodie y sourit tristement. Plus 
d'une larme de la vallée terrestre tempère les épanchements joyeux du poète. 
Mais aussi, quel charme exquis résulte de cette alliance I Si le génie de Mo- 
zart n'a jamais cette extravagante et oublieuse gaieté qui est le propre 
de l'homme abandonné aux incitations des sens, jamais non plus il ne lui 
arrive de tomber dans le mysticisme des musiciens du Nord. Son immortel 
Requiem pouvait emprunter les formes ascétiques du cloître et se rappro- 
cher du style austère de Palestrina; mais, jusque dans ce chant de la mort, 
il a voulu que sa muse conservât le sourire inefTable qui ouvre à l'homme les 
voies de l'espérance. « Le rire est indécent, » a dit un poète. La désolation 
n'est pas plus raisonnable. Tant qu'il y a sur la terre une joie comme la ma- 
ternité^ des amours comme celui de la vierge au front couronné des fleurs 
de l'oranger, des i%ves adolescents, des souvenirs enchanteurs, des devoirs 
envers la famille, des engagements envers la société qui forme la patrie, 
un sol aimé à protéger, des principes à défendre, d'innombrables idées 
à conquérir encore, pourquoi désespérer? Devant la tombe ouverte, il 
faut jeter les yeux derrière soi et regarder sur sa tête l'espace promis 
aux &mes immortelles. C'est ce que fait Mozart partout où un grand 
deuil le saisit. Sa Symphonie en sol mineur peut en être un exemple. Elle a 
des déchii'ements sublimes, mais eUe a aussi des consolations surhumaines. 
Elle trouble assez le cœur pour le détacher des vanités de la terre, mais elle 
a des gr&ces trop délicieuses pour ne pas le ramener aux pensées riantes 
dont la foi réfléchie entraîne l'essaim au milieu même des misères de cette 
vie. 

Mozart se plaint amèrement, dans plusieurs endroits de ses lettres, de l'es- 
prit français et du mauvais goût des Parisiens. Le grand homme avait cru, 
en arrivant à Paris, que l'art sacré, qui était la source de son bonheur et de 
sa gloire, devait lui ouvrir toutes les portes, faire taire toutes' les petites pas- 
sions, éprendre la foule, et captiver l'attention du public le plus éclairée C'est 
l'erreur des grands artistes de croire que le monde partage leur ferveur et 
leur enthousiasme. Mozart fut traité comme l'ont été, à notre honte, tous ceux 
qui ont porté la croix de leur génie. Il trouva des indifférents, des ignorants 
et des cuistres, des sympathies réelles et des admirateurs passionnés ; il ne 
vit que les premiers, et fut profondément déçu. Du moins, l'épreuve qu'il fit 
en France ne fut-elle pas perdue pour J'art. Le soin qu'il prit d'écrire 
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dans le goût des Français exerça sur toutes ses œuvres une heureuse in- 
fluence. Il apprit, dans la patrie de Montaigne, de Rabelais, de Molière, de 
La Fontaine et de Voltaire, cette clarté élégante qui est le propre du génie de 
notre nation. Chez un peuple où Racine est justement vénéré, il devait, avec 
la clarté, s'assimiler encore la distinction du grand siècle dont la société, 
quand Mozart vint en France, éprouvait les dernières vibratioiis. Que Mo- 
zart, nourri à l'école des maîtres allemands, habitué aux austérités d'un art 
qui prenait, avec Sébastien Bach, toute la rigidité d'une science, que Mozart, 
dis-je, ait eu quelque peine à se faire aux exigences d'un peuple à la fois 
plein de bon sens et de légèreté, frivole môme jusqu'à la démence, mais assez 
artiste pour sentir les beautés d'un art et pour donner au monde des chefs- 
d'œuvre dans tous les genres, ceîa se conçoit ; mais il n'est pas moins vrai que 
le chantre immortel de D071 Juan^ de la Flûte enchantée et- des Noces de fi- 
garo n'avait rien à perdre en signant un traité de paix avec le génie de la 
France. Il y a mieux , Mozart possédait à son insu toutes les qualités de l'es- 
prit français. Son éducation pouvait bien l'attacher à l'école allemande, mais 
il était par le cœur, par son élégance, par la grâce et la distinction prime- 
sautières de son talent, éminemment français. Pour parler autrement, il 
était appelé à fondre dans un môme génie la musique allemande et la mu- 
sique française. Ce que l'une a de trop sévère sera adouci par la grâce trop 
légère de l'autre, et réciproquement. Tout Mozart est dans cette fusion; ccst 
elle qui'lui assure une gloire égale dans les deux pays et l'admiratign imi- 
verselle de tous les peuples où l'art musical a pénétré. • 

On a parlé assez de fois des emprunts que Mozart avait pu faire aux Ita- 
liens; sans que nous soyonsobligéderevenirsurce sujet. D'ailleurs, l'élément 
, italien tient si peu de place dans les grandes œuvres de Mozart, qu'il nous sem- 
ble puéril d'insister sur ce point. Une nature aussi complète que la sienne de- . 
vait nécessairement s'approprier tout ce qui pouvait ajouter quelque chose à 
sa gloire. Son vaste génie étendait son empire sur toutes les beautés éparses 
dans la création. L'Italie, qu'il avait visitée, prêta plus, d'un fleuron à sa 
couronne. N'y eût-il trouvé, d'ailleurs, que le souvenir de Virgile, du Dante 
et du Tasse, celui de Laure et de Béatrix, que c'en était assez pour illuminer 
ses œuvres d'une clarté nouvelle. 

Sans nous arrêter à des distinctions toujours subtiles, il faut considérer 
dans l'œuvre de Mozart ce qui nous apparaît le plus clairement, c'est-à-dire 
le charme spontané, l'élégance, la clarté, ce je ne sais quoi qui va droit à 
l'àme et s'en rend maître , cette puissance irrésistible qui vous suàj)end un 
instant entre le ciel et la terre, et vous fait tout oublier. Ce don secret de 
Mozart, qu'aucune analyse n a encore pu saisir, semljle être un trait de la 
distinction même de son génie. Des mélodistes remarquables nous sont venus 
dltalie depuis lui; mais ilii'en est aucun qui ait égalé la noblesse de ses can- 
tilèniîs. Bellini, d'un goût plus sobre et plus élevé que Donizetti, reste encore 
loin de Mozart. Eût-il d'ailleurs un charme égal dans ses mélodies , qu'il ne 
pourrait pas être comparé au musicien exceptionnel qui, par un prodige de 
variété, réunissait pour la conf.ision de ses contemporains et de ses succes- 
seurs , la science la plus profonde à Timagination la plus étendue ^ H force 
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qui traduit les grands mouvements de Tâme aussi bien que la tendresse qui 
sert à exprimer les passions douces et les idées riantes. 

Mozart n'a jamais pu devenir populaire, dans le sens détcslablede ce mol; 
il a le rhythme trop lier et la mélodie trop chaste pour être du goût du vul- 
gaire. L'air d'Octave, dans le Don Juan : Il mlo tesoro tanto, est bien lai't 
certainement pour trouver accès dans les masses; il se chante comme une 
mélodie d'Kérold, il est coupé dans le goût des airs français; eh bien non! 
cet air, d'une beauté si parfaite, d'une pureté si transparente, d'un senti- 
ment si vague et si pénétrant, ne sera pas profanéjiar les échos de la rue. 
Il porte ce cachet de distinction, cette marque du génie de Mozart, qui le 
sauve de la prostitution. 

Quand l'éducation musicale du peuple sera plus avancée, Mozart sera, de 
tous les musiciens de la grande école, le premier que l'on apprendra par 
cœur. La part de son étonnant génie étant faîte, on peut dire de lui que c'est 
un musicien de transition, un grand initiateur, si l'on aime nn'eux. ft ha- 
bituera la foule aux conceptions hardies, à la 'science, enfin, mise au ser- 
vice de l'imagination. Le commencement de son règne marque la chute de 
la musique facile , de cette musique infûme qui corrompt le goût, en persis- 
tant à s'imposer à un peuple assez grand enfant, j'imagine, pour qu'on lui" 
donne un aliment plus confortable. Mais il faudra, nous le répétons, que le 
génie de la nation française prenne un niveau plus élevé avant d'en venir là. 
Plusieurs années de musique saine ne seront pas trop ix)ur faire perdre au 
public le goûf des banalités, et pour le préparer à l'art, digne au moins 
de ce nom, dont Mozart est la plus haute et la plus noble expression. 

Hérold, que nous- avons nommé, marque bien -le poihtde contact et de 
sympathie entre Mozart et le génie de la France. Il n'est pas, croyons-nous, 
un compositeur français qui ait mieux exprimé le sentiment de sa nation; 
et lorsqu'il s'agit d'ét£d)lir les éléments français : grâce, clarté, élégance, dis- 
tinction, qui dominent dans l'œuvre de Mozart , c'est Hérold qu'il faut invo- 
quer. 

Si l'on demandait aujourd'hui quelle a été l'influence de Mozart sur les 
musiciens de son siècle , on aurait bien de la peine à le dire. Mozart , nous 
l'avons dit plus haut, n'm pas fait léoole. Il est arrivé justement au milieu deg 
querelles et des divisions. Français et Italiens étaient aux prises quand il 
s'est levé sur le monde. Peut-être se fût-on mis d'accord, si l'on avait tourné 
les yeux de son côté. Il portait la lumière que Ton cherchait avec plus de 
zèle apparent que de conviction. La musique , qui ne pouvait être ni pure- 
ment italienne, ni exclusivement française, devait rester telle que Mozart l'a- 
vait reçue du ciel. Les systèmes ne valent pas grand 'chose, la parti-pris non 
plus; l'étude et l'imagination, la science humaine et les dons de Dieu font 
plus que les disputes stériles des sectaires et de leurs antagonistes. 

L'influence de Mozait s'exercera surtout dans les âmes. Celui dont le f é- 
nie est tout amour, dont l'œuvre toute entière est la contemplation des beau- 
tés de kt terre et du ciel, celui-lè nous apprendra l'amour et la contempla- 
tion. C'est à travers les visions charmantes.de son esprit immortel que noUg 
entreverrons l'idéal. Son âme, qui est encore avec nous, [misqu'clle respire 
dans^^hiâcun de ses chef&4'œuvre ; celte belle et douce âme, qui était une 
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musique, symphœiialis est animai pénétrera les générations futures. S'il 
est vrai que la musique doive un jour faire tomber les remparts qui s'élèvent 
entre les hommes et les divisent, c'est en trempant leurs lèvres dans les 
harmonies de Mozart que les hommes réconciliés iront sous les grands 
chôacs converser avec la nature. Toutes les langues du sentiment, du 
cœur, des pures croyances ne sont-elles pas dans ce dialecte divin que 
parlait sur la terre l'ange de notre cycle musical? Quel poêle a murmuré à 
l'oreille de la femme une louange pareille à la sienne? quelle douleur hu- 
maine a jamais eu des accents plus tristes, des larmes plus amères? Quel 
enchanteur que celui qui vous émeut, vous trouble et vous console! qui 
vous ouvre en môme temps des abîmes désolés et des cieux pleins de lUmière 
et de bénédictions ! 

Oh! c'est bien dans cet orchestre aux mille voix, dans cet orchestre du 
DœvJuariy qu'il faut aller chercher les harmonies des océans, les harmo- 
nies de la montagne, de la forêt et des nuits cloilées. C'est là surtout qu'il 
faut aller entendre le loulement sourd de la tempête dans les profondeurs 
du sein de l'homme. Toul déchirement y trouve un cri, toute souffrance y 
trouve un écho, tous les désespoirs y sont consolés et raffermis. Celte œuvre 
de Mozart, le Don Juan, ou plutôt l'qsuvre toute entière de ce maître des 
maires, c'est comme un trophée de toutes les splendeurs de la terre et du 
ciel élevé à la gloire de Jéhova ! Si l'univers se taisait tmit-à-coup, si l'oiseau 
ne chantait plus, si la voix des tempêtes ne frappait plus le rocher sonore, 
on rolroiiveraitles voix perdues, les amours évanouis, les croyances mortes, 
les grandes teri*eurs et les doux sourires dans la symphonie immense com- 
mencée à Salzbourg, comme nous l'avons dit, et terminée à Vienne, le 5 
décembre 1 791 . Louis Roger. 



CHROMOUE TDÉATRALE 



Vaudeville ; la Frileuse, comédie en trois actes de M. Deberscy. — Gymnase : L argent 
fait peur, comédie en un acte de MM. Siraudin et Victor Bernard. — Théâtre fke- 
RiQUE des Champs-Elysées. — Odéon : V Institutrice, drame en i actes de Paul Fouché. 
Le Décaméron, comédie en un acte, de M. H. Biaze de Bury. 

Lorsque M. Eugène Scribe fut appelé à s'asseoir dans le fauteuil académi- 
que, la malignitède la presse ne l'iîpargnapas. De tousles côtéson détacha sur 
sa réputation des épigrammes plus ou moins bien aiguisées. Quelques critiques 
allèrent plus loin. Pris d'une sainte indignation, ils crurent devoir protester 
avec véhémence contre une admission dans laquelle ils voyaient un outrage 
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au génie littéraire de la nation. Cette levée de boucliers eut son contre-coup 
jusque dans le sanctuaire des Quarante. M. Villemain, chargé de répondre 
au discours de M. Scribe, se livra au plus divertissant pcrsifflage. Dans les 
termes adoucis d'un homme du monde, avec la grâce d'un immortel et la 
délicatesse d'un rhéteur atlique, il plaisanta le nouveau venu sur ses colo- 
nels &ii fciraitey ses vieux et braves soldats, ses lauriers et ses guerriers. Il 
alla même, ce qui était d'une perfidie extrême, jusqu'à évoquer une compa- 
raison entre Molière et le récipiendaire : « Je me souviens, dit-il, qu'un cri- 
tique célèbre de l'Allemagne, un |)eu sévère pour nos poètes classiques, et 
conduit au paradoxe peut-être, à force de savoir et d'esprit, préférait, en 
propres termes, le Solliciteur au Misanthrope. Vous n'êtes pas de cet avis. 
Monsieur, j'en suis sûr... » 

La pointe était fine et dût allerau cœur du nouvel élu. Ce /en 51/15 5ilr d'un 
homme comme M. Villemain, parlant à un homme comme M. Scribe, cathait 
tout ce que l'esprit français peut imaginer en causticité. M. Villemain don- 
nait en pleine Académie une petite leçon , méritée, accordons-le à l'auteur 
dramatique qui a trop souvent négh'gé l'étude de la langue et du cœur hu- 
main, mais cette leçon était-elle bien à sa place, et ne peut-on pas dire avec 
le poète : non erat his locus? 

Dès lors que M. Scribe était appelé aux honneurs d'un fauteuil, il avait 
droit au respect de l'Académie. Était-ce un spectacle bien édifiant et bien di- 
gne, que celui d'un illustre essuyant pendant trois quarts d'heure un feu de 
compliments malicieux, de sous-enlcndus acérés, d'épigrammes dont l'eu- 
phémisme déguisait à peine l'aiguillon? On pouvait peut-être, sans compro- 
mettre personne, faire l'éloge de M. Scribe, et lui donner une belle place 
dans la littérature de notre siècle. 

Il n'y avait qu'à prendre la première venue de ses bonnes pièces, en faire 
ressortir l'entente scénique, le mouvement merveilleux, le croisement d 'S in- 
trigues, les mots heureux, toujours des mots de situation jetés à profusion 
dans le dialogue. On pouvait même aller plus loin. En disant le charme poé- 
tique de presque tous les sujets que M. Sciibc a mis à la scène, on rendait au 
nouvel élu un hommage, disons plus, une justice qui établissait ses titres à 
une distinction littéraire. Ces qualités de M. Scribe \alaient pourtant la peine 
d'être examinées. Encore aujourd'hui, quand nous avons à constater le beau 
et plein succès d'une pièce qui lui est attribuée, il y a beaucoup à dire sur 
cet homme que la malice et l'envie n'ont pu déposséder de la faveur publi- 
que. Ces vingt années de succès ont une cause qu'il faut trouver, et, si cette 
cause peut être la vraie raison du théâtre, la condition sine qua non de la 
réussite, il est de toute nécessité d'en faire la part dès à présent. 
/ La pièce nouvelle qui porte le nom de M. Augustin Deberscy, et qui ne 
serait autre qu'une œuvre posthume de M. Scribe, a pour titre: la Frileuse. 
Elle remplit chaque soir la jolie salle du Vaudeville. Cette pièce ne serait i)as 
de M. Scribe, qu'il faudrait qu'elle fût de lui. Elle a le cachet, la grâce, la 
gaieté, le mouvement, l'esprit piquant du maître; l'intrigue en est si compli- 
quée, qu'il nous est impossible d'en donner une idée. C'est une partie enga- 
gée dont les fils n'ont pu être brouillés et démêlés que par cet enchanteur 
étonnant. Et ce qu'il faut dire, c'est qu'avec l'esprit et l'intérêt, il y a la poé- 
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sie des situations, non cette poésie .des mots et des tirades, qui semble être 
un essai de collégien, mais cette poésie vivante imposée au thé&tre, cette sé- 
duction qui vous fait aimer la princesse Thécla, si sâiuisante sous les traits 
de Mlle Cellier, malgré une voix un peu criarde ; cet attrait d*une ne aventu- 
reuse qui vous jetterait dans les beaux habits du lieutenant Conrad, si bien 
portés par M. FebvrCi le comédien justement aimé; puis les amours du prince 
Max avec Mlle de Waldeck, ceux même (chaque Age a ses plaisirs) du baron 
Galaor avec la grande duchesse; tout cela est empreint d'une couleur cha- 
toyante. Si ce n'est pas du Molière, dirons-nous, après M. Yillemainy c*est du 
Scribe f et ma foi, en attendant que Ton nous amuse autrement, il faut nous 
contenter de cette poétique invention d'un homme d'esprit. 

M. Munier joue avec autant de vérité que de dignité le rôle du prince Max. 
M. Boisselot est divertissant au possible; M»» Lambquin et Leblanc tiennent 
leurs rôles honorablement, ce qui veut dire avec talent. 

Le Gymnase vient de prêter un léger renfort au succès de Piccolmo, qui 
s'en pouvait passer. 

Une petite pièce en un acte, intitulée : l'Argent fait peur^ a été jouée cette 
semaine. Les auteurs sont MM. Siraudin et Victor Bernard. Un célibataire, 
qui accuse quarante-huit printemps, est en proie à la peur d'être volé. U 
voit dans ses amis des échappés du bagne, des escrocs partout, et n'épargne 
ij^ême pas sa nièce, débarquée inopinément chez lui. Cette manie donne 
lieu à une foule de quiproquos fort comiques ; Geoffroy, qui prête sa verve 
et son talent à ce personnage étrange, fait éclater le rire à tout propos pen- 
dant ce joyeux acte. M. Biaisot a des épanouissements de visage parfois irré- 
sistibles, M. Landrol parle très-plaisamment la langue de la Gannebière. 
]|^met Antonine et Léonie associent admirablement la gi'Ace de leurs per- 
sonnes, pour conserver au Gymnase la bonne réputation que ne lui fera pas 
perdre certainement la jolie pièce qui vient d'être jouée aux applaudissements 
du public. 

L'Odéon s'est rouvert à petit bruit avec un drame en quatre actes, Ylnstû 
tutrice^ et une comédie en un acte, le Décaméron. 

Le drame est bourré de séducteurs et de séductions; il ne brille pas par 
l'originalité du sujet, mais il est bien conçu, rempli de très-nobles idées, 
attachant toujours et émaillé de belles scènes, le style en est inégal , et puis 
on a toujours la rage aujourd'hui de mettre en scène des duchesses et de les 

faire parW comme les premières venues^ c'est un peu la même chose 

pour les ducs, mais l'anomalie est moins sensible. Il est bien diflicile de 
transporter à la scène, surtout dans un sujet intime, le ton du grand monde; 
nous, nous étonnons autant d'entendre le duc de Méran traiter la veuve de 
son père comme une femme de chambre, que de voir celle-ci se compromettre 
avec si peu de dignité. Il me semble qu'un gentilhomme n'injurie jamais 
une femme, si tombée qu'elle soit, et qu'une grande dame devrait savoir se 
faire respecter jusque dans ses crimes. 

Mademoiselle Rousseil débutait dans le rôle de Tinstitutrice, rôle qui 
touche par trop de liens au charmant type du Jeune homme pauvre^ d'Oc- 
tave Feuillet, pour ne pas avoir un peu de sa dignité, de sa noble fierté : la 
jeune comédienne a bien rendu cette nuance, elle a eu d'heureux mouvc- 
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nmts pathétiques, inois die maiififue complètement de rhabitiido de)a scène, 
et son extérimr ne réalise pa» l'idéal capable d'inspirer deux passions désor- 
données; en: somme, c'est un dâtut qui promet; ayec de l'intelligence et de la 
distinction comme M"* Rousseil en annonce, on peut arriver au bien. 

M. Ribes a été ce qu'il est toujours : fougueux, inopiné, inégal, très-froid 
ou emporté ; les scènes de passion sont, sans exception, son triomphe. 

Pierron est peu sympathique, raidc, guindé, automatique, c'est un séduc- 
teur qui manque de séduction, comédien correct et savant du reste. 

Madenwisdle Delahaye est parfaite de naturel, de candeur, dans son gentil 
petit rôle de madame Godard. EJe a été charmante aussi dans son costume 
masculin du Décaméron. C'est une véritable artiste que cette enfant, elle a le 
^aUe au corps qui fait les vrais talents, mais nous avons trop d'estime pour 
son talent naissant pour ne pas lui signaler ses imperfections. Son feu, sa 
généreuse chaleur de jeune premier touchent parfois à la pétulance brouil- 
lonne, die brûle les planches; son organe, qui est bon, est souvent si forcé 
qu'il perd tout le charme, l'harmonieux, la souplesse nécessaire à une bonne 
diction. Au demeurant, c'est un ravissant petit amoureux, qui porte avec 
beaucoup, peut-être trop, d'aisance le pourpoint et le chapeau à plumes. 

M. Saint^Léon n'a pas nos sympathies ; M. Marck est un grand duc suf- 
fisant. 

M. Bridault vient de transporter ses pénates du Çhâlet-dcs-Iles au Théâtre- 
Féerique des Champs-Elysées. Nous souhaitons la bienvenue à l'intelligent 
directeur qui,.du Bois de Boulogne, a emporté son Schah aux Champs-Ely- 
sées. La charmante et fraîche opérette de M. Frédéric Barbier est accompa- 
gnée maintenant d'autres pièces qui, à l'attrait de la nouveauté, joignent 
celui d'une exécution irréprochable. 

S. DE NOAILLY. 



L'ART ET LE MONDE 



CHRONIQUE VOYAGEUSE. 

Je suis dans les règles, mon cher Directeur, c^est-à-dire que je suis hors 
de Paris, à la recherche des meilleures et des plus nouvelles nouvelles. Je 
pourrais à 'ce propos vous faire une foule de commentaires plus connus les 
uns que les autres, sur l'impossibilité pour les gens du bel air de se mon- 
trer en ville à ce moment de l'année ; vous révéler les ressources ingénieu- 
ses knaginées par les mdins opulents d'entre eux pour colorer d'un pré- 
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texte leur présence à Paris ou pour la dissimuler... Mais tout cela a été dît 
avant ma naissance... de chroniqueur, 'bien mieux qu je ne pourrais le 
faire, et si j'ai besoin de me faire pardonner ma jeunesse, j'aurai plus de 
chances d'y parvenir en n'usant pas au moins des lieux communs de mes 
aînés. J'aime donc mieux vous dire que, si depuis trois mois, nos théâtres en 
sont réduits à signaler comme un phénomène im spectateur payant, 
eu revanche il est un spectacle au grand air qui attire tous les jours une 
foule nombreuse et entliousinste, c'est le drame éternel et splendidé de l'O- 
céan, c'est la symphonie sublime qu'il exécute tous les joure à grand or- 
chestre. 

En Normandie, surtout cette année, l'afiluence était considérable : artistes, 
grands seigneurs ou bourgeois sont attirés également dans ce pays favorisé 
d! s cieux ; mais l'artisle trouve mieux là que du bien-être et un séjour sédui- 
sant, 1 trouve des inspi'ations qui seront pour lui, à la saison prochaine, 
une source de gloire et d'honneurs, aussi les noms les plus illustres dans 
les arts sont-ils répétés sur les plages modestes de l'antique Ncustrie. Toute 
la côîe de Trouville à Honfleur, délicieusement boisée, remplie de fraîches 
campagnes, offre les plus ravissants aspects aux paysagistes amoureux de 
la nature agreste et gracieuse; le peintre de marine, plus épris de gran- 
deur, préfère souvent les sévères et monumentales falaises qui décorent la 
côte de Fécanip au Havj'e: Yport, Beuzeval, Saint-Joint, Etretat, dont 
Alphonse Karr s'est fait le Christophe Colomb, sont autant de merveilles de 
la nature qui attirent à la fois ceux qui aiment à les voir et ceux qui les 
prennent pour modèles. Vous savez sans doute, mon cher Directeur, qu'E- 
tretat, fondée par une spirituelle colonie d'artistes et de gens de lettres, a 
bientôt eu son rivage envahi par une armée de gens qui ne font rien et le 
personnel féminin autrefois composé des célébrilés artistiques, chorégra- 
phiques, peut-être hippiques, se réduit aujourd'hui, selon l'expression d'un 
des plus spiriluels fondateurs, au camp des bourgeoises. Nous ne sommes 
pas de ceux qui s'en plaignent, cette soi-disant bourgeoisie est, pour la plti- 
part du temps, une aristocratie élégante et intelligente qui n'ôte rien aux 
charmes de l'adorable Etretat, et n'est-ce pas- tout simple de voir l'aris- 
tocratie de parchemin se réunir à l'aristocratie de talent à laquelle elle 
tient par tant de liens? Il résulte de là une société charmante et une source 
de biens pour le pays. Ce n'est pas' le Casino qui attire la foule, les toilettes 
les plus blancbes et les plus abracadabrantes aiment mieux le contact du 
galet (le seul siège en usage sur la plage) que les coussins de velours du 
salon; mais on accourt à Etretat pour contempler ces falaises étonnantes, 
cette vallée délicieuse, pour respirer cet air embaumé à la fois des senteurs 
marines et des plus frais parfums des champs, enfin pour jouir du plus char- 
mant séjour du monde. 

Dans les premiers jours d'août, il n'était bruit , à Etretat , dans toutes les 
conversations , que de l'incendie de la maison Offenbach ; on s'attendrissait 
sur cette famille surprise par un désastre si complet et si inatteiîdu; on re- 
grettait avec eux la perte, plus irréparable encore que celle des bijoux et des 
dentelles, la perte de charmantes peintures que venait d'y terminer un ami, 
M. Bénédict Masson. Puis , comme tout s'oublie^ on n'y pensa bientôt plus. 
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Maïs, quand Vàuieur d'Orphée aux enfers reçut la croix de la Légion-d'Hon- 
neur, les curieux et les mécontents ne purent pas, du moins, dire de lui 
qu'il n'avait pas vu le feu. 

Parmi toutes les nominations inscrites au Moniteur, le 15 août, il en est 
une surtout qui nous va au c(fcur, c'est celle de notre charmant et spirituel 
confrère Henri de Pêne. Quel doux espoir pour l'avenir, sans aucune compa- 
raison ambitieuse! C'est avec un frissonnement de joie que nous voyons 
chaque année décorer l'un de nous, et à ceux qui nous reprocheraient notre 
fatuité, nous dirons que/ si c'est Dieu qui donne l'esprit aux chroniqueurs, le 
temps seul peut leur donner le talent, et, comme c'est le souverain qui 
donne la cioix... nous pouvons espérer au moins un de ces trois dons, si ce 
n'est tous les trois. 

Vous savez comme la chronique fait du chemin en peu de temps, au moyen 
de la vapeur, mon cher Directeur; iiermettez-moi donc de vous transporter 
pour quelques jours à BaJe, où nous arrivons un peu tard pour tout ce qui 
s'y est fait de beau, mais encore assez lot pour ce qui s'y fait el pour ce qui s'y 
fera, trop tard pour entendre le charmant opéra (je sais qu'il l'est) de Gevaôrt : 
les Deux Amours^ mais assez tôt pour voir W^^ Montrose dans le Tableau 
parlant, et je vous assure bien qu'il est impossible de trouver une plus belle 
et plus délicieuse Colombine; la chaleur ojdinairemcnt un peu fiévreuse de 
Jourdan, semblait toute naturelle à ceux qui admiraient, avec Pierrot, la 
beauté et la grâce séduisante de Colombine. Le concert qui a suivi a été su- 
perbe : Prudent y a eu un grand succès, et Servais, dont vous connaissez 
le moelleux coup d'archet, a joué, avec sa fougue ordinaire, deux curieux et 
étranges morceaux, qu'il appelle Adagio appassionato et Rondo gioso. De 
nouveau, nous avons eu le bonheur de voir chanter M"« Montrose et d'enten- 
dre la voix trop vibrante de Jourdan. Mais déjà l'on parlait des courses, et, 
résistant à l'attrait un peu bruyant du Festival Berlioz^ nous fuyons ce sé- 
jour enchanté, nous disons adieu au Yieux-Château, aux poétiques allées de 
Lichtental, plus remplies de joli' s femmesque pas une ville au monde, et nous 
partcns, encore éblouis de tous les beaux yeux de toutes nations que nous 
avons vu briller sous tant de chapeaux à plumes. Ems a eu aussi son succès, 
avec le joli petit opéra-comique : le Café du Roi, de M. Meilhac pour les pa- 
roles, et de M. DefTés pour la musique. Nous adressons une foule de félicita- 
tions aux deux autours et à leurs interprètes, surtout à M"« Girard, qui a 
joué adorablement le rôle de ce roi qu'on appelait, à l'époque où se passe la 
pièce, Louis-Ie-Bien-Aimé. W^^ Baretti et M. Caillât, ont tous les deux été ex- 
cellents dans leurs rôles. Quant à la pi^ce... mais, chut!... Le publie pari- 
sien verra, sans doute, cet hiver la pièce de M. Deffés sur un de nos théâtres 
lyriques ; nous lui gdlerions son plaisir si nous étions trop indiscret. 

Pendant ce temps le faubourg Saint-Germain faisait une perte sensible en 
la personne de la vénérable marquise de Lillers, la providence des pau\Tes, 
la doyenne des marquises, que Mgr Morlot avait si gracieusement sur- 
nommée 1^ Paratonnerre de Saint-Thomcts-d'Aquin. D'une bienfaisance in- 
génieuse et inépuisable, madame la marquise de Lillers consacrait noble- 
ment sa grande fortune au soulagement de toutes les misères ; elle était 
bonne et agréable à tous, de cette véritable amabilité de grande dame, la plus 
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charmante de toutes ; il semble que jusque dans la mort elle devait répandre 
le bien autour d'elle, car cette perte si cruelle pour ses amis permettra d'en- 
treprendre des travaux qui doivent commencer par la démolition de son 
hôtel, ce que l'Empereur avait promis à la vénérable douairière de ne pas 
ordonner tant qu'elle vivrait. 

Hébert. 



COURMER DES BEAUX-ARTS 



Exposition de Londres. — Article l^'. — Les œuvres exécutées par des 
artistes français depuis l'année 1850, seront seules admises dans la section 
française des Beaux-Arts, à l'Exposition universelle de i862. 

.Art. 2. —Toutefois, il pourra être fait exception pour les artistes français 
qui ont été arrêtés récemment au milieu de leurs travaux par une mort 
prématurée. En conséquence, on pourra remonter à la période décennale 
commençant en 1840, pour les œuvres des artistes décédés, qui n'étaient pas 
liés encore en 1790. 

Art. 3. — Le jury central d'admission qui doit être institué aux termes 
de l'art. S9 du Règlement général, donnera son avis sur les ouvrages à ad- 
mettre et sur la répartition, entre les diverses branches des Beaux-Arts, de 
l'emplacement attribué à la France. Il émettra cet avis sur les propositions 
écrites dès artistes et des jurys locaux (Règlement général, art. tVl), en ce 
qui concerne les œuvres ayant acquis de la notoriété; poUr les œuvres 
moins connues, il procédera à un examen spécial, dont les conditions seront 
ultérieurement indiquées. 

Art. 4. — Le jury central d'admission sera composé de quinze membres, 
savoir : trois propriétaires de collections d'œuvres modernes ; trois fonction- 
naires de l'Administration des Beaux- Arts; quatre membres de FAcadémîe 
des Beaux- Arts de Tlnstitut, nom..Vés par cette Académie, dans les quatre 
spécialités représentées à l'Exposition de Lojidres ; cinq personnes désignée» 
par le vote des artistes. 

La liste des membres de ce jury sera publiée immédiatement après le dé- 
pouillement des bulletins de vote selon la forme indiquée par l'art. 7. 

Art. 5. — Chaque artiste, qui vopdra exposer ses œuvres, devra remplir 
exactement deuœ bulletins d'inscription^ les signer et les expédier (non af- 
franchisl'à l'adresse imprimée au verso desdits bulletins. 

Ces bulletins seront délivrés, chaque jour, gratuitement, ainsi quhm 
exemplaire du Règlement général, à dater du i^^ septembre prochain ; 
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Dans le département de la Seine, à Paris, dans les bureaux de la Commis- 
sion impériale, au palais de l'Industrie ; 

Dans les autres départements, aux préfectures ou aux lieux qui pourront 
être indiqués par MM. les Préfets. 

Art. Q. — Toute demande qui parviendra au secrétariat de la Commission 
impériale avant le 30 septembre prochain, sera soumise à l'examen du jury 
central d'admission. Il ne sera point tenu compte des bulletins reçus après 
cette date. 

Art. 7. — Tout artiste demandant l'admission de ses œuvres, et qui, en 
outre, aura été reçu à l'une des Expositions nationales des Beaux- Arts tenues 
*& Paris depuis 1830, aura le droit de désigner cinq personnes pour complé- • 
ter, dans les termes de l'art. 4, le jury central d'admission. 

A cet effet, il inscrira le nom de ces cinq personnes sur le bulletin de 
vote, joint à l'un des bulletins d'inscription. 

Art. 8. — Les bulletins de vote détachés du bulletin d'inscription et de lu 
signature de l'artiste, seront soumis au dépouillement, le 1«' octobre pro- 
chain, par une cotnmission spéciale composée de : 

MM. Mérimée, membre de la commission impériale : 

Le baron Gros, membre de la commission impériale ; 
Marchand, membre de la commission impériale; 
Le comte de Nieuwerkerke, directeur général des Musées impériaux ; 
CouRMONT, chef de la division des beaux-arts au ministère d'Etat ; 
DE Saux, chef de la division du cabinet au ministre d'Etat. 

L'élection de chacun des cinq membres aura lieu à majorité relative. 

Art. 9. — Les possesseurs d'œuvres françaises, ayant leurs collections en 
France, enverront leurs propositions dans le département de la Seine, à la 
Commission impériale; dans les autres départements, aux jurys locaux d'ad- 
mission, institués par MM. les préfets. 

Les possesseurs d'œuvres françaises ayant leurs collections en pays étran- 
ger, s'adresseront à la Commission impériale ; 

Les uns et les autres feront connaître, avec le nom de l'artiste, la nature, 
le sijget, les dimensions, la date et la valeur de chaque œuvre qu'ils propo- 
sent de faire admettre à la section française de l'Exposition de Londres. 

Art. 10. — Le jury central d'admission écartera les œuvres qui paraîtraient 
devoir contribuer le moins à une bonne représentation de l'art français ; il 
ei(clura également celles qui, étant estimées dans le bulletin par leurs au- 
teurs ou par leurs propriétaires à un prix trop élevé, exagéreraient outre 
^ mesure les frais d'assurance supportés, aux termes de l'art. 62 du Règlement 
général par la Commission impériisile. 

Art. 11. — Après av(Mr revu les propositions du jury central d'admission, 
la Commission impériale fera connaître aux intéressés, avant le l^r décembre 
prochain, les décisions prises au sujet de leurs demandes. 

Art 12. -^ Les enivres admises devront être tenues, à partir du 20 février 
1862, à la disposition de la Commission impériale, qui ne ^les recevra plus 
a|^ cette date. 

if i. 13. -rr- L'emballage, h double tramp^rt^ l'inAtaliatîo^ et ta surveijr 
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lance de ces œuvres, se feront par les soins de la Commission, conformé- 
ment anx art. 60 à 63 du Règlement général. 

Meubles précieux. Dans un récent voyage à Lectoure, nous avons admiré, 
chez M. J.-F. Bladé, un meuble aussi précieux par son origine que par sa 
valeur ailistique, Tarmoire de Marguerite de Valois, première femme 
d'Henri IV. Après le divorce de la reine de Navarre et sa retraite à Usson, 
Roquclaure devînt propriétaire d'une partie de son mobilier qu'il fil trans- 
porter dans son chàleau situé près d'Auch. L'armoire ne changea de maître 
qu'à l'extinction de la maison de Roquelaure, et tomba ensuite entre les 
mains d'une famille de riches cultivateurs dont le dernier représentant est 
mort il y a cinq ans. Ses meubles furent alors vendus en bloc par ses héri- 
tiers à un brocanteur, chez lequel M. Bladé est enfin parvenu à retrouver 
l'objet sur la trace duquel il était depuis longtemps. L'armoire de la reine 
de Navarre est à quatre ouvra'nts, deux en haut et deux en bas, séparés par 
trois tiroirs placés au milieu. Sa forme est à peu près celle des vieilles 
limandes de la Gascogne, et son omemenlation générale est conçue dans le 
style magnifique et tourmenté de la fin de la Renaissance. Les quatre pan- 
neaux portent en relief les images équestres des fils d'Henri II et de Cathe- 
rine de Médicis, François II, Charles IX, Henri III et Chîïrles, duc d'Anjou, 
qui fut un instant roi des Pays-Bas, tous quatre vêtus en empereurs romains. 
La marguerite emblématique qui fleurit sous les pieds de leurs chevaux se 
retrouve, mêlée à des guirlandes de roses, sur les boiseries qui séparent les 
panneaux, et dont la nuance sombre rehausse admirablement la couleur 
plus claire des personnages. Dans la partie supérieure, règne des deux côtés 
la cordelière des Médicis. Le couronnement est surmonté de deux salaman- 
dres, les animaux héraldiques des Valois, et le tiroir du milieu est particu- 
lièrement remarquable par le beau mascaron qui le décore. Les ferrures ar- 
gentées sont d'un bel effet, sans doute, mais est-ce bien là le style du temps, 
et ne serait-il point préférable de leur restituer la couleur primitive du 
métal? Ce meuble est du reste dans un état parfait de conservation, et nous 
avons quelque sujet de penser que les sculptures sont l'œuvre d'un liioine 
de Toulouse, le môme peut-être qui dessina l'ornementation anti-calviniste 
de certaines stalles de Saint-Sernin. Quoi qu'il en soit de cette conjecture, 
nous n'en félicitons pas moins M. J.-F. Bladé d'avoir retrouvé et acquis un 
objet dont la provenance royale est démontrée par une origine de propriété 
et par des caractères si certains. Ces félicitations ne nous empêchent pour- 
tant point de regretter que cette splendide armoire ne soit sortie du com- 
merce, et ne puisse être acquise pour le musée de Cluny, ou même pour le 
château de Pau où elle mériterait à un double titre la place d'honneur. 

{Reviie d'Aquitaine.) 

La Chapelle russe. -— Mercredi dernier a eu lieu la bénédiction de la 
chapelle russe nouvellement construite rue de la Croix, à quelques pas de 
l'Arc-de-Triomphe de l'Etoile. 

Toutç la noblesse russe, résidant à Paris, avait été conviée pour cette câi6- 
monie. Deux cents Russes de distinction étaient venus à Paris, en même 
temps que M. Leontius, archevêque-suflragant de la métropole de Novogo- 
rod et Saint-Pétersbourg, chargé de bénir la nouvelle église. Parmi les per- 
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sonnages officiels, et au milieu des uniformes brillants des officiers russes, 
nous avons remarqué M. Haussmann, préfet de la Seine, M. le maréchal Vail- 
lant, le prince Demidoff, etc. 

Ce monument se compose d'une sorte de rotonde très-vaste, coiffée d'un 
cône à pans coupés et flanquée de quatre tourelles de moindres dimen- 
sions, mais de coupes exactement semblables. Ces cinq cônes, illustrés de 
dorures et percés de fenêtres dorées, se terminent par des piroides en 
cuivre que surmontent cinq croix molscovites à chaînettes pendantes. 

Le porche, exhaussé d'une douzaine de marches, est formé d'un élégant 
baldaquin découpé en trèlle et porté par des pilastres ornés de colonetlcs en 
torsades. Ce baldaquin s'arrondit en coupole et supporte une couronne dorée 
que termine la croix grecque. 

Au fond du porche s'ouvre le sanctuaire, dont l'entrée est surmontée d'un 
tympan à plein cintre où la Vierge et l'Enfant Jésus sont peints, à la façon 
byzantine, sur fond d'or. 

A la naissance du clair étage règne un entablement qui fait le tour de 
l'édifice, et au-dessus duquel le portail projette un fronton cintré dont le 
. tympan représente le Christ assis et montrant le livre de la loi. 

L'intérieur de la chapelle est décoré de peintures brillantes. Cinq gi*ands 
sujets représentant plusieurs scènes de la vie de Jésus-Christ sont jetés sur 
les coupoles. Le tabernacle est couvert de peintures et d'ornements où l'or 
prend les formes les plus capricieuses. Des colonnes de marbre brun cou^ 
ronnées de chapitaux dorés forment l'entrée des transsepts. De longs pan- 
neaux de marbre couvrent les murailles et sont entourés de filets bleus en 
émail et de légers filets d'or. Trois lustres élégants et dorés, des girandole^ 
d'une grande délicatesse portent d'innombrable bougies dont les feux font 
éclater les ornements, l'or, le marbre et les peintures dont cette chapelle offre 
le plus pittoresque assemblage. 

Pendafat toute la cérémonie quatorze chanteurs détachés des soixante cho- 
ristes de la célèbre chapelle de l'archevêque Leontius, ont fait entendre des 
morceaux d'une exécution souvent remarquable. Quinze autres chanteurs 
alternaient avec eux, mais ceux-là sont des Français. Ils forment le choral 
ordinaire de l'église russe et sont dirigés par M. Amand Chevé. 

Nous avons été heureux de constater que nos compatriotes ne le cèdent 
en rien^aux chanteurs moscovites et que la psalmodie est beaucoup mieux 
chantée par eux que par les nationaux. C'est un résultat qui fait honneur à 
M. Amand Chevé. 

Archéologie. — Sculpture. — Dès le XI« siècle il existait dans la ville 
d'Eu une église collégiale fondée par le comte GuiUaume I«», qui voulut y 
être marié. Trois comtes d'Eu, Guillaume I", Henri II et Guy, son fils, y fu- 
rent enterrés. Cette église portait alors le nom de Notre-Dame, plus tard on 
y ajouta celui de Saint-Laurent, évêque de Dublin, qui voulut être enterré 
dans la ville où il était né. Ses restes furent déposés dans l'église de Notre- 
Dame qui, depuis cette époque, prit le surnom de son nouveau patron cano- 
nisé en 1226. D'abord siège d'un archidiaconé, elle fut réduite au titre de 
simple doyenné. I^es chanoines séculiers qui desservaient l'église furent 
remplacées par des chanoines réguliers. 
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L'église, démolie en 4186^ fut rebâtie au XII^ siècle. Elle 9 ùà être enoore 
réparée au XV*, car le portail accuse éYidemment cette époque. (Voir là 
planche qui se trouve dans le yolume intitulé Eu et TYéporî^ Gmês âa 
voyageur dans les deuœ villes^ publié en 1839, par H. Désiré Lebeuf, dont on 
trouve un exemplaire à la bibliothèque du Louvre. In-12, F. 915-. 3.) 

La belle crypte dans laquelle furent enterrés plusieurs personnages célè* 
bres du comté d*Eu est restée comme une preuve curieuse du style de la 
première construction de Téglise, modifiée daiis quelques-unes de ses 
parties. 

Dans le bas^té gauche de la nef, deriière le bano^'œuvre, est un magni- 
fique bas-reUef placé sur le tombeau du sire de Saint-Ouen, maire de la ville 
en 1482. On en trouve la description, aux pages 94 et suiv. dulivre de M. Le- 
beuf . En voici le résumé : le milieu est occupé par le Christ mort placé sur 
les genoux de sa mère, ayant à sa droite saint Jean et la Madeleine à gauche, 
tenant un vase de parfums. D'un côté est le sire de Saint-Ouen à genoux, 
les mains jointes, ayant derrière lui saint Michel son patron, sans doute, fou- 
lant sous ses pieds le démon renversé. Devant le magistrat est placé un pu- 
pitre sur lequel est un livre ouvert. Au côté oiqwsé la femme du maire, dont- 
nous ignorons le nom, est représentée également à genoux les mains jointes; 
derrière elle saint Jean-Baptiste tenant l'agneau, symbole ou signe du Mes- 
sie, Agnus Dei. — A l'extrémité du bas- relief où sont ces deux figures est un 
tronc d'arbre auquel est suspendu l'éeusson des arm^ du maire; on y voft 
deux bÀtons en croix contournés de quatre aigles aux aQes éployées. Le 
sommet du bas- relief est formé par des rochers ou terrains superposés où 
J'on voit un moulin, une petite ville avec une église ou une abbaye entourée 
de murailles crénelées et fortifiées de tours, des maisons, sont çà et là ré- 
pandues sur le sol à main droite (1). 

Ce curieux monument qui a 2"^20 de longueur sur 1 mètre de haut a été 
moulé avec soin. Le moulage est placé au Louvre dans une salle de dépôt 
près le musée des monuments du Moyen- A ge ; au-dessoiis du bas-relief est 
une longue inscription française dont on trouve le texte dans le livre de 
M. Désiré Lebeuf, cité plus haut. L. 6. 

Concours. — Concours de l'Académie du Gard , programme de 1868. Si- 
gnaler et décrire les monuments celtiques répandus sur le sol du départe- 
ment du Gard : Tumulus^ Dolmen, Menhir, Galgal. 

En indiquer l'origine et la destination , 

En faire connaître l'état actuel, en aidant la description par quelques re- 
présentations graphiques ; proposer même les moyens de conservation à ân- 
ployer. 

Le piix consistera en une médaUle d'or de 300 fr. 

Les mémoires devront être affranchis et adressée, avant le 1« juillet 186t, 
à M. Nicot , secrétaire perpétuel de l'AcadâEnie de. Ntroes , et porter en tête 
une devise ou épigraphe répétée dans un billet cacheté contenant lé nom et 
l'adresse de l'auteur. 

(1) M. Désiré- Lebeuf dit qu^on y voit des paysans et des religieux qui dieminent ; 
nous n'y voyons que quelques arbres et auctme figurés que oeiles désignées e^^es^us. 
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Expositions. — L'Exposition des Beaux-Arts de Marseille rient de s'ouvrir 
par les soins de la Société artistique ties Boudhes^u-Rhtoe. Cette Exposition 
ne contient pas moins de 225 toiles, et nous remarquons, parmi les noms des 
peintres exposants, ceux de MM. Appian, Antigva et Dumaresq, Bally, Ber- 
théleray, Berchère, Ghintrenil, Corot, Cotxture, Daubignj, Diaz, Durangel, 
Th. Frère, Gérôme, Hamon, Hébert, Lavidle, Loubon, Pils, M«* Pnyroche- 
Wagner, Raye, Ph. Rousseau, Tassaert, Troyon, Veyrassat. Nous ei pas- 
sons, et des meilleurs; mais nous ne pouvons allonger outre mesure une 
sèche nomenclature de noms à laquelle nous ne joignons pas dans ce numéro 
Texamen critique des oeuvres exposées au Salon marseillais^ il faut dire 
aussi qu'un grand nombre de toiles exposées à Marseille ne sont point iné* 
dites, et ont Tléjà paru à notre dernier Salon. Tels sont les tableaux sui- 
vants : Episode de la guerre d^ltalie, de M. Bellangé; la Prise d'habits de 
M\^ de Lavallière^ de M. Caraud; Abélard au concile de Sens en 4440, par 
M. Bally, etc., etc. Nous reviendrons prochainement sur cette intéressante 
Exposition. 

Restauration de monuments. — Les décorateurs ont entrepris depuis 
plusieurs jours les travaux d'embellissement du chœur de l'église cathédrale 
d'Apt. La voûte a été rafraîchie et recouverte d'une couche couleur de pierre, 
qui a permis de faire dispai*aître l'ancien badigeon. Les tableaux vont être 
restaurés avec intelligence, et des vitraux coloriés viendront orner les fe- 
nêtres trop vulgaires gui déparaient cette partie si importante et si curieuse 
de notre édifice paroissial, où les étrangers remarquent les plus riches toiles 
des célèbres peintres aptésiens, les frères Delpech. \Merctire aptésien.) 

Les Fontaines de Londres. — L'art peut se produire sous toutes les formes 
et dans toutes les occasions. Nous en voyons une nouvelle preuve dans ce 
qui se passe à Londres, où Ton construit en ce moment un grand nombre 
de petites fontaines nommées Drinking^fountains, littéralement, fontaines 
pour boire. En effet, une timbale retenue par une chaîne est attachée à cMé 
de la fontaine , et tous les passants peuvent librement s'y désaltérer. Ces 
petits monuments d'utilité publique ne sont pas exécutés sur un modèle 
uniforme. On a permis aux artistes de les dessiner chacun selon sa fan- 
taisie ; les uns affectent la forme de tètes d'animaux , d'autres représentent 
des divinités mythologiques; tout cela fait avecun art véritable et un bon goût 
sans reproche. 

Ecole des Beaux-Arts. — L'Exposition des œuvres qui concourent au 
grand prix de Rome aura lieu dans Tordre suivant : 

Architecture, les 18, 49, 20 de ce mois. 

Peinture historique, les 25, 26, 27 td. 

Nous rappelons à nos lecteurs que l'Exposition publique des œuvres cou- 
ronnées aura lieu dans la grande salle du Palais des Beaux-Arts, quai Mala- 
quais, du 29 septembre au 6 octobre, de dix heures du matin à quatre 
heures du soir. 

— Société dbs Beaux- Arts db Liverpool. — Président» — Le trèsrhono* 
rable comte de Seffton, lord lieutenant du comté. —Vices-Présidents. — 
Le Maire de Liverpool, les hauts shérifs des comtés Palatins de Lancaster et 
Ghester, l'évèque du diocèse, le chancelier du duché de Lancaster, les 
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membres du Parlement des divisions sud de Lancaster, de Ghester, et de la 
Tille de Liverpool. 

G*est avec infiniment de plaisir que le conseil, en renouvelant ses invita- 
tions à MM. les artistes pour leur contribution à la prochaine Exposition 
annuelle de cette société, annonce que le succès de la dernière a été satisfai- 
sant au plus haut degré, et n*en peut donner une preuve plus évidente et 
plus irrécusable qu'en leur exposant que le nombre des tableaux qui ont été 
vendus, s'élevant à 207, ont produit une somme de 4,641 livres sterlings 
(116,023 francs.) — Le Conseil espère que dorénavant les artistes voudront 
bien mettre des prix modérés à leurs œuvres et n*en pas dévier, ils pourront 
en attendre une vente plus prompte. — Sur le produit de toutes les ventes, 
il sera déduit 5 p. <>/o pour commission et frais de transport. — Aucun ar- 
tiste ne pourra exposer plus de trois tableaux de ses œuvres, soit à Thuilc^ 
à la gouache ou au pastel, et plus de deux si ce sont des portraits. Les minia- 
tures ou émaux réunis dans un cadre ne compteront que pour une œuvre. 
— r Les copies sont exclues, à moins qu*elles ne soient en émaux. — Aucune 
œuvre n*est acceptée pour la vente, à moins qu'elle ne soit envoyée par 
Tartiste même. Aucune des œuvres ne pourra êlre retirée avant la lin de 
l'Exposition sans le consentement du Conseil. — Les artistes expédiant leurs 
œuvres dans des caisses séparées, sont priés de fixer dans l'intérieur de la 
caisse leurs noms et adresses. — Les artistes qui souhaiteraient que leurs 
œuvres concourent à d'autres expositions, sont priés d'en informer le secré- 
taire en temps utile, ayant la fin de l'Exposition. — Le Conseil ofire une 
prime de 50 livres sterlings (1,250 francs) au meilleur des ouvrages envoyés 
par les artistes (ce qui n'aurait pas lieu, si, par malheur, aucune des œuvres 
envoyées n'était pas d'un mérite suffisant). Nulle œuvre qui n'aurait pas été 
envoyée par l'artiste lui-même ne pourra entrer en concurrence pour cette 
prime. — Les œuvres de l'étranger doivent être envoyées franco à bord d'un 
vapeur pour l'Angleterre; de là, la Société se charge de payer les frais de 
transport et de retourner à ses frais les objets invendus ; mais cela ne com- 
prend que les œuvres acceptées par ses agents. — La Société prendra le plus 
grand soin possible de toutes les œuvres envoyées, mais ne veut pas être 
responsable des pertes ou dommages causés par le feu ou autres accidents 
pendant l'Exposition ou pendant le transport. 

Les œuvres devront être encadrées d'une bordure dorée. 

Agents : A Paris, M. Chenue, emballeur, rue Croix-des-Petits-Champs, 24, 
qui donnera tous les renseignements désirés. — A Bruxelles, M. F. Bossuet. 
— A Anvers, MM. Gerhardt et fils.— -A Rotterdam, M. Van Ommeren. 

Pour les articles non signés : Lamquet. 



Le Directeur: M» DE LAQUfiUILLE. 
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ÉCOLE CLASSIQUE DE CHANT 

Par 

M"' p. VIARDOT-GARCIA 

l'« série, — V dixaine. — (E. Gérard, éditeur.) 



34. T- rragaMBt du SCZl* ptaom* d* Maro^Uo, 

traduction de Sylvain Saint-Etienne. 
C'est avec bonheur que nous retrouvons ici cette 
splendide musique, si oubliée, hélas! Ce fragment 
Joint à tontes tes perfections qu'on est habitué à tron« 
Ter dans les œuvres de son auteur une grâce qui ne 
nuit en rien à la majesté du chant. Pourquoi faut-il 
que les paroles françaises viennent troubler cette 
admirable harmonie? Marcelle était poète, ne l'ou- 
blions pas, «t il eût souffert plus que tout autre de 
voir sa musique en inimitié avec les paroles ; il eût 
regretté de voir traduire en français un psaume, un 
de ces chants exclusivement composés pour l'église, 
C'est-à-dire destiné à rester latin malgré lout. A part 
ce léger reproche, nous admirons l'accompagnement, 
qui est ti^-roigné. et le choix de ce bel air, qui est 
d'une exécution très-abordable, chose rare parmi les 
œuvres hérissées de difficultés du grand Vénitien. 

SS.— Versets da Ta Denm, de Hœndel. 

En conséquence de ce que nous venons dtf dire, 
nous nous réjouissons de voir ici les paroles latines- 
On nous dira peut-être qu'on ne pouvait pas traduire 
e Te D^um; mais on a bien traduit l'Ave if arta. Cet 
air est bien franchement écrit pour basse, mais un 
contralto profond pourrait le chanter. Nous ne sau- 
rions mieux faire que de répéter ici ce que dit 
Mme Viardot, dans sa notice, que la phrase unique 
qni accompagne ce passage est une des plus belles 
qu'ait produites l'art de la composition. 
93.— Air de OléopAire, dans l'opéra de Ittles Gésar; 

musiqiie de Uxodel, traduction de Sylvain Saint - 

Etienne. 

Que de grâce, que de sentiment dans ce délicieux 
air! L'exécution en est fort difBcilc comme expres- 
sion d'abord, puis à cause de l'extrême élévation de 
quelques phrases; les vocil.ses aussi, grâce à l'in- 
tention que leur donnent les paroles, demandent de 
l'étude et du soin. Comme nous le disions d'abord, 
eet air est très-aigu, et contient des écarts fatigants 
pour la vuix. 
%k.— Air diphiffénie (les Adieux) dans Iphigénie 

•n AaUde; paroles du bailli RoUet, musique de 

Gluck. 
' Tant de calme, une si sublime simplicité rendent 
&cile l'exécution de cet air; le sentiment doux et 
mélancolique qui y domine peut être saisi sans effort; 
les sons posés de ces belles phrase sunt même une 
étude très-favorable à la voix. C'est un air parfait 
pour un siiprano. 

95. — Dao de la lettre, dans les llooes deFicaro; 
musique de Mozart, traductiou de Sylvain Saiot- 
Eiieune« 

Dans ce délicieux morceau, modèle de grâce et 
d^esprit, l'accompagnement doit, ce nous semble, jouer 
un rôle moins obscur que celui qu'on lui réserve ici. 



Les petites ritournelles qui répondent au chant font 
souvent suite au chant lui-même exécuté par le piano. 
La notice que nous lisons est une mise en scène 
spirituelle et excellente : impossible d'avoir, sur 
l'exécution de ce morceau, de meilleurs oonseils. 

96. — La Violette, poésie de Goethe; traduction de 

Sylvain Saint-Etienne) musique de Mozart. 
Il y a tant de délicatesse adorable, tant de légèreté 
dans («tte merveilleuse mélodie, que l'exécution en 
' est fort difficile; il faut, pour la bien dire, un cœur 
épris de la manière du maître, et un talent habitué à 
tout ce qu'il a de fin et de charmant. Elle est écrite 
pour ténor; mais je ne sais pas pourquoi l'on priverait 
un soprano aigu du bonheur de chanter ce bijou 
musical bien digne des loisirs du grand maître. Noua 
ne pouvons pas juger; par la traduction, du mérite de 
|a poésie de Goethe. 

97. — Air de Juliette, dans Roméo et Juliette; 

paroles du vicomte de Ségur, musique de Siei- 

belt. 

L'accompagnement domine ici; les ritournelles sont 
longues, d'un beau style, d'un sentiment bien com* 
pris. Il est facile do voir que l'auteur de cet opéra 
était, par une grande exception, pianiste hors ligne. 
L'air est beau, très chantant, et sur des cordes moins 
fatigantes que les précédentes. 

98. — Air d'Ina, dans Aridant; paroles d'Hoffmann, 

musique de Méhul. 
Ces belles pages exprimentéloquemmenUa douleur. 
Le chant est simple et grandii«se; le tantabile est très 
bas, ce qui donne à son style encore plus de tristesse. 
L'allégro, ovec son air c!e bravoure, est, au contraire, 
assez élevé. Les excellentes indications placées dans 
le cours du morceau et les conseils de la notice apla- 
nissent les diftti:uhés de cet air. 

99. — Gonplets de l'Oadine, dans Obéron; musique 
de Ch.-M. de Veber, traduction de Sylvaiù Saint- 
Etienne. 

Que dire qui n'ait été dit sur ce chef-d'œuvre char- 
mant, l'air qui exprime le plus gracieusement peut- 
être l'ondulation des flots? Latin du couplets un 
mouvement eniratn&ntqui exigerait, ce nous semble, 
des paroles plus signiticatives que relies que nous 
trouvons ici. La notice est d'une érudition charmante. 

30.— Air de l'Ange, dans l'Oratorio d'BUe; musique 

de MendeLssohn-Bartholdy, traductiou de Sylvain 

Saint-Etienne. 

Quel génie il fallait pour rendre avec tant de perfec- 
tion la grâce séraphique! Cet air est empreint d'une 
majesté vraiment céleste; il est écrit assez bas, et 
pourtant la lin s'enlève dans un mou vement d'enthou. 
siasme. 

Encore ici, dans la notice. Mme Viardot s'est élevée 
jusqu'à l'histoire. 

H^ERT. 
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B«tiiv«li ou Onàêrn ém 
pw M. Alcide GABORlAUl 
nouard. In-iS. 



Pan», I86(; chet Re- 



itttx artistei de tout$s Ui A;oZ«f, voilà à qui If . 
Gaboriaat dédie soo livre, et il n'a pas tert aujour- 
d'hui que Men des tradiUoiis sont perdues, et que la 
oonaaissaoce des procédés semMe s'aflUblir insensi- 
Meaieot Le livre qui noua occupe ne s'adresse pas 
seolement eux artistes, mais encore aux personnes 
qui s'oocupeat de faire le critique des œuvres de 
l'srt. M. Gabonanx l'a bien senti, puisqu'U a mis sur 
aon livre, en manière d'épigraphe, cette pensée de 
Pascal : « Ceux qui Jugent les arts parles rfgles sont, 
à l'égard des autres, comme ceux qui ont une moutre 
à l'égaid de ceux qui n'en ont pas lorsqu'il s'agit de 
Bavoir quelle heure il est. » Tout Tesprit de l'ouvrage 
de Jtf. Gaboriaux est dans cette pensée de l'auteur des 
Provincialêt* En effiit, combien de gens, même parmi 
les critiques, s'imaginent que l'étude raisonnéeU'une 
oeuvre d'art est seulement une affaire de sentimeot, 
et que la science n'y est pas nécessaire. Il est des 
artistes qui ignorent complètement l'histoire et la 
philosophie de l'art qu'ils professent ; passe encore 
chex enx; l'inspiration, l'étude de la^nature et cette 
sorte de divination qu'on trouve ches beaucoup d'ar- 
tistes, tout cela peut souvent tenir lieu des connais- 
sanoes rétrospectives. 11 n'en est pas de même pour 
le critique; celui-ci est tenu, pour critiquer à dire 
d'expert, de connaître tout le pas»é historique des 
écoles artistiques, leurs commencements, leurs carac 
lèNS, leura procédés. Pour l'étude des procédés 4 
employer pour faire un tableau, personne n'en re- 
montrera à M. Gaboriaux. Après avoir défloi ce qu'est 
le beau et comment il Csut Tentendre, l'auteur cherché 
à indiquer les moyens de fixer sur la toile la beauté 
qu'on a imaginée; il passç tpulen revue, définit tout, 
condut après toutes ses dérmi^ons. L'optique dan» 
toutes ses conditions possibles, le coloris, la compo- 
sition, la disposition, l'auteur traite toutes ce» impor- 
tantes questions avec l'autorité d'un homme de 
science et de goût : ces dPux qualités ne peuvent man- 
quer à un véritable critique. La cinquième partie de 
l'ouvrage est consacrée toute entière à Vétwie du 
jXfrtrait, de 9e« pro^H®» et de ^s nécessités. 

H. Gaboriaux a compris que le portrait était une 
pl« ta^ofCantes m peintve; c'est 



pour ainsi dire la phis diflieMe, et l'une d« celles qui 
préparent le rnSeux un artiste à la peinture historique. 
C'est le rebours de ce que pense le public. Il (aabo* 
riaux n'est pas de son avis, et U cite à propos, dans 
son Uvre, ces paroles de M. Pierre, premier peintre 
dji roi : « Savex*voas pourquoi, nous autres peintres 
d'hisloira. aous ne faiaoea pas de portraits? C'est 
que cela est trop difficile. 

Nous avons tort de noua livrer id, je l'avoue, à des 
considérations artistiques; le livre de M. Gaboriaux 
dit tout ce que nous pourrions dire beaucoup mieux 
que nous, dans on st]^ simple et éloquent à la fols; 
on sent que l'auteur est nourri de la lecture das 
mÉlires des if et 48* siècles, et aon livre de «rdera 
pas à se trouver dans l'atelier de tous les artâsiee 
amoureux de s*instruii«, sur la table de te»s las on- 
Uques et de tous les amateurs. L. L. 

Olga ou le Dévouement 'filial, suivi de nouvelles, 
par Mlle Emma Faucon. Paris, IWI; chef Maillet, 
édit. 1 vol. in-19. 

Ce n'est pas la preouère fois que nous avons l'hon- 
neur de noua occuper des livres de MUe Emma Fau- 
con. Chaque fois que les enfants de sa plume aimaUe 
sont venus douoemettt se piëeent#r à notre férule de 
critique, nous avons pour eux rengalqé nos répri* 
mandes, nos roulnaenlB d'feux; nous aurions vevia 
les bomier dea friandises du CQmpl%«pdu. Cest 
qu'Us sont si sôBaU^s, ai bieft élevéa, si pleins de 
i»f^ tmfim^^ «^ P^ ^^^ ^^r^ lenr.mUe, de sa 
plume, un vêlement si joli dans la simplicité sans pré- 
tention de son style, qu'ils sont faiu pour désarmer la 
méchanceté obligée de tous ces mangeurs d'écrits 
qu'on nomme des critiques Itttéraires. Nos notices 
hibliographiques ressemblent à de l'essence concen- 
trée de compte-rendu. La place nous fait défaut pour 
analyser les péripéties des nouvelles de Mlle Emma 
Paucon; mais nous aurons asses de place pour dire : 
Voici venir novembi^, l'àtra va pétiller, le carœl 
s'allumer, la bouilloire chanter. Heureuses gens qui, 
saves encore ce que c'est qu'une famille et un intérieur 
il ne manquera à vos longues soirées d'hiver que 
quelques écrits aimables dont la lecture sera pennise 
à vos filles. N'oubliez pas Olga,^ elle doit foire partie 
de la famille^ elle a dreit è prendre place soue votre 
toit : elle est ai benne, si pleine de dévouement, elle 
n'apprendra que des Tertw à veaenftmt». L. L. 



« "i ' . ^»» 



Paris. — iQiprinerie A.-E. Bûchette, ru^ d'A^sas, 39. 



DES BEAUX-ARTS EN CHINE 



(Suite) 



LA PEINTURE. 



On ne sait quelles furent en Chine les origines de la peinture; 
elles sont perdues , comme celles de presque toutes les sciences 
de ce pays, dans les ténèbres de l'antiquité. — Nous apprenons seu- 
lement que cet art commença à devenir florissant sous la dynastie 
des Han[Wt ans ayant J.-G. à SUS après J.-C), et qu'il prit un 
grand développement sous la dynastie des Tang (618 à 907 de notre 
ère}. Les empereurs de cette race cultivèrent les lettres, aimèrent les 
sciences et les arts, encouragèrent les artistes et appelèrent autour 
du trône tous les hommes de talent. 

Les voyageurs arabes parcouraient alors le monde; — un d'eift, 
Ibn-Vahab pénétra en Chine et nous a laissé un curieux récit de son 
entrevue avec Tempergur. Nous ne pouvons résister au désir d'en 
citer une partie. 

On nous reprochera sans doute d'abuser des citations; mais 
comme nous cherchons à nous faire bien comprendre et non à 
briller, nous ne craindrons pas de les renouveler, toutes les fois 
qu'elles nous sembleront nécessaires pour la plus grande clarté 
du sujet ou pour le plus grand intérêt du lecteur. 

Donc, Ibn-Yahab arriva à Sin-gan-fou et fut introduit dans te 
palais impérial : « l'empereur, après l'avoir interrogé sur les 
» affaires de l'Occident , ordonna à l'interprète de lui dire ces 
» mots : Reconnattrais-tu ton maître, si tu le voyais?... — L'em- 

T. m.— 7e tmu — 1er OCTl>BMB 1661. IS ^ 
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)► pereur voulait parler de l'apôtre de Dieu à qui Dieu veuille être 
» propice. — Je répondis: Et comment pourrais-je le voir, mainte- 
» nant qu'il se trouve auprès du Très-Haut? — L'empereur reprit : 
» Ce n'est pas ce que j'entendais , je voulais parler seulement de 
» sa figure. — Alors je répondis : Oui. — Aussitôt l'empereur fit 
» apporter une boîte , il plaça la boite devant moi , puis , tirant 
» quelques feuilles , il dit à l'interprète : Fais-lui voir son maître .... — 
» Je reconnus sur ces pages les portraits des prophètes ; en même 
» temps je fis des vœux pour eux, et il s'opéra un mouvement dans 
» mes lèvres. L'empereur ne savait pas que je reconnaissais les 
» prophètes; il me fit demander par l'interprète pourquoi j'avais 
» remué les lèvres. L'interprète le fit, et je répondis : Je priais pour 
» les prophètes. — L'empereur demanda comment je les avais re- 
» connus, et je répondis : Au moyen des attributs qui les distin- 
» guent. Ainsi, voilà Noé dans l'arche, qui se sauva avec sa famille, 
» lorsque le Dieu très-haut commanda aux eaux et que toute la 
» terre fut submergée avec ses habitants ; Noé et les siens échap- 
» pèrent seuls au déluge. — A ces mots l'empereur se mit à rire et 
» dit : Tu as deviné juste lorsque tu as reconnu Noé; quant à la * 
» submersion de la terre entière, c'est un fait que nous n'admettons 
» pas. Le déluge n'a pu embrasser qu'une portion delà terre; 
)► il n'a atteint ni notre pays, ni celui de l'Inde. Je craignais de 
ï^ réfiiter ce que venait dé dire l'empereur, et de faire valoir les ar- 
*» gumenls qui étaient à ma disposition, vu que le prince n'aiirâit 
)► pas voulu les admettre ; mais je repris : voilà Moïse et son bâton, 
>x avec les enfants d'Israël. — C'est vrai ; mais Moïse se fit voir sûr 
» un bien petit théâtre, et son peuple se montra mal disposé à son 
» égard. Je répris : Voilà Jésus, sur un âne, entouré des apôtres. — 
» L'empereur dit : il a eu peu de temps â paraître sur la scène ; 
» sa mission n'a guère duré qu'un peu plus de trente mois. » 
Ibn-Vahab continua à passer en revue les différents prophètesL; 
mais nous ne répétons qu'ime partie de ce qu'A nous apprend, rr- 
. Il ajoute « qu'au-dessus de chaque figure de prophète on voyait une 
)> longue inscription qu'il supposa renfermer le nom des prophètes, 
!► le nom de leur pays et les circonstances qui accompagnèrent leur 
» mission; ensuite il poursuit ainsi : Je vis la, figure du prophètp, 
;>, sur qui soit Igi paixl il était wbnté sur un chameau, et ses com- 
)> pagnohs étaient également sur leurs chameaux, placés autour 
» de lui. Tous portaient à leurs pieds des chaussures arabes ; tous 
» avaient des cure-dents attachés à leur ceinture ; m'étant tm & 
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» pleurer, Tempereur chargea Tinterprète de 'me demander pour- 
r> quoi je versais des larmes ; je répondis : Voilà nofre prophète et 
)> notre Seigneur ; sur lui soit la paix ! — L*empereur répondit : Tu 
» as ^it vrai, lui et son peuple ont élevé le plus glorieux des em- 
» pires ; seulement il n'a pu voir de ses yeux l'édifice qu'il avait 
^ fondé, l'édifice n'a été vu que de ceux qui sont venus après lui. — 
» Je vis un grand nombre d'autres figures de prophètes ; quelques- 
» unes nous faisaient signe de la main droite, réunissant le pouce 
1^ et l'index , comme si en faisant ce mouvement , elles voulaient 
)> attester quelque vérité. Certaines figures étaient représentées de- 
» bout sur leurs pieds, faisant signe avec leurs doigts vers le ciel. 
» n y avait encore d'autres figures ; l'interprète me dit que ces 
» figures représentaient les prophètes de la Chine et de l'Inde (1). » 

Cette boite renfermait évidemment les portraits des divinités et 
des principaux personnages du judaïsme, du christianisme, du 
bouddhisme et des autres religions indiennes et chinoises. — Nous 
doutons beaucoup du mérite de la collection ; la ressemblante des 
traits et la pureté des contours ne devaient pas être les principales 
qualités de ces portraits, et Ton ne pouvait guère y reconnaître les 
personnages que par leyrs différents attributs. 

Hais si l'art de représenter la figure humaine n'avait pas fait de 
grands progrès chez les Chinois, leurs artistes étaient déjà bons 
peintres d'animaux et de fleurs. — Nous trouvons dans le même 
Ibn-Vahab un curieux exemple des efforts qu'on faisait alors pour 
atteindre la perfection en ce genre. 

« En Chine, dit-il, quand un artiste a terminé son oavrage, il le 
» porte au gouverneur» demandant une récompense pour le progrès 
» qu'il a fait faire à Taït ; aussitôt le gouverneur fait placer l'objet 
» à la porte de son palais, et cm l'y tient exposé pendant un an; 
» si dans l'intervalle personne ne fait de remarques critiqaes, le 
» gouveritôur récomp^oise l'artiste et l'admet à son seroce: mais si 
» quelqu'un signale qpielque défaut grave, le gouveraeur renvoie 
» l'artiste et ne lui accorde rien. 

» Un jour un homme représenta, sur une étoffe de soie, un 
» épi sur lequel était posé im moineau ; personne en voyant la 
» figure, n'aurait douté que ce ne fût un véritable épi, et qu'un 

(1) Noaâ reproduirons ici la traduction du savant H. Reinaud, déjà citéo dans le Chris* 
tiaokine eaCbioe, de U. Hue. 
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» moineau était réellement venu se percher dessus. L'étoffe resta 
» quelque temps exposée ; enfin un bossu étant venu à passer, cri- 
h tiqua le travail. Aussitôt on l'admit auprès du gouverûeur de la 
» ville ; en même temps on fit venir l'artiste ; ensuite on demanda 
» au bossu ce qu'il avait à dire. 

. » Le bossu dit : C'est un fait admis par tout le monde , sans 
» exception, qu'un moineau ne pourrait pas se poser sur un épi 
» sans le faire ployer; or l'artiste a représenté l'épi droit et sans 
» courbure, et il a figuré un moineau perché dessus : C'est une 
» faute. L'observation fut trouvée juste, et l'artiste ne reçut aucune 
» récompense. » 

On voit par là que tes Chinois qui inventèrent la poudre à canon, 
la boussole et l'imprimerie, eonnaissaient les expositions perma- 
nentes dix siècles avant que nous y eussions pensé. — Lorsque les 
grands virent que les empereurs protégeaient les Beaux-Arts , le 
goût de la peinture devint une fureur à la cour, et le ton ayant été 
donné par les courtisans, cette fureur gagna tous les mandarins 
inférieurs, jusqu'à ceux des plus bas degrés. Les princes, les hauts 
fonctionnaires et les riches commerçants de l'empire eurent dans 
leurs palais d'immenses galeries de tableaux ; les simples particu- 
liers remplirent d'objets d'art les salles de leurs maisons, et il n'y 
eut bientôt plus de petit bourgeois chinois qui ne se vantât de pos- 
séder quelque curiosité de ce genre. 

Lès amateurs de la Chine se livrèrent alors à toutes les folies qui 
se renouvellent aujourd'hui parmi nous. — Des tableaux, dont l'an- 
cienneté faisait souvent tout le mérite, acquirent une valeur énorme 
imposée par ta mode et là fantaisie, tandis que d'autres, ouvrages 
dé peintres qui avaient peu produit, furent estimés seulement à 
cause de leur rareté. 

On vit des fous vendre leurs terres pour acheter de vieilles pein- 
tures enfumées ; des débiteurs cédei^ à leurs créanciers une partie 
de leurs: biens plutôt qu'un tableau de prix, et des curieux, par- 
courant tout l'empire à la recherche d'œuvres inconnues, se ruiner 
complètement pour satisfaire cette passion désordonnée. 

Cet engouement dura plus de trois siècles — ^ c'est ce que durent 
les modes à la Chine ; — mais enfin sous la dynastie des derniers 
Song, les obscénités que se plaisai^t à peipdre les artistes chinois 
avilirent la peinture et firent tomber l'art dans le discrédit. — l^uis 
des flots de Tartareâ se précipitèrent sur l'empire, chassèrent les 
Song, et fondèrent une dynastie mal affermie, que les Chinois reo-. 
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TCTsèrènt à leur tour ({uaire-Yingts ans après.— Pendant toutes ces 
révolutions qui désolèrent le pays, les Citoyens furent plus occiiipés 
à défendre leurs biens et leur vie qu'à cultiver les Beaux-Arts; — 
on négligea la peinture , on la méprisa y et elle ne se releva 
plus. 

Les Tartares revinrent en 1644; ils chassèrent de nouveau la 
dynastie nationale, et cette fois ce fut pour longtemps, puisqu'ils 
régnent encore aujourd'hui. — Afin de gouverner tranquillement le 
peuple conquis, ils poussèrent tous les esprits vers l'agriculture et 
le commerce, et craignant la caste turbulente des artistes ils cher- 
chèrent à les décourager par tous les moyens (1). -^ Aussi à part 
quelques pemtres mal payés et mal famés, à part quelques. amateurs 
endurcis et quelques seigneurs excentriques, ne trouve-t-on plus 
guère de Chinois qui s'intéressent aux Arts. 

Les empereurs cependant conservent encore de grandes collec- 
tions. — Nous le savons par Œneas Anderson qui suivait 
comme secrétaire lord Macartney , ambassadeur d'Angleterre 
en Chine (1793). 

Anderson rapporte que Kien-Long mit de sa propre inain dans 
celle de l'ambassadeur une boite d'un très-grand prix contenant les 
portraits en miniature de tous ses prédécesseurs. — Chaque empe- 
reur avait lui-même tracé en quelques vers, au bas de son portrait, 
l'histoire des principaux événements de son règne, la description de 
son caractère, et une règle de conduite pour ses successeurs. « Re- 
» mettez , lui dit-il , cette petite cassette au roi votre maître , et 
» dites-lui que quelque peu de valeur que puisse avoir ce présent 
» à ses yeux, il est aux miens le plus précieux que j'aie à offrir, ou 
» que mon empire renferme. Il m'a été transmis de main en main 
» par mes nombreux prédécesseurs. Je réservais ce dernier gage 
» de mon affection à mon fils et successeur, comme renfermant, 
» pour ainsi dire , autant des témoins vivants des vertus de ses 
» ancêtres, qu'il n'aurait eus qu'à consulter, et il l'eût fait, je n'en 
» doute pas, pour ise pénétrer de leur sagesse et leur ressembler, 
» en faisant consister tout le bonheur de sa vie dans l'augmentation 
» de celui de son peuple et le maintien de la gloire du trône 
» impérial. » 

L'Angleterre possède-t-elle encore cette merveilleuse cassette? 



(1) n« défeqdireQt n)6me aux peintres européens de former des élèves. 
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nous rignorons. — Ce serait là un bien précieux document pour 
servir à l'histoire des Arts en Chine. 

Avant de terminer ce court aperçu de l'histoire de la peinture chi- 
noise, il nous faut dire quelques mots de la peinture à fresque. 

Elle a été connue en Chine plus de cinq siècles avant l'ère chré- 
tienne, et eut beaucoup de vogue sous Tsin-che-Hoang et sous les 
Han, surtout les Han orientaux qui en couvrirent les murailles des 
grands Miao (1). Mais cette espèce de peinture devint surtout flo- 
rissante aux Y* et.VP siècles, époque de luxe et de magnificence. 
Les écrivains contemporains ne tarissent pas d'éloges sur le mérite 
de ces compositions : nous n'y croyons que sous bénéfice d'inven- 
taire. Les éperviers que Kao-Hiao avait peints sur la muraille exté- 
rieure d'une salle impériale étaient si ressemblants, disent-ils, que les 
petits biseaux n'osaient s'en approcher ou les fuyaient en criant ; 
presque tout le monde se trompait à un cheval de Jang-Tsé ; — dans 
un temple, à moins d'être prévenu ou d'y faire grande attention, on 
risquait de vouloir sortir par une faussé porte peinte sur le mur par 
Fan-Hien. « L'empereur a aujourd'hui dans son parc imS^ïlage 
» européen peint à fresque et en scènes , de manière k tromper 
» les yeux. La muraille représente un paj^age et des collines 
» qui se terminent si heureusement au point de vue des mon- 
» tagnes éloignées qui sont derrière, qu'iï est difficile d'imaginer 
» rien en ce genre de plus ingénieusement inventé et exécuté. » 
(Mémoires des Missionnaires . ) 

On connaît donc en Chine presque tous les genres de peinture ; — 
voici le moment d'entrer dans quelques détails sur les différents 
procédés des artistes et sur le mérite de leurs compositions. 

Paul BUCHÈRE. 



(1) Temples d*idoIef , 



ÉCOLE DES BEAUX-ARTS. 



CONCOURS DES GiVANDS PKIX. 



ARCHITECTURE. 



Cette appréciation du concours d'architecture aura le tort de 
Tenir après le jugement du jury ; elle pourra pourtant n'être pas 
assez rétrospective pour ressembler, suivant le proverbe « aux figues 
çprès Pâques», et ne spryît-elle qu'à donner quelques conseils aux 
concurrents malheureux, elle aurait encore son utilité. 

L'Ecole, on le sait, proposait pour sujet un établissement ther- 
mal. Ce projet présentait au fond assez de difficultés : grouper dans 
un espace donné les divers services d'un établissement de ce 
genre, les bains, les salles, les logements, disposer tant d'ac- 
cessoires et de choses principales avec harmonie et commodité, 
ne pas perdre de vue le côté monumental, ne pas tomber non 
plus dans l'exagération du monument ; tels étaient les obstacles 
à vaincre. 

Le projet couronné, n^ 1 , de M. Moyaux, réunit seul toutes ces 
conditions, son plan est largement conçu et bien étudié, il dénote 
chez l'auteur une sûreté de vue et une facihté d'exécution rares. 
Ce qui en fait le principal mérite, c'est son unité parfaite. Tout est 
renfermé dans le périmètre donné et disposé commodément. La 
façade et la coupe méritent surtout les plus grands éloges, l'orne- 
mentation, dans le style Pompéi, est d'une élégance et d'un goût 
exquis ; elle est rendue avec un talent de dessin peu commun. On 
pourrait seulement reprocher à l'élévation dans son aspect géné- 
ral une proportion un peu mesquine. A part cette légère critique, le 
projet de M. Moyaux est un remarcjuable travail. Le public, dès le 



300 LES BEAUX- ARTS 

premier jour de Texposition, a été unanime à loi accorder le prix et 
le jury a confirmé ce choix. 

Le projet n"" % est tombé dans l'exagération du monumental. Son 
plan manque d'unité, ses divers services sont trop disséminés et sa 
façade beaucoup trop étendue relativement à la surface du terrain 
utilisé I 

Le projet n"* 3 se rapproche davantage de l'esprit du monument, 
la disposition de son plan serait très-heureuse si les salons et le 
service de la table eussent été plus rapprochés et reliés avec les 
autres parties de l'édifice. La façade parait un peu prétentieuse. Le 
jury a pourtant décerné à son auteur, M. Chabrol, le ^ prix, sans 
doute, pour le récompenser de sa bonne distribution en rapport 
avec les prescriptions du programme. — Le projet n* 4 pèche par 
le défaut d'ampleur et d'harmonie, les bains sont trop isolés de l'é- 
difice. La façade aurait de l'élégance sans les murs de sôUtkiement 
qui donnent & l'ensemble l'aspect d'une forteresse. Le style de son 
architecture et son ornementation sont aussi un peu banals. 
. Le projet n"" 5 sort entièrement du progranune , ses bains, 
ses dépendances sont dispersés sans raison d'être , Comment 
admettre que des malades aillent faire unt demi-kilomètre pour 
prendre leur bain? en temps de pluie ils prendraient du moins 
un fameux bain de pieds. 

Le plan du projet n"" 6 est assez étudié, blàmotis la mauvaise 
situation des logements. Le style de la façade est élégant quoique 
trop chargé. Le projet n"" 7, comme le n"" 5, place ses bains à une 
trop grande distance du bâtiment principal, erreur très-grave qui 
devait l'écarter du prix. La seule disposition agréable du plan 
consiste dans l'heureuse situation des logements qui donnent 
sur la vallée. 

Le projet n* 8 mérite une mention honorable pour l'étude cons- 
ciencieuse du plan, la distribution en est commode, il n'atteint ce- 
pendant pas le mérite ni l'unité du projet n* 1 . La façade de la 
partie centrale paraît beaucoup trop monumentale par. rapport 
aux ailes, im peu lourdes et qui ressemblent tant soit peu à 
des dépendances de caserne. Amory. 
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PEINTURE HISTORIOUE 



La Mort de Priam , tel était le sujet offert au concoure des jeunes 
aspirants au prix de Rome. Le palais du vieux Priam est investi 
par les Grecs. Désormais toute résistance est inutile, Vennemi est 
maître de la ville, et Pyrrhus vient de tuer Polite, l'un des fils de 
Priam. À cette vue , le vieillard [sent se ranimer son ardeur ; il veut 
venger la mort de son enfant, et lance contre le meurtrier un javelot 
mal iassuré. Le vainqueur, furieux, saisit aux cheveux le pauvre 
père, et, le renversant, il lui plonge son glaive dans la poitrine. Ce 
dernier épisode , Virgile l'exprime en ces termes : 

altaria ad ipsa trementem (i) . 

Traxit et in multo lapsantem sanguine nati, 
Implieuitque comam laeva; dextraque coruscum 
,, Extulit, ac lateri capulo tenus abdidit ensem. 

Delille traduit ainsi cei passage : 

. • D*un bras sanguinaire. 

Du monarque traîné par ses cheveux blanchis. 
Et nageant dans le sang du dernier de ses fils, 
U (2) pousse vers Faute! la vieillesse tremblante ; 
De Tautre, saisissant Tépée étincelante. 
Lève le fer mortel, l'enfonce, et de son flanc 
- Arrache avec la vie un vain reste de sang. 

Si nous citons ces vers, c'est qu'ils résument toute la composi- 
tion sur laquelle devaient s'exercer l^s dix postulants au séjour de 
la villa Médicis^. 

Nous ne saurions analyser en détail chacune des œuvres offertes 
au concours. La plupart n'en valent pas la peine; c'est à regret 
que nous le disons. -Nos jeunes peintres semblent oublier tous les 
jours qu'un artiste est un homme double, composé d'un poète et 
d'un metteur en scène possédant les secrets du métier. Le poète, 
c'est le feu sacré, c'est le tressaillement de fièvre qui fait précon- 
cevoir l'œuvre et donne à l'artiste les douleurs , les haines , les pas- 
sions des personnages qu'il va représenter; c'est l'abeille qui, des 



(1) Priamnm. 

(2) Pyrrhus.' 
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fleurs, ne prend que le miel; comme elle, le poète'ne prend aux 
choses du monde que ce qui est susceptible d'être idéalisé , il n'en- 
trevoit les hommes que par leurs beaux côtés, il n'aperçoit chez eux 
que la grandeur des sentiments, que la sublimité de l'action, que ta 
pureté des lignes , et il laisse à part les détails vulgaires insépa- 
rables de la nature humaine, mais qui amoindrissent un caractère, 
un drame ou un dessin. Le metteur en scène, le peintre, vient seu* 
lemént alors. C'est l'esclave du premier, à lui de formuler ce que 
le poète a imaginé, à lui de donner un corps visible à la conception 
immatérielle, et de prêter au rêve de l'esprit les ressources de la 
peinture, la magie du relief et de la couleur, toutes choses qui sont 
affaires d'un métier, noble sans doute, mais métier, quoiqu'oiv 
puisse dire. 

Eh bien, la plupart de nos élèves de l'Ecole des Beaux-Arts n*ont 
point encore en eux ces deux hommes, et malheureusement c'est 
le premier qui leur manque. Virgile et son épopée n'ont pu, 
semble-t-il les faire tressaillir, et ces jeunes artistes n'ont cherché 
qu'à montrer leur habileté de coloriste , de dessinateur ou de met- 
teur en scène. , 

Metteur en scène est bien le mot qu'il faut ici. Voyez plutôt les 
toiles de MM. Girard, élève de M. Gleyre; Robert Fleury, élève de 
M. Gogniet; Nanteuil, élève de MM. Cogniet et Hesse. Dans chacun 
de ces tableaux , il est impossible de voir autre chose qu'im final 
de cinquième acte d'opéra ; rien n'y manque, ni le groupe toujours 
atteint de raideur des comparses payés et inintelligents, ni la 
flanune de Bengale obligée. Le Priam de M. Girard a l'air d'un 
martyr chrétien sous le glaive de l'égorçeur. Les femmes éperdues 
qui l'entourent ne sont autre chose que des figurantes qui, pour la 
centième fois, répètent leur même pose dans une pièce à succès; 
tout cela s'agite, non, non, ne s'agite pas, aux lueurs d'une flamme 
de Bengale bleue. Même chose à dire de la toile de M. Robert 
Fleury; seulement, son feu bengalien est rouge, il fallait bien 
varier. La tête de Priam, dessinée par M. Robert Fleury, est vrai- 
ment d'un beau dessin ; c'est le meilleur morceau du tableau ; nous 
blâmons généralement le Pyrrhus et sa pose. J'aurais voulu voir 
mieux interpréter le texte : ac hteri capuh tenus abdidit emem. 
Dans tous les tableaux du concours^ le glaive que Pyrrhus tient à 
la main semble une masse, et le vainqueur a l'air d'en vouloir assom- 
mer sa victime. 

^t Nanteuil, dont la composition ne résist^ait pas à.uQe^iui^^ 
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lyse sëriease , a combiné les flammes de Bengale. Sa toile, selon 
les plans , se teint en bleu, en rouge ou en blanc , et ofiSre toujours 
aux yeux le même final d'opéra. 

Les toiles les plus sérieuses sont celles de MM. Lefebyre, élève 
de M.Cognîet; Dupuis, élève de MM.Cogniet et H. Vemet, etLeloir, 
élève de M. Leloir. 

ta première œuvre, celle de M. Lefebvre, est l'une des meil- 
leures ; ses personnages pourtant nous donnent la comédie ; les 
pauvres gfens font de leur mieux , je Tavoue , et ici. du moins l'en- 
semble est homogène ; certains acteurs ne sont pas sacrifiés à l'a- 
vantage des autres, les groupes sont assez heureux, et le Priam de 
M. Lefebvre est celui qui approche le plus de la majesté que nous 
prétons au vieux Troyen . 

M. Dupuis mérite plus qu'une mention, malgré un cid vert de 
son invention/qui répand sur le tableau une teinte de clair de lune. 
Le peintre a concentré tout l'intérêt sur Pyrrhus et sur Priam ; ces 
deux personnages sont animés , et des passions les remuent. Mais 
ce qui nous a paru le plus notable, ce sont les figures accessoires. 
En dessinant Hécube et les femmes qui l'entourent, M. Dupuis 
semble avoir voulu évitei* la difficulté qu'il y avait à exprimer sur 
leurs traits les sentiments de leur âme : toutes se détournent ou se 
cachent la tête dans leurs bras; mais, comme le mouvement de ces 
personnages est naturel I comme ces bras et ces corps se tordent et 
fléchissent avec douleur! Il y a plus d'effi*oi, de sanglots et de vraie 
passion dans tous ces corps , que dans les têtes aux yeux hagards 
qui remplissent les tableaux des neuf autres concmrents. L'énergie, 
la fiireur, le réalisme même du meurtre martial se sont donné ren- 
dez-vous dans la composition de M. Leloir. Sa toile est du roman- 
tisme dans l'histoire; elle sort des données ordinaires de l'Aca- 
démie. Les deux principaux personnages sont représentés de face ; 
le chef grec, terrassant sous lui le père d'Hector, a une pose fière et 
largement dessinée. On sent ici que le peintre a cherché l'effet en 
frappant fort plutôt que juste. La couleur de M. Leloir est ef- 
frayante et fait mal aux yeux. On voudrait qu'a!yant affaire aux hé- 
ros antiques, l'auteur cherchât à les faire plus nobles, et qu'il ne 
fît pas, en un mot, usage de ses qualités de peintre, de ses concep- 
tions hardies, pour excuser ses négligences de dessin, ses impro- 
babilités de couleur. Il y a des choses charmantes dans le tableau 
de M. Giraud, élève de M. Picot. La tête du jeune honune renversé 
lUKcipieds de P^iam, et^e nous supposons être Polite^ est d'im 
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dessin remarquable. Dans un groupe composé de deux femines et 
d'une enfant, cette dernière et la plus jeune des femmes, sont dans 
le goût oriental; elles sont charmantes, pleines de grâce. Nous di- 
rons la même chose d'une autre fenmie appuyée* à une colonne. 
Elles n'ont rien à yoir dans le meurtre de Priam, Tabandon de leur 
pose et le calme de leurs figures le montrent assez ; mais c'est un 
fort joli motif dont on pourrait tirer parti en le plaçant dans une 
autre composition. 

Ce que nous avons dit en commençant nous servira de résumé 
quant à la valeur générale des élèves de FEcole des Beaux-Arts. 
Notre compte-rendu est sommaire ; mais pourquoi nous serions- 
nous livré à un examen plus approfondi des pièces du concourut 
alors que nous constations plus de défauts que de qualités, et nous 
pensons avoir rendu justice à chacun selon ses œuvres. 

Lamqdet. 



VILLE DE NANTES. 



EXPOSITION DES BEAUX-ARTS. 



Bien qu'ouverte le 10 août, l'Exposition de Nantes est à peine comi^ète à 
Fheure où nous écrivons ces lignes. Elle comprend, quant 'à la partie des 
Beaux-Ârts, qui est la seule dont nous nous occuperons ici, prèâ d'un mil- 
lier, d'œuvres (Peinture, Sculpture ou Architecture). Parmi ces œuvres il y 
en a beaucoup qui nous étaient connues pour les avoir déjà vues, soit aux 
précédentes Expositions de Paris, ou d'ailleurs, mais ce n'est pas un' reproche 
que nous leur faisons ; on aime à retrouver les anciens amis qui vous ont 
charmés. Nous allons donc parcourir rapidement les galeries de l'Exposition 
en notant les œuvres qui nous ont plus particulièrement fhippé. 
. Mais auparavant, qu'il nous soiti)ermis de dire quelques mots du local 
consacré à l'Exposition. Les Beaux-Ârts et l'Industrie ont un palais dis^ 
tinct, palais de planches et de toile peinte, tout cela improprement décoré, 
h notre avis, du titre de Palais. Aménagé intérieurement avec goût^ le 
palais des JSeaux-Arts, puisque palais il y a, se compose d'une grande sdlô 
ùt de six autres d'une moindre dimension, ce gui ^t un lotal assez respeoi 
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table de sept trayées. Iloe chose regrettable, et qui nous a rendu lè métier 
de critique plus ardu encore, c'est qu'il n'ait été fait aucune tentative de 
classement ; les toiles sont accrochées pèle-mèle, probablement dans l'ordre 
où elle sont arrivés, ce qui fait qu'il est assez difficile de s'y reconnaître ': 
pas plus que les organisateurs de l'Exposition Nantaise, nous ne tenterons 
une clasfiifîcatiim quelconque qui, si elle était difficile pour eux, deviendrait 
impossible poui* nous. Nous irons donc au hasard. Mais pour être poli nous 
commencerons par un peintre nantais , M. Jpsepli Guezou, qui a exposé 
cinq toiles toutes re<^ommandables à plus d'un titre. Cependant nous lui de- 
manderons qu'elle à été sa pensée dans la toile qu'il intitule :' Dieu dans la 
fleuTy Dieu partout. Elle ne nous paratt pas clairement ressortir du sujet. 

Un inoine assis tient une fleur à la main. Ce moine jeune, à la physio- 
nomie rêveuse, est incontestablement entré au couvent par désespoir d'amour ; 
sans doute il admire Dieu "dans son œuvre, mais à le voir ainsi on le croi- 
rait préoccupé de pensées plus mondaines. 

La Charité militaire est le même sujet que celui traité par H. Loyer. Un 
zouave blessé exprime le jus d'une orange sur les lèvres d'un soldat autri- 
chien, son compagnon de souffrance. C'est un joli tableau. 

Une Chroinolithographie^ de M. Duval Le Camus, intitulée les Adieux^ est 
charmante connue aspect. 

La Soupey de M. G.-A. Chassevent, est une jolie toile. Cette femme qui 
donne à manger à ses enfants vous remplit de l'envie d'4puvrir la bouche 
pour concourir à la distribution. 

Souvenir d* Italie , et La Conversation nous prouvent que M. Crauck est 
un aimable causeur. Son étude est fine et ses personnages sont bien posés. 
jQuant à la toile intitulée Noël^ de M: L. de Molignon, nous ne^saurionç en^ 
admettre l'idée mystico-burlesque. Quoi ! représenter le divin Enfant Jésus 
traînant sur un chariot une bûche et un pantin ! L'idée est neuve, il est 
vrai, mais elle est étrange. Voilà bien comme M. Hamon traiterait un sujet 
pareil. Oh' ne peut donc pas faire du nouveau sans rapetisser, les sujets 
même les plus élevés aux mesquines proportions du réalisme bourgeois? 

H* Emile Breton expose trois paysages ; l'un d'eux : Soleil couchant^ est 
idein de vérité et de mystérieuse poésie : des eaux fort bien peintes^ ajoutent 
un nouveau charme à cette toile. 

Les bords du Gardon^ de M. Paul Flandrin, sont d'une fraîcheur sans par 
jreille« comme coloris ; les arbres^ où l'air circule, sont admirablement feuil- 
les, et les personnages d'un heureux aspect. 

La vue prise dans la forêt de Bussy^ près Blois^ de M. B. Laurency, est 
une étude consciencieuse et vraie; mais le personnage qui semble dire soi^i 
chapelet nous a Fair distrait et songe à tout autre chose. 
: Le Barbier chirurgien du XVP siècley ,de M. Ulysse,, est tout rempli de 
^éts^ils charmants pleins de finesse et d'esprit, d'une grande exactitude bis* 
torique. Les patients que l'on saigne et que l'on rase, ce qui est quelquefois 
fout un. sont tris-amusants. Un Armurier duJiVP siècle^ du même auteur^ 
est une bonne tuile scrupuleusanent vraie. 
^ H. Dominique Gr^et a, envoyé sept tQiles. Son Ekmg ^, Beau-Port^ en- 
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Tirons de Paimtkol, eA un ravissant paysage ; dans une gorge pleine de frut^ 
ehenr et de profandesr^ se tnm?e Tétang aux eaux limpides et pures. 

ir. Auguste Chrétien^ outre deux bons portraits, à exposé une toile qu*il 
intitule : YEduiMiùn dTÀchUle. Cette oeuirre, qui se distingue par des qualttés 
très-réelles, a un aspect trop académique et pas asserde débuts saiUants. 

Le Passage du baCj paysage de M. Louis de Kock, d*un Ion trop éw, a 
cependant, et peut-être même à cause de cette dureté, beaucoiç é^ r^ef. Sa 
vaissseau est très-bon. 

V Intérieur mauresque^ de M. Alexandre Lauwrik, n'est pas assez poétisé. 
Ge n'est pas dà réalisme, c'est pis que cela, c'est du sensualisme. 

Nous reprocherons aussi à l'œuvre de M. Lauwrik, qui est d'un bon des- 
sin, d'être un peu terne comme couleur. Ses Femmes juives de la pro- 
vince cF Alger se distinguent par des poses agréables et par beaucoup de 
charme. 

La Partie de musique de M. Boillouin est une de ces bonnes et fines com^ 
positions trop rares aujourd'hui. Les poses sont bonnes , l'expression heu- 
reuse et variée. Un homme joue du violoncelle et accompagne deux fennnes, 
dont l'une chante et l'autre joue de la guitare. C'est simple et charmant. 

L'Assemblée en Basse-Normandie^ de H. René Ménard, est une toile pleine 
de vie et.de mouvement. Cependant l'arrière-plan, trop sombre, fait paraître 
le premier plan trop vif. 

La Sortie de la ferme^ de M. Jules Hevan, est une toile un peu vague, 
mais très-agréable d'aspect. 

La Lettre de V armée ^ intérieur breton, de M. Eugène Leroux, est une 
petite œuvre toute pleine de calme, de recueillement; les poses sont bonnes, 
et la couleur sobre et vraie. 

M. Léon Dussard a exposé : l» Une Charlotte Coriay frappant à la porte 
de Marat^ et Une jeune Grecque , deux toiles très-soignées , et dans un très- 
bon sentiment de calme et de distinction, d'un modelé très-remarquable. 
~ Alexandre JuUard fournit à l'Exposition trois bons portraits, qui sont en 
outre trois bonnes toiles, et doivent être ressemblants. 

L'Arrivée des Vagabonds ^ d'Antony Serres est d'un aspect agréable. D est 
un vieil usage qui se perpétue au bourg de Gersan chaque année. Les trois 
jours qui suivent la fête patronale sont consacrés au phdsir des vagabonds, 
tel est le sujet du tableau. Chaque personnage est un type heureusement 
-saisi; les expressions sont variées et les honunes habilement groupés. 

Nous sommes heureux de dire à mademoisdle Elisa Drojat que son Ptr* 
trait de jeune fille nous a charmé. Penchée sur un album , une ravissante 
jeune fille regarde des dessins. Il y a dans ce portrait, qui est presque une 
composition , de la finesse , du charme , et beaucoup de calme. 

Le Portrait de moidame Mêlante Valdor^ de H. Gabriel Lefébnre , est une 
œuVre magistrale. La pose est très-heureuse, la ressemblance parfiûte, et 
C'est même mieux que tout cela, c'est de la ressemblance aiaaUe , comme 
la sait faire M. Lefébure. 

La cour A Ecouen , de M. Veyrassat , est une bonne étude de chevaux bien 
éclairée et savamment peinte. 

Le Mal de mer^ de F. Biard, avec detix autres toilw que, de mtate^o 
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celle-là, nous^ avons vues à l'Exposition de Paris y se distingue par beaucoup 
d'esprit, par trop d'esprit ; les types sont superbes de vérité, bien qu'évi- 
demment exagérés. En fait d'exagération, M. Millet nous pàratt avoir atteint 
les limites de l'absurde dans la toile qu'jl intitule : Femme faisant manger 
ses enfants. Les enfants rouges qui tendent la tête pour recevoir la becquée 
sont d'une laideur impossible, il faut le croire au moins pour Iliomieur de 
l'humanité. 

Le Roi (FYvetot, de M. Boniface, est «ne œuvre pleine de gaîtô et de verve , 
la figure du coureur qui précède le roi nous plait infiniment. Le peuple , 
ému et empressé, accourt sur le passage du bon roi , et une foule de belles 
jeunes filles le suivent C'est une bonne toile bien faite. Un Pressoir à cidre^ 
de W^ Eugénie Eudes^ de Guimard , est un joli tableau , les types sont 
lienrèusement choisis, et il y a de l'animation, de l'observation vraie et de la 
vie dans cette belle toile. 

Le Zouave, de M. Jouhan , quoique un peu sec , ne manque pas de finesse 
et d'accentuation. 

{La suite prochainement.) . E. de Laqueuille. 
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COURRIER ARTISTIQUE DES BORDS DU RHIN- 

COLOGME.— La cathédrale et sa légende; — les Sacristains.— Saint-Géréon.— Francfort. 

— Le mosée Stadel ; — V Ariane de Danneker ; — les Hugiienots, — Wiesbàden. — 
LeTonrihauser. — Strasbourg. — Les inscriptions de la cathédrale. — Bruxelles. 

— Le musée de Wiertz ; — un peintre excentrique ; — les trompe-l'œil ; — la poli- 
tique en peinture ; — le Théâtre de la Monnaie ; — Galathée et M"« Boulart — 5pA. 

— Les fEuneuses grottes de Remoulchamp. 

20 septembre. 
Mon cher Directeur, 

J'arrive du plus beau pays du monde , et je suis encore tout émerveillé 
des splendeurs qui m'ont ébloui depuis trois semaines. J'ai vu tant de ch&- 
teaux, de rochers, de vieux burgs ^ de fleuves, de montagnes, de cathédrales, 
de sculptures et de peintures , que mes souvenirs dansent un peu dans ma 
tête, et que je vais vous raconter sans suite et dans l'ordre des notes prises 
sur-mon carnet, tout ce qui peut intéresser les lecteurs nombreux de la 
Revue. 

Je suis parti un samedi matin, armé d'un sac de nuit, d'un guidey ce vade 
mecum des voyageurs, livre le plus absurde et le moins exact qui existe, et 
d'un volume de Louis Ënauli , Hermine, roman délicieux, qui n'a qu'un 
tort , c'est de se lire trop vite. Maintenant ) si vous le voulez bien , mon cher 
Directeur, je laisserai parler mon'camet. v 



208 LES BEAUX -ARTS 

Cologne. 

Cologne, ville vieille, îrrégulîère, populeuse sans animation, ancienne sans 
physionomie, n*a que sa cathédrale, dont les admirables détails font regretter 
plus encore que l'achèvement en pariasse impossible, et craindre que le diable 
de la légende n*ait toujours l'avantage dans son duel avec les architectes. 

Ici se place naturellement la légende : 

C'est en 1248 que l'archevêque Engelbert fit comnoencer cette merveilleuse 
cathédrale. Un architecte célèbre de l'époque fut chargé par le prélat de des- 
siner les plans et d'en suivre l'exécution. Faire un plan de cathédrale n'est 
pas une médiocre besogne , et notre architecte passa bien des jours et bien 
des nuits à faire et à défaire des devis plus ou moins exécutables. 

— Un soir, — la légende dit qu'il était minuit , et qu'il ventait fort , — • 
notre homme travaillait ; il était un peu découragé et commençait à douter 
de lui-môme. Ne pas réussir, c'était pour lui la ruine, le mépris, la mort 
peut-être ; mais livrer un plan ridicule , impossible , c'était pis encore ! et le 
pauvre architecte vieillissait d'heure en heure, en se ciispant les nmns 
avec désespoir. 

Soudain la porte s'ouvre ; un petit homme couvert d'un long manteau 
entre^ grimpe lestement sur la table, s'assied devant l'architecte ébahi, et lui 
tient d'une voix stridente et saccadée le petit discours que voici : 

— Monsieur l'architecte, vous êtes l'homme le plus embarrassé de l'uni* 
vers; vous ne ferez pas votre plan , et par conséquent un autre bfttira votre 
cathédrale. Vous serez moqué, bafouée hué jusqu'à votre dernière heure. 
Aussi, j'ai eu pitié de vous, et je viens vous offrir un marché. 

Et le petit homme tira de dessous son manteau un rouleau de papier qu'A 
déploya sous les yeux de l'architecte. 

— Voici, reprit-il, un plan qui vaut tous ceux que vous et vos confrères 
pourrez jamais exécuter. Je vous le vends ! 

' L'architecte jeta les yeux sur le papier où en effet était figuré le plus admi- 
rable plan de cathédrale que l'imagination humaine puisse jamais rêver. 
Dans sa joie, notre homme saisit le papier des deux mains, en s'écriant : 

— Admirable! sublime !... je suis sauvé!... 

— Un moment, reprit le petit homme en prenant le papier par l'autre bout, 
et, en le tirant, ma foi, je vous ai proposé un marché; je vous y^nàs ce plan. 

— Combien? 

— Un prix facile à payer, vu l'époque de l'échéance. 

— Mais quoi encore? 

— Vous me donnerez votre ftme à l'heure de votre mort. 

— Mon ftme !.. Et qui donc êtes- vous ?i . . 
•— - Le diable, ni plus ni moins ! . . . 

— Horreur! s'écria l'architecte; je préfère le mépris du monde à la dam- 
nation éternelle. Va-t'en!... 

— Alors j'emporte mon plan... 

— Non pas, je veux le garder? 

Et de leurs quatre mains, chacun de son cdté, le diable et l'architecte tirè- 
rent & etùL ce plan merveilleux ; mais le papier, tout infernal qu'il était, ne 
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résista pas longtemps à ces tiraillements désespérés, et se déchira bel et bien 
par le milieu. Le diable se sauva en hurlant avec la moitié qui lui restait, 
et l'architecte fit commencer sa cathédrale avec l'autre moitié de ce plan in- 
comparable, en se disant que certainement la fin du monde arriverait avant 
que cette première partie du travail fut terminée. 

' Or dépuis, et au plus grand désespoir des Allemands de Cologne, Tarchi- 
tecte est mort, la fin du mondé est encore à venir, et la cathédrale n'est pas 
terminée. 

Le chœur de cette illustre basilique est certainem'ent l'un des plus beaux 
qui existent. J'ai voulu le visiter dans ses moindres détails; j'entre, et la 
chose n'est pas aussi simple à faire qu^ dire. Quand on visite une église en 
Allemagne, il faut subir tous les ennuis les plus compliqués : à Cologne, de 
grands gaillards vêtus de robes rouges, à la barbe longue, la tête couverte 
d'une calotte de roi mérovingien, et la canne à pommeau d'argent dans la 
main, vous introduisent auprès de messieurs les sacristains, qui sont chargés 
de délivrer les cartes de visite. 

Les sacristains sont de graves et d'importants personnages, très-insolents, 
très-bavards et très-rapaces. Us vous écorchent à qui mieux mieux. La po« 
lice prussienne a fixé un tarif, sinon raisonnable (un franc par tableau !).*• 
au moins invariable. Ces impertinents messieurs ne se gênent pas pour 
augmenter à leur gré la somme exigée, et ils vous traitent fort mal si vous 
faites mine de résister. En revanche, je dois dire qu'ils savent bien leur 
métier de cicérone et qu'ils vous débitent leur petite mercuriale en con- 
science. 

L'un d'eux m*a fait une scène terrible dans la cathédrale de Cologne. Il y 
a dans le chœur d'admirables tableaux brodés sur soie, d'après les dessins de 
Ramboux^ par les dames même de Cologne. Six d'entre eux^ les plus beaux^ 
représentent la Confession de Nicée. Ces tableaux sont couverts de vastes 
rideaux de soie à fleurs, qui s'écartent au moyen d'un cordeau tombant jusr 
qu'à terre. Un peu pressé de voir et d'admirer, je tirai la ficelle^ et je mis à. 
l'air une de ces curieuses broderies. Le sacristain fit retentir l'église de ses 
cris, et je pus croire qu'il allait me mettre en pièces. 

La seule église qui vaille la peine d'être vue après la cathédrale, est Saint* 
Tjéréon. Le chœur est tapissé des crftnes de deux cents martyrs; chaque crâne 
est placé dans une"case de velours rouge, et tous sont symétriquement ran- 
imés, et donnent à cette partie de l'église un aspect lugubre et bizarre qui n'a 
rien de bien gai, je vous jure. 

Francfort. 

A Francfort, j'ai vu beaucoup de choses plus ou moins intéressantes; mais 
rien ne m*a frappé autant que le musée StMel, auquel je trouve qu'on n'a 
pas fait une hissez grande réputation. 

Un bourgeois de Francfort, Jean-Frédéric Stâdel, fonda en 1816 le musée 
qui porte son nom, et légua à la ville, dans ce but artistique, ses tableaiHc et 
ses millions. 

A l'entrée de cette admirable collection se trouvent les bustes de Rapbaôl 
et de Durer ; le premier, ce fils d'un ange et d'une muse, a l'expression di« 
tine et triste des génies qui doivent trop tôt remonter au ciel; l'autre sé« 
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vère et un peu raide, a je ne sais quoi de convaincu et de fort, qui révèle 
l'énergie s'appuyant sur la foi. 

Le premier salon contient l'Ecole italienne; le second a un plafond orné 
de médaillons représentant les artistes allemands les plus célèbres ; il ren- 
ferme de belles peintures modernes, parmi lesquelles on admire surtout le 
fameux tableau de Lessing : Ezzelin au cachot après la bataille de Cassano. 

A ce propos, je rais vous faire de l'histoire : 

Ezzelin, le troisième du nom, surnommé le Féroce^ est enfin vaincu; le 
pape Alexandre IV, un Rinaldi, a prêché contre lui une croisade en 1526; 
les Guelfes ont couru aux armes ; le marquis d'Esté s'est mis à leur tète ; les 
villes de Vérone, de Vicence, de Padoue et de Brescia, toutes frémissantes 
du joug odieux du Gibelin, ont tresâtiilli d'allégresse, et, au poiit de Cassano, 
en 4289, la papauté triomphante a vu^tomber un de ses plus rudes adver- 
saires ; Ezzelin a été blessé mortellement ; l'empereur Frédéric II a perdu un 
puissant allié et Alexandre IV a relevé la tête. 

Dans le tableau de Lessing, qui est le dénoûment de cette tragique his- 
toire, Ezzelin e^t au cachot; des moines l'exhortent, des soldats le regar- 
dent; il repousse les moines, il défie les soldats; il v^ut mourir en damné 
puisqu'il n'a pu tomber en héros. La composition de cette toile célèbre est 
savante, l'exécution hardie, la ligne irréprochable. La tête farouche d'Ezzelin 
mourant, mais fier encore, est admirable d'expression et de vérité. 

On voit dans le troisième salon le buste de Stâdel, puis le célèbre ta- 
bleau d'Overbeck, le Triomphe de la religion dans les arts^ qui a figuré à 
notre Exposition universelle en 1885. C'est toute une allégorie qui demande, 
pour être comprise^ un volume de texte au moins, mais dont Tensemble est 
d'un grand effet et d'une grande harmonie. 

Il y a encore la salle des fresques, la salle des antiques^ quelques Rubens 
apocryphes, des Van Dick qui ne sçnt pas certains; des Rembrandt, des Hûb- 
ner, etc. Mais l'heure me pressait et je songeais à M. de Bethmann et à l'A" 
riane de Danneker. 

Danneker, le grand sculpteur de Stuttgard, est le Pradier de l'Allemagne; 
M. de Bethmann a payé 20,000 florins son AiHane, et il a fait un bon marché 
ce jour-là. Au milieu de son jardin, sous les ombrages et entre les ruis- 
seaux, il a bâti un temple pour sa déesse. Le parvis de ce temple est oc«- 
cupé par Achille, Silène, le jeune Bacchus, le gladiateur, admirables pro- 
ductions de la statuaire antique, moulés sur les originaux. Sur le haut, des 
bustes , sur la frise, le Triomphe d'Aleœandre^ par. Thorwaldsen ; et enfin» 
au fond du sanctuaire habilement éclairée par une lumière douce et rose 
comme le premier rayon de l'aurore, se montre ce que la sculpture peut 
produire de plus pur et ce que l'imagination peut rêver de plus su^tve. C'est 
une femme dans la plénitude de sa beauté; c'est une jeune fille dans sa 
grâce, une déesse dans sa sérénité, c'est Ariane enfin! Elle est couchée sur 
tm tigre, sa tête est noblement relevée; son œil est calme, le geste do son 
bras à demi-déployé est irrésistible et doux; la bête frémissante: veut eu 
vain se raidir et s'élancer; elle se ploie sur ses jairets puissants, sa lèvre 
frissonne; mais elle a retourné la tête, et, vaincue, presque attendrie quoiqujç 
-irritée encore; elle ferme à demi ses yeux pleins de feu^ de sang et de a>- 
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1ère. C'est la grâce enchaînant la force; c'est l'éternel symbole et l'étemelle 
Tenté! 

Le soir j'ai été au thé&tre. La salle, qui n'est guère plus grande que celle 
du Gymnase, est mal éclairée et paraît sale. L'orchestre est un peu faible et 
la troupe médiocre^ On jouait les Huguenots en allemand. La première 
chanteuse est excellente; les hommes sont froids, lourds et crient trop; les 
chœurs chantent faux ; le public est enthousiaste et recueilli. L'avant-veille» 
les sœurs Marchisio avaient chanté Sémiramide^ et on leur avait décerné 
beaucoup d'ovations et de couronnes. 

(La fin au procJiain numéro.) • Georges d'Ebuxt. 



GRANDES FÊTES ARTISTIQUES D'ANVERS. 



Tons les ans, au mois d'août, la ville d'Anvers célèbre sa Grande Kermesse. 
Pour qui connaît les pays du Nord, ceux-là savent avec quel bonheur, avec 
quel entrain, dans ces occasions, les habitants se livrent à la joie. La Ker- 
messe ! Mais il y en a qui économisent toute l'année afin de pouvoir jouir 
plus largement de tous les plaisirs que leur procure cette fête nationale. 
Cette année, ces fêles ont eu Une solennité inaccoutumée. L'Exposition des 
Beaux-Arts avait lieu à Anvers (1), et déjà un grand nombre d'artistes s*y 
trouvaient réunis. Le bourgmestre et les échevins eurent la pensée d'inviter, 
au nom de la ville, non-seulement ceux qui avaient exposé, mais encore tous 
les artistes et les littérateurs de quelque renom, afin de leur oflrir l'hospita- 
lité pendant toute la durée des fêtes qui, cette année, seraient données en leur 
honneur. C'est ce qui eut lieu. Deux nodlle personnes environ répondirent h 
cet appel, et jamais spectacle plus touchant et en même temps plus imposant 
ne fut donné au monde. 

A notre époque, où les artistes sont remplis de doute, d'inquiétude, de dé- 
couragement, les fêtes artistiques qui viennent d'avoir lieu à Anvers feront 
du bien : c'est une oasis au milieu d'un désert, c'est un verre d'eau dans une 
soif ardente. Ah ! que l'exemple donné par cette noble ville profite donc; qu*îl 
soit suivi ! Il est impossible de méconnaître combien le matérialisme a fait 
de progrès depuis plusieurs années : plusieurs causes ont amené ce résultat: 
les unes appartiennent à un ordre d'idées qiie nous nous abstiendrons de dé* 
velopper ici, les autres n'ont évidemment pas d'autre origine que l'ignorance 
presque complète des choses de l'art dans laquelle semble se complaire notre 
société. Unissons-nous donc pour combattre cette ignorance si fatale au bon- 

(1) 1^ Be}Mftt^> FKfi^iioii des Beftnx-A^ est ap&ualk; seutaiMBt ]» vîUes de 
Bruxelles et de Gand partagent cet honneur avec Anvers. 
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heur de tous; ne perdons pas une occasion. Mais, en attendant que d'autres 
tentatives aient lieu, rendons, rendons mille fois hommage aux hommes se* 
rieux qui ont pris cette initiative. Ce sera un étemel honneur pour la ville 
d'Anvers de s'être souvenue qu'elle n'était pas seulement une des premières 
^Iles commerciales de l'Europe, mais encore et surtout qu'elle est la patrie 
des Rubens, des Yan-Dvck, des Quentin-Messis, et tant d'autres dont les 
noms lui font une auréole de gloire. 

• Pendant quatre jours, la ville d'Anvers a donné un grand et utile ensei- 
cément aux sociétés modernes; pendant quatre jours, les poètes, les sculp-- 
teurs, les peintres, les littérateurs, tous ceux enfin qui, par l'intelligence, 
font la gloire des peuples, ont été traités comme des princes et ont vécu là 
fraternellement. * 

Le soir du premier jour, le bruit du canon a annoncé leur entrée dans la 
ville; une députation, composée des échevins et des membres les plus no- 
tables du conseil sont allés au-devant d'eux, musique en tète, et, après les 
compliments d'usage, les ont invités à les suivre à l'Hôtel-de- Ville, où le 
bourgmestre, entouré de toutes les célébrités du j)ays, les attendait pour leur 
offrir le vin d'honneur. Partout sur leur passage éclatait le plus vif enthou- 
siasme; nous avons entendu des hommes du peuple, dés femmes, des en- 
fants, auxquels la langue française n'est |pas familière, répéter souvent, en 
i^aluant ^t en frappant des mains, ces quelques mots qu'ils avaient apfxris 
pour l'occasion : artiste, artiste, bravo ! bravo artiste. 

Le lendemain chaque invité, en se rendant au Te Deum, chanté en grande 
jpompe à la cathédrale, pouvait voir au-dessus de la porte de la maison qu'il 
habitait, un drapeau, surmontant un écusson aux armes de son pays. Sur 
l'écusson on lisait le nom de la ville et le nom de celui auquel on voulait 
faire honneur. C'est ainsi que nous avons vu, tious, infiniment petit» sous les 
plis du drapeau français^ notre nom obscur accoUé à celui de Bourges, cette 
Vieille et noble cité; car nous avions l'insigne honneur d'être invité à ces 
fêtes à un double titre, comme rédacteur de la Revue : Les Beaux-Arts^ et 
^'comme conservateur du Musée de Bourges. 

. Cette ingénieuse et pharmante délicatesse, qui mettait l'étranger pour ainsi 
dire dans sa patrie, nous a ému jusqu'aux larmes. 

' Après le Te Deum la joie est devenue générale, sur tous les points de la 
ville nous rencontrions des orchestres, jouant avec un ensemble parfait des 
'morceaux composés en l'honneur des artistes; les rues étaient jonchées de 
fleurs, et partout des commissaires portant les couleurs de la ville d'Anvers 
,se mettaient à notre disposition, non-seulement pour répondre à tous nos be- 
soins, mais encore pour satisfaire à tous nos désirs. 

' Un banquet de 1,200 couverts nous a réunis le troisième jour, et ja- 
'mais cordialité plus franche n'a régné parmi une aussi grande assemblée 
'd'hommes, venus de toutes les parties de l'Europe. 
] Le quatrième jour cette généreuse hospitalité ne connut plus de bornes ; 
la magnificence déployée en cette occasion par la ville d'Anvers est indes- 
'driptible; toutes les rues étaient décorées avec un art infini, de somptueuses 
tentures s'étalaient devant les maisons les plus riches, devant ces demeures 
'frfncières> presque entièrement recouvertes (îe sculptures, et dont réDsêoQible 



REVUE NOUVELLE 213 

fait de la ville d'Anvers une des plus riches du monde. Des drapeaux de toutes 
couleurs flottaient au vent, la joie était répandue sur tous les visages, par- 
tout des embrassements et des poignées de main fraternelles, et quand vint 
le soir, rillumination splendide, non-seulement des édifices publics qui sont 
en grand nombre, mais encore de toutes les maisons en général^ produisit 
un effet véritablement magique. — Un beau feu d'artifice vint clore cette 
magnifique journée; et quand après la dernière fusée Tembrâsoment de 
la tour de la cathédrale, simulé par des feux de Bengale de différentes 
couleurs eut donné le signal de la retraite, un immense hourra, sorti de plus 
de deux cents mille poitrines, vint prouver aux ordonnateurs de cette fête 
qu'ils n'avaient rien laissé à désirer, e{ que leur but 4tait complètement 
atteint. 

Oui, pour tous, le but a été largement atteint; ceux qui ont vu avec bon- 
heur, dans ces fêtes admirables, la glorification des Beaux-Arts , un hoùl- 
mage public rendu à tous ces hommes qui se dévouent pour entretenir et . 
conserver le feu sacré de l'intelligence, sans lequel l'homme ne diflérerait en 
rien de la brute; ceux-là ont dû être satisfaits; car ces quelques heures de: 
joie sans mélange, ces quatre journées de triomphe données à tous les reprfr* 
sentants de la pensée les ont noblement vengés de l'imbécile dédain des Ames 
basses et cupides. 

Mais cette manifestation aura encore, nous l'espérons bien, un autre ayan* 
tage plus grand, même à nos yeux, que le premier, c'est celui d'avoir réuni . 
dans un même esprit toutes ces Ames }ionnêtes, tous ces cœurs généreux 
que l'égolsme n'a pu atteindre; il était important qu'ils se vissent; ils ont pu ^ 
se compter, se connaître, s'entendre, pour aller redire ensuite, chacun dans . 
sa patrie, ce qu'ils avaient décidé pour le bonheur de tous; là ils ont pris . 
l'engagement de dtfendre partout et toujours, parla plume, le pinceau,: 
l'ëbauchoir^ les immortels principes consacrés encore une fois par cette réu- : 
nion solennelle, et en vertu desquels un homme n'est rien, n'a rien fait^ si, : 
pendant son passage dans cette vie , il n'a pas su être utile aux autres. Us . 
s'en iront partout, disant aux peuples : N'écoutez pas la voix trompeuse de 
ceux qui vous disent : c gagnez de l'argent , enrichissez-vous et vous serez 
heureux; » ils leur feront comprendre, au contraire, que la source de toutes' 
les joies, la connaissance du véritable bonheur se trouvent dans la culture des - 
lettres, dans l'étude des Beaux-Arts , qui, en agrandissant l'intelligence, pro- 
cure tous les jours des jouissances infinies^ complètement inconnues aux' 
sectaires du matérialisme. Us diront aux gouvernants, l'étude des Beaux-Arts 
adoucit les mœurs , apprend à aimer ses semblables, instrm'sez, dirigez, car 
le défaut d'éducation est la causé de presque tous les crimes qui se com- 
mettent contre la société; qu'une loi d'amour remplace l'égoïsme brutal, çt: 
que ceux qui , à genoux , encensent continuellement le veau d'or, appren- : 
neïit enfin qu'ils n'ont jamais vécu* 

{La suite prochai/nement.) Antonin Cougnt. 
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PROPOS ET A-PROPOS ARCHÉOLOGIQUES 



{Swte.) 



AGE DU SILEX. 



Une des plus curieuses études de T&ge de la pierre est celle des dépAts ou 
amas de coquillages marins, qui se trouvent sur le littoral danois, et que Ton 
considère comme les rebuts de repas des populations primitives de ce litto- 
ral, car on n'y rencontre ni fer, ni bronze, ni traces d'animaux domestiques, 
excepté celles du chien. Les Danois appellent ces dépôts KJOEKKEMMOEDDiifG, 
de l^ockken cuisine, et de moedding, rebut;s, débris, ordure. 

Les variétés de poissons , dont on trouve les débris, indiquent que ces po* 
pulations allaient pécher en pleine mer; leurs embaroations ne pouvaient 
être que des canots formés chacun d'un tronc d'arbre creusé par le feu. 

Dans ces monceaux de débris et de restes d'animaux de bien des espèces, 
on remarque aussi des traces du grand pingouin de Buffon. S'en servait-on 
alors comme jadis les habitants des îles Féroe qui avaient rhabitude'de vider 
un pingouin , d'introduire une mèche dans la cavité de son estomac , d'y 
mettre le feu , et de laisser brûler ce singulier appareil en guise de lampe, 
tellement l'oiseau est gras et huileux? S'en servait-on encore comme dans 
une petite Ile des côtes de Terre-Neuve , où l'on brûlait, faute de combustible, 
ces oiseaux comme des bûches, et où l'on faisait ainsi cuire un individu au 
moyen de son camarade. 

On rencontre encore parmi ces dépôts de la poterie grossière, fabriquée à 
forme anguleuse, qui n'est autre que la poussière des pierres granitiques 
des foyers. 

Une étude encore biqn intéressante est celle du type de la race humaine à 
diverses époques ; ainsi le crAne de l'homme des premiers temps de l'âge du 
fer est plus sdlongé d'avant en arrière, et le front est plus fuyant que dans le 
type des cr&nes de l'âge de pierre. 

Nous devons indiquer ici une -particularité intéressante sur la manière an- 
tique de manger, c Les peuples modernes se servent de leurs incisives pour 
trancher, couper à la manière d'une paire de ciseaux. Les dents de devant 
se croisent à cet effet, et il en résulte nécessairement une usure de ces dents 
d'une nature correspondante, et d'autant plus facile à reconnaître que l'in- 
dividu est plus &gé. Non-seulement les incisives se ressentent de ce mode de 
manger ; mais, comme dans la région des molaires , les deux mâchoires se 
correspondent exactement, c'est-à-dire que les molaires supérieures donnent, 
directement sur les inférieures , tandis que les incisives $e croisent , i| s'en 
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suit que les deux m&choires elles-mêmes se croisent en deux points^ savoir 
aux deux angles de la bouche , d'où une usure plus ou moins irrégulière 
sur CCS points. Or, quand on examine avec soin des rftteliers humains bien 
conservés de l'âge de pierre en Danemark, ayant appartenu à des individus 
qui avaietit dépassé au moins la cinquantaine , on voit que les deux mâ- 
choires entières s'appliquent directement et entièrement l'une sur l'autre. La 
surface de mastication de la mâchoire supérieure joint parfaitement sur 
celle de la mâchoire inférieure , et cela pour tout le pourtour du râtelier. 
Les incisives ne se croisent pas, mais se touchent par leurs couronnes comme 
•les molaires, et sont donc usées tout ^lutrement que les nôtres (1). En même 
temps l'usure des couronnes, dans les angles de la mâchoire antique, est 
plus régulière, et, quand la vue rase la surface de mastication, on reconnaît 
que celle-ci constitue un plan presque. entièrement drgit. Donc la race pri- 
mitive mangeait autrement que nous ; elle se seiTait de ses incisives , non 
pour trancher les aliments, comme nous le faisons, mais pour les saisir, les 
pincer et pour les broyer. Aussi distingue-t-on quelquefois, suivant ce que 
l'individu avait mangé en dernier lieu , des stries transversales à l'axe de la 
bouche, sur les facettes de mastication des incisives. » 



AGE DU BRONZE. 

Une des premières périodes de l'humanité a été certainement celle où l'on 
trouva le feu; mais, avant cette période, il est certain qu'il y eut un certain 
laps de temps, ce qui prouverait» d*apFès M. Flourens, que la patrie primi- 
tive de l'espèce humaine fut un pays chaud. 

,. Certes, on ne peut nier que l'invention de produire le feu artificiellement 
n'ait été le plus gr^nd exploit des hommes. 

Nous avons dit que l'Age de pierre se terminait par l'introduction dans la 
civilisation de l'usage du bronze : cet ancien bronze est un alliage de neuf par- 
ties de cuivre et d'une partie d'étain. Quand ce mélange est fondu et qu'il se 
refroidit, il acquiert une bien plus grande dureté que le fer ordinaire ; c*est 
probablement pour ce motif que cette période de bronze fut d'une trèsrlongue 
durée. 

Le bronze n'était pas forgé à cette époque; mais il était coulé, et souvent 



(1) f n se trouve exceptionnellement des personnes qui usent maintenant leurs dents 
à la façon antique. Guvier a reconnu le même mode d'usure des incisives chez les an- 
ciens Égyptiens. Il dit : f Les incisives des momies sont toutes tronquées et à couronne 
plate. {Anatomie comparée, édition de Braxelles, i858, t. II, p. 105.) Les crânes des 
reines danoises Dagtnar^ moFte en 4216, et Beengjard, morte en 1221, dont on examina 
les tombeaux en 1855, présentent aussi cette usure régulière antique. \oiT Kongegravene 
i Ringstedkirke. Kjooebenkhawn, 1858. Il y a des apatoipistes qui considèrent ^usuï^ 
irrôgulière des râteliers comme un effet du croisement des races dans les temps modernes; 
inais^ d'après N. ^teenstmp, cette opinion est inadmissible, » 
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avec la plus grande habileté. Les armes même étaient coulées, et le marteau 
(en pierre) servait à en durcir le tranchant. 

Le cuivre se trouve parfois natif; puis, il* existe une foule de minerais qui 
le contiennent avec d'autres éléments. Quant à Fétain, son minerai est pe- 
sant, noir, facile à fondre; mais il est évident qu'il y a eu un temps inter- 
médiaire entre la découverte de ces deux minéraux et leur mélange; cet Age 
du cuivre pur, comme on peut le remarquer dans quelques découvertes des 
antiquités américaines, ne s'est servi que du marteau (en pierre) dans la 
confection des outils ou armes, car le cuivre pur ne se coule pas facilement. 
On doit remarquer ici les premières traces du commerce dans cette époque 
de bronze ; car, l'étain ne se trouvant pas partout, nécessairement les po- 
pulations qui en étaient privées en firent venir des pays qui en produi- 
saient. 

Mais comment, nous demandera-t-on, les populations de l'Age du bronze 
ont-elles pu ouvrir des mines? — N*atlaque-t-on pas les roches les plus dures 
par la chaleur? et, de nos jours, dans certaines parties de l'Europe, on at- 
taque encore de cette manière des roche$ d'une ténacité inouïe. 

Avec le bronze, paraît l'or ; l'argent ne vient qu'avec le fer. Le sentiment 
de l'ornementation se manifestait alors par des lignes brisées, contournées 
en chevrons, en pointes^ en cercles, en figures géométriques, qui ne man- 
quent pas souvent d'une certaine beauté, pour nous autres gens da 
XIX« siècle. 



AGE DU FER. 



Le fer ne vient pas à l'état natif , en raison de son caractère oxydable; 
mais, aux premiers temps de l'Age du fer , on se servit des aéroli- 
thes. Les minerais de fer se trouvent dans presque tous les pays , et ils 
exigent un feu.bien plus violent que les minerais de cuivre. S'il fallait dire 
ici tous les tâtonnements que la pensée assigne au premier emploi du fer, 
notre étude paraîtrait trop longue, et notre intention n'a été que d'esquisse 
très-rapidement ces époques anté-historiques. 

La première fabrication du fer a dû se faire par certains moyens dont on 
a obtenu des traces en Garinthie : « Sur un terrain en pente, on faisait un 
creux, dans lequel on allumait un tas* de bois. Quand -ce feu commençait à 
baisser, on jetait sur la- braise ardente des fragments d'un minerai de fer 
très-pur (hj^lroxyde), puis on entassait par dessus une nouvelle pile de bois. 
Quand celle-ci était entièrement consumée^ on trouvait dans les cendres 
quelques petits morceaux de fer. 9 

Avec le fer, paraît dans le nord de l'Europe, l'argent, le verre, la monnaie, 
puis vient I'alphabet. Pour solenniser dignement cette découverte, nous ci- 
terons cette pensée dè|M. G. -Y. de Boustellen : « La circulation des idées est, 
pour la pensée, ce que la circulation des espèces est pour le commerce, une 
véritable source de richesses. 1 

Paiis la pensée s'élève par intuition, elle compare ; le firmament est l'objet 
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de ses méditations , et la première science hmnaiue est créée : — Tastro- 
nomie. 

' Alors, l'ornementation s'essaie timidement dans la figure delà plante, de 
l'iinimal, de l'homme. 

Comparaison, toujours comparaison* 

Même les langues primitives n'expriment leurs pensées que par compa* 
raisons. 

Nous avons voulu jeter un coup-d'œil sur l'industrie des hcHnmes aux pre- 
miers Ages du monde, ce faible aperçu nous était nécessaire pour l'intelll- 
genoe de nos Propos et A-propos archéologiques. 

. Nous devons avouer ici que, n'ayant pas fait d'études toutes particulières^ 
toutes spéciales f en archéo-géologie, nous avons dû mettre à contribution la 
science de certains maîtres dont l'aulorité est respectée partout. Nous avons 
emprunté beaucoup, à M. Morlot, de Lausanne, nous lui avons pris des ex- 
pressions, et même des passages tout entiers. C'est pour ces motifs que nous 
nous sommes servi jusqu'à présent du pronom nous^ que nous abandonne- 
TùDS dans les études suivantes. 

{La suite prochainement.) Jules Thieurt. 



LIVRES D'ABT 



Vs Gôup-D*€Eit DANS Paris , OU Obscrvotions sur des objets d'art et de goût, 
par M. le vicomte de Vaublang. 1 vol. in-8 de 88 pages. Paris, 1861, chez > 
Techener. 

» 

. Le livre de M. de Vaublanc est un des meilleurs qu'on ait écrit sur le Paris 
nouveau. Il renferme, à propos de la reconstruction de la vieille Lutèce, sur . 
le style des monuments contemporains et sur leur décoration intérieure , la 
critique la plus savante et du meilleur goût que nous connaissions. 

Ce livre , au reste , a trop d'importance pour que nous ne lui consacrions . 
pas quelques lignes d'un compte-rendu raisonné. 

Nous ne nous arrêterons pas au parallèle que fait M. de Vaublanc^ entre « 
l'aspect des villages français et celui des villages allemands ; il regarde céux-d 
comme de beaucoup plus pittoresques et de beaucoup plus pro/^e^ que ceux- 
là. Nous nous contentons de son assertion et de son goût; mais nous pren- 
drons le critique au moment où il arrive à l'examen architectural du Paris 
nouveau. 

Le style composite uniforme qui domine dans les constructions modernes 
a trouvé M. de Vaublanc sans pitié. L'assemblage que l'on fait des styles 
grecs et romains, de ceux de la Renaissance et des siècles de Louis XIV el; <)e ^ 
Louis XV, a profondément blessé l'auteur. Là ne s'arrête point la critique de 
M. de Vaublanc I ce serait une critique de détail, importante, sans contredit. 
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mais^e doit laisser en arrière celle de Tensemble. Hélas ! le pittoresque s*en 
est allé de notre pauvre Paris. Toutes les constructions d'aujourd'hui soM 
coulées au même moule. 

Plus de portiques, plus d'ayant-cours, plus de maisons en retraite; une 
hauteur et un niveau uniformes pour toutes les habitations, et désormais plus 
de rues à travers la ville, mais de grandes routes. Nous sentons moins cela, 
nous qui vivons au milieu de Paris, nous dont Tœil s'habitue à rétemèlle 
monotonie de la ligne droite; mais l'auteur, étranger à la ville, en a été 
frappé, et il définit admirablement bien tout ce qu'il y a de déplorable dans 
l'adoption, trop loin poussée, de l'architecture moderne. 

M. de yaublanc, après avoir examiné l'architecture ordinaire, fait la cri- 
tique des monuments. Il s'inquiète de ce qu'il faudrait mettre au milieu de 
la cour de notre vieux Louvre , et il donne à ce sujet de précieuses indications. 
Le nouveau Louvre et la salle du trône qu'on y a disposée donne à Tauteur 
l'occasion de quelques critiques d'une admirable justesse, et M. de Yaublanc, 
il fout l'avouer, a plus que nos architectes ou que nos ornemanistes le sen- 
timent de la grandeur d'un palais et d'une salle de trône. Ici encore M 
observations seraient bonnes à suivre. 

Les églises, les peintures à fresques, les vitraux étaient du ressort de 
l'homme qui se posait en examinateur de nos monuments. M. de Yaublanc ne 
négUge pas ces importantes parties de l'art ; et s'il les loue, les blftme ou les 
discute, c'est toujours avec un savoir et un goût qui nous forceraient à nous 
ranger de son avis , si malheureusement nous n'en étions pas. Les casernes, 
les ponts, le projet d'un nouvel Opéra, l'aspect général du nouveau Paris, à 
propos de toutes ces choses, M. de Yaublanc tente une critique, donne un avis, 
fait entendre une louange ou un regi*et. Puis , question qui semble bien 
humble d'abord , et qui peu à peu apparaît plus digne dé remarque; l'auteur 
s'en prend au costume moderne, particulièrement au costume. militaire, 
qu'il analyse, qu'il compare à celui des autres puissances, et pour lequel il 
indique quelques changements; mais, ayant fini ce chapitre, l'auteur se sou- 
vient qu'il est chrétien ; la plume du critique se tarit tout*à-coup et fait place 
à celle du moraliste. Ah ! comme notre âme tant privée des grands élans 
par l'infirmité du temps où nays vivons se sent réveillée aux enthousiasmes 
fiévreux, quand nous entendons M. de Yaublanc s'écrier en philosophe 
chrétien : 

c Hélas! pourquoi s'occuper de ces vêtements, parures altières d'un homi» 
jnicide légitime, costumes de fêtes destinés à être tachés de sang? Qui appor- 
tera enfin aux nations la robe immaculée de la paix?... Yingt lieues de 
terrain ne valent pas la vie de vingt mille hommes... Si la vieille loi reli- 
gieuse a toléré la guerre, la loi évangélique a proclamé la paix par Taténe- 
ment de celui qui a été appelé Prince de la paix. » 

Un langage si élevé était fait pour clore les magnifiques aperçus critiques 
de M. de Yaublanc; et si les principes esthétiques de l'auteur du Coup-tTcril 
daris Paris sont les nôtres, proclamons que nous sommes heureux de paria* 
çer aussi ses grandes idées morales. 

E. DE LAQCBUOiIi^, 
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0B LA PEiimiRE RELIGIEUSE A L'EXTÉRIEUR DES ÉGLISES, à propos de Tenlèvement do 
la décoration extérieure du porche de Saint-Yincent-de-Paul , par M. J. Jotlivet, 
peintre d'histoire^ brochure in-8® de 121 pages. Paris, 1861, chez M. Vittersheim. — 
La Stéréochromie , peinture monumentale, par le D' J.-N. Fuchs, de Municli^ 
traduit de Tallemand par M. L. D.,, précédé de quelques notes sur la silicatisation 
appliquée à la conservation des monuments, j>ar M, Léon Dalemagne, brochure in-8% 
de 109 pages. Paris, 1861, chez Bance, éditeur. — Promenade d'un fantaisiste à Tex- 
position des Beaux-Arts de 18G1, par M. Richard Cortambert, brochure in-8<^. de 
U pages. Paris, 1861. 

Par une inexplicable fatalité , la brochare de M. JoIIivet et les faits qoi 
ont motiyé sa publication ont passé quelque peu inaperçus. Nous-inème 
nous n'avons pu donner plus tôt notre appréciation de ces faits, arrivés il y 
a plusieurs mois, et nous regrettons à ce sujet, qu'au moment le plus vif du 
débat, M. Jollivet n'ait pas appelé notre attention sur ce qui se passait. Il n'y 
a point de doute que notre plume ne se fut hâtée de prendre la défense des 
principes artistiques que représentait M. Jollivet. 

* La peinture murale est une des splendeurs de l'art, malheureusement ses 
conditions d'exécution la rendent peu durable, soumise qu'elle est à des cau- 
ses multiples de destruction, telle que l'humidité des murs, la friabilité des 
plfttres; etc. Ces causes de destruction , qui se reproduisent déjà à l'intérieur 
des monuments, deviennent plus nombreuses lorsqu'on tente de décorer de 
peintures rextérieur des églises. Trouver un procédé de peinture inaltérable, 
qui répondit de la conservation des peintures faites , non-seulement à l'inté- 
rieur, mais encore à l'extérieur d'une construction, et qui assurât cette con- 
servation en dépit de toutes les intempéries de l'air, -c'était là un problème 
qu'il s'agissait de résoudre et que M. Jollivet semble avoir, en effet résolu 
par hk Peinture en émail sur lave. Cette peinture est inaltérable ; désor- 
mais on en pourra décorer, non-seulement l'intérieur, mais encore l'exté- 
rieur des temples, des monuments, et la grande peinture qui semble agom- 
sante va reprendre sans doute un nouvel éclat et trouver de quoi s'exercer 
dans la' peinture murale, ce dernier champ laissé au XIX^ siècle aux pein- 
tres d'histoire. On accorde à M. Jollivet les murs du porche de Saint-Vincent- 
de*Paul , afin qu'il y fasse des essais du géllrc de peinture dont il est IMn- 
venteur ou le promoteur. Le peintre présente ses cartons à une commission 
de membres de l'École des Beaux-Arts, parmi lesquels siège un ecclésiastique. 
Les dessins sont jugés dignes par les juges ès-arts, conformes au dogme par 
le représentant de l'orthodoxie , aussitôt M. Jollivet exécute en peinture tes 
sujets de ses cartons, et il les place sous le porche de Saint-Vinceut-de-Paul. 
La presse artistique n'en avait-elle pas reçu avis, nous ne savons, mais il se 
fit peu de bruit au sujet de cet intéressant essai. Tout-à-coup on crie àl'immo- 
desfîe des sujets exposés : la Création d*Aiam et d'Eve, la Faute originelle, le 
Baptême de N. S., on en réfère au préfet de la Seine, à la commission des 
Beaux-Arts. Ordre est donné d'enlever les peintures, sous prétexte que la 
vérité des formes, la splendeur du coloris blessent la décence. Ceci donne lieu 
à la brochure de M. Jollivet; le peintre, forcé d'abandonner le pinceau, prend 
la plume pour défendre son procédé et ses essais. L'histoire et les Pères de 
l'Eçlise en main, il prouve l'usage consacré de la peinture murale, il pn)*- 
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teste contre la mesure doiit il est la victime, et la légèreté avec laquelle on a 
agi à son égard. Toute cette question est des plus intéressantes pour l'art con- 
temporain, et nous recommandons vivement aux artistes et aux amateurs la 
lecture de la brochure de M. JoUivet (1 ) . 

Quant à nous , voici notre opinion : L'église choisie poiir les essais de 
M. JoUivet était impropre à une teatative de peinture murale extérieure. 
L'architecture de Saint- Vîncent-de-Paul se refuse à un semblable genre de 
décoration. Nous reconnaissons que les peintures de M. Jollivet n'étaient pas 
entièrement dans les usages du christianisme qui n'a presque jamais admis 
le nu vivant , mais seulement le nu souffrant ou mort. 

Les peintures exposées à Saint-Yiticent-de-Paul étaient, <eci ne rabaisse 
en rien leur valeur, d'une réalité de forme et de couleur un peu trop 
païenne. En cela nous serons d'accord avec la sentence d'ostracisme pro- 
noncée contre lesdites peintures, 

Mais c'eût été le fait d'une protection intelligente, ardente pour l'avance- 
ment des formes de l'art moderne, de donner un autre monument à M. Jol- 
livet (Saint* Germain -l'Auxerrois, par exemple, dont les peintures exté^ 
rieures se détruisent de jour en jour) de lui marquer des sujets qui ne 
blessassent poiût le rituel ecclésiastique et de tenter un nouvel essai. Telle ; 
était la mission de ceux qui prétendent à la sauvegarde de l'art. U faut re- 
connattre que la grande peinture, décadente en ce moment, n'a de refuge 
que dans la peinture murale. Examiner soigneusement tous les moyens de 
favoriser cet Important rameaii de l'art, rouvrir ainsi peilt-ètre à nos artistes 
une voie féconde en grandes inspirations et en belles œuvres, voilà ce qu'on 
devait tenter, voilà ce qu'on doit tenter. Pour nous, dont la mission ne va . 
malheureusement pas jusque-là, nous nous contenterons de donner à M. Jol-> 
livet procès-veii)al de ses tentatives et de sa brochure, qui doivent avoir leur 
date écrite dans l'histoire de l'art au XÎX' siècle. 

Le second livre dont nous nous occupons se rattache quelque peu par son • 
but à la brochure de M. Jollivet. Ce n'est pas cependant uniquement l'ex- . 
posé d'un procédé de peinture et d'un procédé pour la conservation des mo- 
numents, c'est encore un plaidoyer en faveur de l'inventeur de ces procédés, 
inventeur allemand qu'un industriel français, ô honte ! a tenté de dépos- 
séder du bénéfice, ou an moins de l'honneur de son invention. M. Léon Dale- 
magne, traducteur de l'ouvrage du docteur J. N. FQsch, de Munich, veut, . 
dit-il dans sa préface, « éclairer la question, faire reconnaître un inventeur 

méconnu volontairement, et lui faire rendre l'hommage qui lui est dû ^ 

$uv/m cuique. » Il va sans dire que pour ce premier but à. atteindre nous 
sommes tout sympathique au travail de M. Dalemagne. 

La silicatisation est un procédé par lequel, au moyen d'un enduit appelé 
verre soluble, pour traduire le mot allemand wasserglass, on préserve les 
monuments en pierre de toutes les détériorations résultant de la pluie, de la 
gelée, des rayons solaires ou lunaires, etc. 

Cet enduit ne change en rien l'aspect de la pieire; il est inaltérable et 

(1) Voir aussi, au sujet des peintures de M. Jollivet : Un Couf^CEil dam Paris, par ■ 
H.' te vicomte cIq Yaublanc^ pages 4S à 49. 
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résiste parfaitement à toutes les influences de l'air. Des objections s'étaient 
élevées naturellement contre l'emploi du procédé du D' Fûcbs. L'une des plus 
sérieuses était que la couche de silice devait enlever à la pierre, particulière- 
ment à la pierre calcaire tendre /une porosité nécessaire pour l'évaporation 
de l'humidité. Les essais ont fait tomber ces objections à néant et ont prouvé, 
ainsi que l'application des procédés de silicatisation à quelques-uns de nos 
monuments, tout ce qu'on peut attendre de l'invention du savant Allemand. 

Il serait désirable que la silicatisation devint d'un emploi général et qu'on 
TappliquAt au plus tôt aux spéchnens d'architecture qui sont dans la cour de 
l'ËCOLE DES BEAUX-ÂRTS. Ces spécimens sont presque tous dans un état 
Sépiorable, et, si l'on n'y prend garde, ils seront bientôt perdus. Puisqu'on 
a les moyens d'éviter ce dommage, nous ne voyons pas pourquoi l'on négli- 
gerait de les employer. 

Revenons à la brochure de M. Léon Dalemagne.* La silicatisation n'est pas 
seulement propre à la conservation des monuments , elle peut encore être 
appliquée à celle de la peinture à l'huile. L'inventeur lui donne alors le nom 
de stéréochromie^ c'est-à-dire peinture durable ; elle donne à la peinture à 
tond de mortier une solidité inaltérable (1); on peut aussi l'appliquer, selon 
les convenances, aux anciennes fresques, dont on assurera de cette façon la 
durée. L'inventeur va plus loin encore, il pense qu'on pourra utiliser le verre 
soluble dans la peinture sur panneau de bois et sur toile. Nous le voudrions^ 
mais l'auteur avoue, dans sa bonne foi, que dans cette voie on n'a pas encore 
obtenu de bons résultats. 

Nous lélîcitons M. L. Dalemagne de tout ce qu'il a fait dans le passé, et de 
tout ce qu'il fera dans l'avenir pour l'application et le' perfectionnement des 
procédés de silicatisation et de stéréocbromie. C'est travailler à la gloire de 
i'art que d'imaginer des procédés matériels qui donnent de nouvelles res- 
sources au pinceau des artistes. 

M. Richard Cortambert jette un rapide coup-d'œil sur le Salon de i861* 
n fait, tout en passant , quelques réflexions sur l'état de l'art , et se résumé 
à dire ces mots piquants : Le talent est une maladie de notre temps; il tue lé 
génie. L'auteur de la Promenade d'un fantaisiste fait peu la critique de» 
œuvres exposées; la promenade assurémient ^t trop courte. Nous n'avons 
pu nous empêcher de sourire quand à propos du tableau de M. Armand 
Dumaresq, Un Episode de la bataille de Solferino, catalogué n^ 83, M. Cor- 
tambert dit ceci : • Représenter des Français dans une embuscade, des Fran- 
çais accroupis comme une troupe de brigands dans un ravin de la Calabre 
-^des Français! »M. Dumaresq ne s'est-il pas souvenu que nos braves mar- 
chent droit au feu et n'attendent pas l'ennemi; certes, mais ils ne sont pas 
accroupis comme des brigands, mais comme des soldats. — Mauvaise cri- 
tique, M. Cortambert. — Ce que font là nos soldats se fait tous les jours dans 
toutes les guerres; il ne faut pas pousser le chauvinisme trop loin , et l'oa 
pouvait reprocher autre chose à M. Dumaresq. Ceci n'empêche pas la pro-- 

mcnade de M. Cortambert d'être fort intéressante et toute instructive. 

Làmquet. 

' (i) Des essais de peinture au silicate ont déjà été faits en France, et notamment par 
M. Galambert, dana réglise de YUlaines (Indre^t-Loire). Voir les Beaux-Arts, n« du 
15 juin 1861, p. 574. 
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École des Beaox-Arte. — Cîoncours des g^rands-prix. — Patsaoe bisto* 

RIQUE. 

Premier grand-prix. — M. Paul-Albert Girard, de Paris, ftgé de 21 ans, 
élève de M. Picot. 

Second grand prix. ~ M. Gustave-Achille Guillaumet, de Paris, figé df 
il ans, élève de MM. Picot et Abel de Pujol. 

Mention honorable. — M. Arthur-Henry Bonnefoy, de Boulogne , âgé à^ 
22 ans, élève de M. Gogniet. 

Peinture historique. — Premier grand-prix. — M. JulesJoseiA Lefeb?re, 
élève de M. lèon Gogniet. 

Premier second grand-prix. — M. Alex.-Louis Leloir, élève de M. Letoir» 

Deuxième second grand-prix. — M. Marie-Francois-Firmui Girard, élèif 
de M. Gleyre. 

Mention honorable. — M. Tony-Robert Fleury, élève de MM.'Ddarocbe é, 
Léon Gogniet. 

Nécrologie. -~ Une femme qui, dans ce temps-ci, avsit ollert le nn «t 
sublime exemple d'une admirable imlon entre les vertus de Tépouse et de la 
mère de famille et les talents d'une artiste de premier ordre , M** Ross 
Chéri , vient de mourir à Paris à l'âge de trente-sept ans. Cette mort nous 
fcappe doublement ; nous percfons avec M»^» Rose Chéri une comédienne dont 
lefalent était sans reproche, et qui plus d'une fois avait sauvé la fortune dtt 
Gymnase; et nous perdons, ce qui se retrouve moins souvent qu'ttne aètriof 
distinguée, une femme au cœur honnête. La vie de M"»* Chéri était pon 
nous une consolation; tandis que tant de femmes^au théâtre noua monirent 
le désordre toujours inséparable de la vie artistique , M»* Montign) donttait 
un démenti aux mœurs communes , en ne vivant pas dans le monde de la 
même vie que les personnages de comédie. Quand sonnait minuit, Tactrioè 
dépouillait la robe avec le caractère de la coquette, et, rentrant dans samai^ 
son^ elle n'était plus quel'épouse vertueuse, que la mère de famille qu'anoui 
soupçon ne pouvait atteindre. r^ 

La mort même de cette femme si distinguée est encore un exemple. C'eif 
en soignant un de ses enfants atteints d'une angine qu'elle a pris le mal tpà 
menaçait la vie de son pauvre petit ange, et elle est partie laissant vides deus 
places qu'elle remplissait si bien : l'une au foyer de l'art dramatique, Tautre- 
au foyer de la famille. ' 

— Encore une perte dans le monde artistique : M. Abel de Pujol, meoahM 
de l'Institut, officier de la Légion-d'Honneur, est mort & Paris, le samed 
28 septembre. Ses funérailles ont eu lieu le lundi 30 septembre. Nous oon^ 
sacrerons, dans notre prochain numéro^ une notice biographique et cHlî{ii« 
à cet artiste regrettable. 

Pour les articles non signés : Lamquet. 
- - - - — ' 

Le Directeur : M» DB LAQUEUILLE. 
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BQtUOGBAPHIË MUSICALE 



— Momw9iam nMboéê poor U 
foraMiiOB d«s ohOMVt «t 4ti aultrii««, on Oolda 
théon'qo* «t pratique pour ta rMtanrAtlOB du 
olMBt d'écUM «t du obant popntalr« ; im volam« 
iB-t* (Repos édlt.). 

• B Y « mieui encore qn^me esoellente méthode pour 
les priBcipes élémentaires du chant dans rouvrage de 
If. Sohimtt, U y a «negnuide et belle idée, une préoc- 
cupation de l'ordre le plus élevé et le plus noble. Ré- 
générer le chant d'église et loi rendre sa splendeur 
passée ; populariser la musique sérieuse, inspiratrice 
des tertus ; tel est le but que se propose 11. Schmitt et 
pour 7 arriTer, U ne néglige rien. 11 ne s'arrête pas à 
inalyser le mal et indique bien vite le remède, il 
entre dans de tels détails qu'il semble qu'on n'a plus 
rien à rechercher après lui. Après avoir énoncé une 
pensée à laquelle nous applaudisâous de toutes nos 
forces, celle d'un orphéon sacrée noble institution 
dont le besoin devrait se &ire vivement sentir à tous, 
l'auteur passe aux moyens de former des chœurs qui 
puissent compléter les splendeurs de nos églises, en 
repréeentant dignement l'art divin de la musique dans 
ces temples où tous les antres arts^ brillent depuis 
longtemps d^un si grand éclat ; il prévoit les obstacles 
qa'oB poMt trouver chei dos eiécutants ignorants et 
les piérient ; il indique de si prudentes précautions, 
4m moyOM ai fa^éniem pour réformer dos défauts 
•oquii aa Batusola, que l'intoUigence la moins vive ne 
saurait résister à un enseignement semblable. Suivent 
quelques exoracos simples et excellents à une et 
plusieurs voix, et nous ne doutons pas que des 
élèves, quels qu'ils soient, formés d'après cette mé- 
thode par un maître intelligent qui s'appliquerait à 
sippliner les passages un peu trop synthéiiques de 
ee U^re, ne puissent en peu de temps chanter facile- 
ment et correctement les phrases do Palestrina et de 
(«aidera, qui terminent le livre. 



toamnP Lo Rotow d« prlatooipo , 

idylk pour lo piHio (& ti^Ms édit.), 7 pages. 

- Tout est charme et douceur dans cette fraîche 
Idylle ; elle célèbre, sui^-ant les préceptes de Boileau, 
IToiMoMo cortège d» printompe; «on fou êimpU tt 
na9f n*« Wsii de fatlneiiT, et dut-on ne pas nous 
pordoonor cotte citation trop clossique, nous trou- 
¥0M qu'OD co .cas otto bo pourrait pss mieux faire. 
Lo motif est i la fois gradeux ot candide , la varia- 
1km do boo goût; oo joli mofoeau évite également 
)• moMtoaie ot l'éclat; il .y a un poaisgo brUlaiit 
pow BUiox fUre valoir encore la suavité du chant. 



■.j0. JOnVB. — Roouofl do mololo, kfouioo ol 

aBtiownos au galnt-Moromont, à U trés-saiaito 

Vierge, et sur divers sqjots à trois voix égales 

ou inégales, ovoo aooompagaomoni d'orgoo oa 

harmonium {ad libitum)» 

Nous trouvons ici réunies les plus admirables 

compositions exécutées dans nos églises, ces chants 

qui célèbrent ce que la foi a de plus élevé et de 

plus poétique, sublimes prières oh se trouvent 

souvent un cœur de saint et un génie d'artiste. Ces 

hymnes sont éditées avec un soin religieux, les 

accompagnements d*orgue sont simples et beaux, 

l'arraDgement des voix excellent; nous ne saurions 

trop recommander cet ouvrage comme un des meil* 

leurs en ce genre. 

L'Angélus, pièce poar le piano (Ricbault, éd.)» 

5 pages. 

Nous trouvons iti une imitation très-réussie du ion 
des cloches ; il y a dans ce morceau une poésie qui 
rappelle le tintement des églises de village que l'air 
pur des champs empreint d'un charme mélanoo- 
tique si pénétrant. 

Ce morceau, d'une teinte douce et uniforme comn« 
il convient au sujet, n'est pas difficile à exécuter ni 
comme notes, ni comme expression, tout y est simple 
et limpide. 

■onri auv. ^ Sonveair do Otoaaonr, galop pow 
le piano (^chault, éd.), 9 pages. 
Le début vif et sautillant de ce morceau forme bien 
le plua galopant de tous les galops, mais c'est là Ip 
seul mérite de ce commencement, tandis que plus 
loin on trouve quelques motifs qui joignent à leur 
entrain dansant des qualités méiodiquoa» de la Mn 
cheur, de Tëlégance. Le troisième surtout noue a 
frappé par son rhythme grscieux qui ne ratentit |ns 
un instant la gaieté entraînante de cette danse^ 

laoqnos DUPUI8. — • L'Abandon, morceau de saloa 
pour le piano (Richault, éd.), 18 pages. 
Les pianistes qui recherchent des morceaux d'une 
exécutiou facile n'ont pas besoin de dépasser le seuil 
de ces lignes. Cet abandon s'exprime par des phrases 
simples en elles-mêmes, mais très-brillamment ac- 
compagnées, le thème ne paraît qu'orné de variatlona 
rsdMrchées et scintillantes; il est d'un joli tour mé- 
lodique, et empreint d'une mélancolie pénétrante , il 
diante jusqu'à la fin et ne s'éteint qu'après une variv 
tion qui tormia^ avec édat. 

HlÎBERT. 
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^•tiUt OoBiMlM par la poato , par 
Delamare, 4 Tolume in -42. Pans, 
Garnier f rèreab 



11. Proaper 
4861, chei 



• . • Le poète, en moi, sèvre le fumeur. 
Pai, sur mon tabac, payé l'imprimeur. ' 
DiTulguei, au moins, mon crime artistique 1 

Critiques, Toyes mon état critique. 

Et parles de moi, même en me tançant | 

Je TOUS en serai très-reoonnaiasant* 

/ 
Ma foi. M, Prosper Delamare, nous serions désolé 
de TOUS désobliger, et nous allons Ikire comme tous 
le désires. Nous sTions pourtant remarqué par-d, 
par-là, dans TOtre Tolume, quelques Jolis Ters, quel- 
ques pensées ingénieuses , des contes assea pittores- 
ques, tels sont , par exemple , les Deux Lampes^ le 
Trio funèbre, VEtrenne au patteùr. Les vers son- 

généralement asseï faciles, et cerolume Nous 

allions ici faire quelques compliments, ce qui ne se- 
rait pas TsITsire de l'auteur. Tançons donc ! M. Pros- 
per Delamare , tous aves trop de facilité, et tous 
paraisses n*ayoir point encore le don de bien choisir. 
Vos détails sont quelquefois vulgaires et d'un goût 
douteux, relises à ce propos la Franchise malheu» 
reuee, quant an Boucher du comté de Tour-Tour^ 
c'est là une anecdote qui n'a point de sel. Sans ran- 
eune, M. Delamare, c'est vous qui l'aves voulu. Si 
J'avais plus de place à consacrer à l'examen de votre 
livre, j'en diMSs beaucoup plus de mal..... et plus de 
bien aussi. Une félicitation en terminant, avoir quitté 
le dgare ou la pipe pour lé culte des muses ; c'est 
un beau trait. Qu'Apollon vous soit clément et vous 
inspire encore d'autres vers* (L. L.) 

•onveairs d'an* vieOle femn*, par lAu S. UllUC 
Trémadeore , %Ê partie , 4 volume in-4S , ches 
IL Maillet, libraire éditeur. 

Nous parlions à la fin de notre dernier Bulletin bi- 
bliogra|Âiique d'un de ces livres auxquels il faut don 
ner l'accès du foyer domestique. Ce que nous avons 
dit d'Olga , il faut le redire pour le volume de 
MlU Trémadcure. 

Nous avons rendu compte de la première partie de 
cet ouvrage dans notre numéro du 4 S août dernier. 
Le second volume ne nous a pas moins séduit que le 
premier, et nous avons été heureux de retrouver l'au- 
teur avec ses souvenirs, et de le suivre dsns sa douce 
et poétique auto-biographie. Tous ceux qui ont oomiiw 



nous été conviés à la première partie de ce banquet 
littéraire ne manqueront pas de vouloir assister aiisri 
à la seconde* (L. L.) 

Biographie d«s Artistes Ifoonals. Lyon, imprimirie 
d'A. Vingtrinier. 



Dans notre livraison du 4«r aoftt 4M4« Moas 
dions compte de la biographie d'Epinat , biographie 
détachée d'une collection de laquelle font partie les 
deux volumes dont nous sUons parier s 

Les deux notices consacrées, Tune à Hippolyte Ley- 
marie, peintre et écrivain* l'autre à Philibert de 
Lonne, architecte, sont les dignes sœurs de la pre- 
mière. M. Léon Boitel, l'historiographe de Leymarie, 
nous a fait une charmante et poétique apologie de 
l'homçie qu'il a choisi pour exercer sa plume de bio- 
graphe. Le rédt de la vie de Leymarie, Tapprédatloo 
critique de sou talent de peintre ou d'écrivain, for- 
ment une trentaine de pages remplies d'une profonde 
bienveillance , d'une véritable amitié pour l'artiste 
mort il y a une douxaine d'années, et dont le naai 
est trop peu connu. 

« Hélss ! s'écria M. Boltel en terminant sa Notice r 
« nous devons le dire, non sans quelque honte, ee(t« 
tombe, perdue dans un cimetière de village^ n'a rien 
qui la distingue des autres; l'humMe craiz de tnis 
qui portait le nom de l'artiste tombera bientôt, et rien 
ne rappelera plus la place où Hippolyte Leynsrie deri 
de son dernier sommeil. » 

La notice consacrée à Philibert de Lorme est l'œu- 
vre de M. J.-S. Passeron. L'auteur n'avait pas id à 
tenter d'arracher à l'oubli un nom qu'il voudrait dé- 
vorer. Une biographie sucdnte, une appréciation du 
caractère et du mérite du savant architecte suffisait 
pour atteindre le but que se propose l'éditeur : lequel 
est de réunir dans un volume , d'une belle exécution 
typographique , la biographie complète de tous les 
artistes lyonnsis. Rendons cette justice A M. Pass é* 
run, qu'il a parfaitement secondé son éditeur. Sa no- 
tice est d'une luddité remarquable, les faits se déga- 
gent sucdnctement les uns des autres dans une ex- 
cellente méthode. Nous avions aimé à trouver, éem 
une notice de cette importance, quelques faits nou- 
veaux qui noua renseignasseutdavantage sur la vie dft 
Philibert de Lorme. Malgré cette lacune, difficile 
peut être à combler, le petit volume de M* PasseroA 
n'en subsiste pss moins digne de louanges, tant pour 
le etyle que pour la critâque. (L* M 



Puis. — Imprimerie A*«S« Rochette, me d'Anes, n. 



LES ARTS ET LES MONUMENTS 



EN CHAMPAGNE 



I 



EGLISE DE SEPT-SAULX. 



Sept-Saulx est un^beau et riche village , placé au milieu de bou- 
quets d'arbres, sur la charmante rivière de Vesle, qui le borde dans 
sa partie méridionale ; c'est de plus une des localités les plus inté- 
ressantes du département de la Marne. Un village qui a une his- 
toire i étudier, qui possède une église vraiment monumentale, 
quoiqu'elle paraisse aujourd'hui plutôt une ruine destinée à abri^ 
ter les corbeaux et les ramiers qu'un temple pour chanter les 
louanges du Seigneur. C'est précisément à cause de cet état de 
ruine que je tiens à le signaler ici : qui sait si , dans un petit 
nombre d'années, il en restera autre chose qu'un souvenir de quel- 
.ques pierres, sauvées par de rares amateurs de vieilleries? Ce vil- 
lage est cité pour la première fois, au VII* siècle, comme com- 
posant la dot de l'abbaye fondée par saint Basle, dans la forêt 
de Verzy qui couvre la montagne voisine. Au XIP siècle, l'arche- 
vêque de Reims, Henry de France, y fit élever un châtèau-iort, pour 
protéger la campagne dévastée aux environs de cette ville par les 
brigands : le village était alors partagé entre les abbayes de Saint- 
Basle, de saint Remy, et le chapitre de saint Thimothée. Ce prélat 
s'occupa peu de leurs droits; les moines de Saint-Basle voulant 
seuls résister, il les chassa, s'empara des matériaux rassemblés pour 
la construction de l'égUse, et fit commencer la forteresse au bord 
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de la Vesle (1). L'abbé Àscelin finit par conclure un arrangement, 
grâce à rintervention du Souverain Pontife (1 1 72) ; le monastère 
conserva sa seigneurie, la présentation à la cure, les corvées et 
autres droits seigneuriaux. L'archevêque eut le château ,- droit d'y 
mettre un châtelain dans « sa tour » avec le ban, les mioulins et la 
. pèche ; enfin, les habitants étaient autorisés à se former en commu- 
nauté, avec mayeur et échevins, et nous la voyons figurer avec celle 
de Cormicy, pour prêter main-forte k l'archevêque, en 1663, et 
démolir la maison Gerbaud, au bourg Saint-Denis, à Reims. 

Sept-Sauk devint dès-lors une des quatre châtellenies de l'ar- 
chevêché imposée aux taxes des sacres de nos rois, en six fiefs 
nobles et mouvanciers à Sept-Saulx : Verzy, Thuisy, Verzenay, 
Vucz, Prunay et Courmelois. Les archevêquesj résidaient souvent 
et y entretenaient toujours garnison. En 1359 notamment, Jean de 
Craon, n'ayant pu entrahier le Rémois dans le parti des Anglais, y 
passa plusieurs années et s'y entoura: d'une garnison bourgui- 
gnonne. Le 16 juillet 14^9, une grande députation rémoise vint y 
Mlûef Charles Vil, qui, avec toute sa cour et Jeanne d'Arc étaient 
arrivés la veille dé Châlons en se rendant à Reims ; les lettres pa- 
tentes du pardon octh)yé aux Rémois sont datées de ce jour et de 
ce vilfaige% Pendant la Ligue ^ le conseil de ville de Reims donna au 
capitaine Satnt-BIaneart une somme de S,000 écus par mois, pour 
^irtretenlr une garmson de vingt-cinq mille hommes au château 
pour la Sainte-'Union (2). Enfin, lors des guerres de la Fronde^ les 
bx)Upes de M. le prince vinrent incendier le village, que les iMgts- 
inits de Rotms envoyèrent reprendre en 1656. Le reste des ruines 
du ohêteau disparurent à ce moment; un mur seul en subsista 
jvsqu^U y a vingt ou vingt-cinq ans. 

L'élise appartient en grande partie.au XIV siècle; notas avons 
vu que. les matériaux étaient réunis en 1 170 pour sa construction, 
H que rarchevèqué s'en emparu pour bAtir son château, ce qui 
ntarda l'ovation pendant quelques années* EUe se compose 
•ctuell^mient d'une abside, du transsept et de la seule nef cen- 
tifile : les -mtt^ sont démôUes. La révolution de 1 793 a achevé 
dt ftire, dans l'église de S^t-Saulx, ce que les ravages du temps 
«vumt eomm^cé; les pion^s de la couverture furent vaidus, 

m 

9 

(1) Il est question 4e la construction de cè oh4teau dans Tobk d'Heary comme d'uae 
œuvre importante. (Dom Marlot B, hos. — tiatlia ch^i^tiana, IX, li). 

(2) Le procès-verbal du conseil de ville du 7 j'iùA porte : « ponr le garde 4u palais et 
bourg de Sept-Saulx. i 
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leg voûtes des nefs s'écroulèrent avec la charpmte, la tour etanée 
du cloch<^ et un des murs de la grande nef* Au commiaieemeni 
du sièele, on recouvrit en tuiles les parties à peu près eonser* 
vées, on abandonna les collatéraux, on.réédiita le mur ôb la 
grande nef, et un plancher remplaça les voûtes; enfin, de con- 
sciencieuses couches de badigeon complétèrent cette inteUigenfc 
réparation. 

L'abside, quoique défigurée par une de ces affireuses boiseries 
si communes en Champagne, et destinée à servir de sacristie, 
a conservé une très^belle apparence : elle est percée de sept 
fenêtres, entourée d*une double archivolte aux diaf^eaiix à ero* 
chets,et séparées par des faisceaux de ctrionnes; tout autour 
règne tme arcature aveugle et élégante. Les transsepti ont été 
remaniés et n'ofiBrent plus de détails intéressants; la woAU est 
plus haute que celle de Tabside ; je citerai les oiassifii des eo- 
lonnes qiu séparent en deux portions l'édifice, et qui portent 
toutes un anneau au milieu. La façade méridionale est un mur 
neuf, quoiqu'on y retrouve quelques fragments d'ouvartwes ro* 
manes ; mais l'autre mur ^t de la plus grande élégance comme 
ornementation. Il se compose au rez^le-chaussée d'ar45adei 4igi* 
vales, — aujourd'hui bouchées, — séparées par des piliers a^ 
costés de çolonnettes, à chapiteaux sur lesquds reposant les ares, 
et accostée» sur la tâ/ce antérieure d'un massif de cinq eotoa^ 
nettes engagées, à chapiteaux à crochets, se prolongeant en deux 
étages pour soutenir les colonneltes qui soutiennent les archi* 
voiles ogivales dans lesquelles sont ouvertes des fenêtres à ogives 
aiguës 2 au troisième étage; au second règne une arcature ou tri* 
forium aveugle de deux baies accolées et trilobées. liés bases 
sont toutes enterrées. Celles des transsepts, seules apparentes» 
sont du XlIPsièclie, & deux tores simples, le eigaalerai aussi 
les diapiteaux placés en culs-de«*lampes sur les coloonettes du 
triforium : ornementation reproduite sur le mur du poitaiL 

L'extérieur est tout-àrfait en ruines ; des lézardes courent i tra-» 
vers tous les murs; des touSes d'herbe envsJiissent de tous les côtés 
f édifice. Le transsept sud est flanqué d'une tour renCemiant Vesca^ 
lier qui menait au clocher : une cormche entoure Tédifiee sous le 
toit. Le grand portail se compose d'un porche ogival à une secde 
archivolte, surmonté d'une double oghre, soutenue à la joneâoii par 
tm sunple cul-de-lampe. Au-dessus, la porte qui communiquait 
jadis avec le eh&teau à l'aide d'une terrasse; la tour aussi tsi <er-« 
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minée par un pignon triangulaire; de chaque côté de la porte, un 
contre-fort à deux étages, soutenant une colonne à chapiteaux à 
crochets, qui montent jusqu'à la corniche en modillon, qui règne 
dans la base du pignon. 

Jadis réglise était pavée en carreaux émaillés, rouges, à dessins 
jaunes, formant des dessins agencés quatre par quatre, et dont j'ai 
pu réunir une trentaine de variétés ; tous présentent des rinceaux, 
des figures géométriques, des dessins de fantaisie ; ils doivent dater 
du XIV» siècle. 

Comme on le voit, l'église de Sept-Saulx est un édifice curieux, 
méritant l'attention des hommes sérieux et des amateurs du moyen- 
âge. Il y a dix ans, le conseil municipal avait eu la bonne pensée 
d'entreprendre une restauration complète, et des fonds considéra- 
bles avaient été souscrits. On hésita malheureusement à commen- 
cer, on attendit, et la révolution de février arriva. Les bourses se 
resserrèrent, les bons esprits s'effrayèrent , et le reste de ces fonds 
sont absorbés maintenant par les frais d'empierrement des rues et 
les constructions d'une maison-commune, le nec plus ultra des mo- 
numents de nos villages. En attendant, la pauvre église se crevasse 
de plus en plus, et nous aurons probablement bientôt à enregistrer- 
la disparution d'un édifice historique et la construction de quelques 
disgracieux bâtiment, très-improprement affecté aux nobles céré- 
monies de notre religion si belle et si poétique. - • 



II. 



LE CANTON DE VILLE-SUR-TOURBE. 

Je crois qu'on ne peut mieux faire, pour le progrès de la science 
archéologique, que de tenter de dresser, le plus succinctement pos- 
sible, la statistique monumentale de nos départements par cantons. 
C'est le vrai moyen de connaître réellement le pays , de l'invento- 
rier exactement et d'en cataloguer tout ce qui peut intéresser l'art 
et l'archéologie. Quelques lignes suffisent pour donner une idée de 
ce genre de travail, tel que j'ai cru pouvoir l'appliquer à l'un des 
cantons de la Marne (arrondissement de Sainte-Menehould), que 
j'ai pu, à diverses reprises consciencieusement étudier. 

Ce canton comprend trois bourgs et vingt-et-un villages ; onze 
: sont entièrement dépourvus de monuments ou même de traces, de 
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monuments. Quatorze renferment des églises plus ou moins curieu- 
ses que j'jsd classées par siècle. Trois de ces églises sont du style 
roman et de la formation, à Minaucourt, qui est dune conserva- 
tion parfaite et tout d'un jet et à Hurlus et Le Mesnil-Hurlus ; deux 
ont des chœurs du XIIP siècle et des nefs du XIV% Sainte-Marie à 
Py et Cernay ; les autres datent de XIV^ au XVP siècle : Vienne-le- 
Chàteau, Virginy, Ville-sur-rTourbe (actuellement en reconstruction 
dans le style de la transition), Somme-Py, Berzieux, Perthes et 
Souain ; Servon, tout en brique, est du XVP, avec des vestiges an- 
térieur?. 

Je n'ai point envie ici d'entrer dans la description détaillée de 
ce3 édifices, et je ne veux signaler que Téglise de Somme-Py, gros 
bourg situé sur les confins des arrondissements de Sainte-Mene- 
hould et de Reims, dans les Champs-Catalauniens. 

Placée sur une élévation considérable, dont une partie, décou- 
verte aujourd'hui, était occupée par un château-fort, l'église a pour 
dimensions principales : longueur, 31 ",60 ; largeur des nefs, 1 ^"",28; 
longueur du transsept, IQ",^, sur 5",60 de largeur; hauteur des 
voûtes du chœur, 9"*,40, des nefs, 10™,58. 

L'église a trois nefs parfaitement conservées , formées de cinq 
travées ; les piliers sont composés de neuf colonnes réunies en fais- 
ceau et couronnés d'un seul large chapiteau ; un second se trouve 
placé à l'intersection de ces colonnes avec les nervures des voûtes. 
Les chapiteaux sont très-variés: palmes, feuilles de vigne, de laitue, 
de chêne, glands , cordes enlacées bizarrement, animaux fantasti- 
ques, enfants dévorés par des serpents, fers, etc. Le plus ancien, 
sans contredit, représente une danse macabre d'un dessin soigné, 
et composé de vingt personnes environ. Chacun des piliers, dans 
la grande nef, supporte un dais du XV' siècle, d'un travail fort riche 
à environ 2 mètres du sol; les supports figurent des anges, tenant 
des banderoUes-et des écussons; les piliers placés à l'entrée des trans- 
septs sont chacun de ces dessins; sur le cul-de-lampe de l'un d'eu^t, 
on voit des feuilles et des chars, au milieu est un écu chargé d'une 
équerre, d'un marteau et d'un compas, parés, etc. Les fenêtres 
sont ogivales sans ornements. Deux immenses baies éclairent les 
transsepts oh l'on trouve un chapiteau représentant deux animaux 
à une seule tête, et une élégante crédence du XV* siècle, dont le 
couronnement représente divers feuillages et deux chats n'ayant 
également qu'une seule tête. 

Le chœur est percé de cinq fenêtres ogivales simples, séparées 
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par des colonnettes, mais cette*" partie de Tëdifice est dans un état 
inquiétant de délabrement. Des fenêtres en ogire du «tyle flam^ 
boyant éclairent leà nefs : on voit dans les voûtes des clefs d'un 
joli travail, figurant l'écu de France , des croix fleurdelysées, des 
cercles fleurpnnés, des trèfles, etc. L*église est soutenue à Texté- 
rîeur par d'énormes contre-forts. On y entre, sur le côté méridional, 
par une petite porte ogivale, surmontée d'un tympan biîobé et sou- 
tenue sur des colonnettes à nœuds d'un gracieux travail. Le grand 
portail a été refait au XVI* siècle. La facé*septentrionale possède 
im portail très-intéressant du XV* siècle. Il est divisé en deux baies 
par un trumeau, au-^lessus duquel est une console supportant une 
Sainte-Vierge et simnonté d'un vaste tympan au milieu duquel de- 
vait être un groupe; le linteau de la porte est fouillé à jour ; sur les 
parois latérales «t le long de la voussure de l'arcade sont sculptés 
des enfants nus, au milieu des attributs de la vigne, dessinés- avec 
beaucoup de fraîcheur et assez analogues à ceux que Ton voit à Notre- 
Pame de l'Epine. Sur le parvis et à la hauteur ordinaire, sont deux 
statuettes, l'une d'une châtelaine, l'autre d'un seigneur, armé, 
toque te plume en tète, appuyé sur un bouclier semé de bésants sans 
nombre. La corniche qui supporte le toit estfoi^néede modillons 
qui représentent les sept péchés capitaux ; elle se prolonge tout 
autour de la nef et figure des cordes entrelacées. 

n n'y a presque rien à noter pour le mobilier de l'église du 
canton : un joli retable en bois doré de XV* siècle , dans la 
pauvre église du Ménil-Hurius ; quelques fragments dé vitraux 
dans celle de Perthes, une jolie cloche de l'année 1637, à Mal- 
my, avec les armes et les noms de ses marraines, Isabelle du 
Val de Dampierre, et Isabelle de la Sade : des fonts anciens et très- 
curieux à Saint-Thomas, provenant de l'ancien prieuré ; une belle 
pierre tombale du sire de Neufchâlel, de 1517, à Cemay. Le can- 
ton est encore plus pauvre en bâtiments civils : on ne peut citer 
qu'une maison faite tout en briques du XV* siècle, dite la Chapelle, 
et qui sert actuellement de ferme. On y voit un pigeonnier 
ancien très-curieux , sept immenses salles, chacune avec une non 
moins immense cheminée ; sa porte ventée avec les têtes des saints 
Pierre et Paul, sculptées en relief, de nombreuses fenêtres' à me- 
neaux ou à ogives, le rempart de terre, les fossés^ etc. Près de là, 
dans la forêt de Haulzy , im retranchement en terre, dominant le 
cours de l'Aisne, attribué aux Romains, nommé Château de Char- 
lemagne, et qui n'a été fait qu'au IX*, par le comte de Dormois, 
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souverain du pays ; plus loin, la ruine d'un chÂteau*fort détruit veria 
la fin du XVP siècle, et d'où j'ait retiré quelques fragments de la 
chapelle et de très-curieux carreaux émaillés du XIII* siècle, dont 
quelques-uns portent pour ornements le nom de leurs fabricants. 
Jadis la plupart de ces villages avaient des châteaux. Les deux 
principaux étaient celui de Yienne*le*Chàteau, construit au XP ou 
XIP siècle , qui a subi dix sièges ; celui de Ville-sur-Tourbe, ma- 
gnifique sous Louis XIV ; jpuis venaient ceux de BarbezieuXi de 
Virginy, de Malmy, de Perthes, etc. Tous ont disparu à la révolu- 
tion et il n'en reste que les fossés. Il n'existe que celui de Fontaine, 
vaste maison du dernier siècle. Les prieurés de Saint-Thomas et 
de Vienne-la-ViUe n'ont pas été plus heureux. 

•' Edouard pe Barthéleht. 



ABEL DE PUJOL 

Messire Alexandre-Denis- Joseph de Mortr y, baron de la Grave et db PuiOL, 
conseiller du Roi^ chevalier de Saint-Louis, et grand prévôt de la ville de 
Valenciennes, eut, le 30 janvier 1788, de noble danioiselle Maria de Baralle» 
renommée pour sa gr&ce et son esprit, issue d'une des plus nobles familles 
du Cambrésis, dont les aïeux portaient pour armoiries un écusson d'or à la 
face d'azur chargée de trois étoiles, un fils qu'il nomma Abbl. Ayant remar* 
que que, dès son jeune Âge, Abermontrait de grandes dispositions pour les 
arts, le noble prévôt conçut la généreuse pensée, pour lui en faciliter l'é* 
tudc, de fonder, dans la ville qu'il était appelé à gouverner, une école aca- 
démique^ qu'il affilia à celle de Paris. Chose remarquable, le jeune élève 
exécuta de suite, avec une telle supériorité, les dessins qui lui étaient confiés 
dans chaque classe, qu'après avoir tenfniné un seul dessin dans chacune 
d'elles, il fallut, en moins d'un an, le faire admettre & la classe de nature^ 
où il remporta de prime-abord, en 1802, la première médaille d'honneur. 
Gomme il eiit ainsi bientôt obtenu toutes les récompenses dont disposait ce 
nouvel établissement et à peu près épuisé la science de son professeur Mo* 
mal, le baron se décida à envoyer son fils & Paris, mais la Révolution l'ayant 
privé de tous ses biens, il ne put lui faire qu'une faible pension de 600 fr. 
qu'il éleva par la suite à 1,500 fr., en s'imposant de grands sacrifices, pour 
suivre les savantes leçons de David, dont il a sagement conservé la tradition 
dans tout le cours de son existence. 

Cependant, la différence de direction et le peu d'encouragement qu'il 
trouva d'abord près de son nouveau maître, lui firent supporter imj)atiem«* 
ment les privations qu'il était obligé de s'imposer, en raison de la modicité 
de ses ressources : forcé môme bientôt de renoncer à suivre les leçons de 
David, il n'eut plus pour guide que son amour du travail et son goût natu- 
rel. Dans cette pénible situation il ne perdit néanmoins pas courage, il s'ins- 
pira des antiques mis à sa disposition au Louvi*e, et se mit à exécuter, en 
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prenant modèle sur lai-mème, au moyen d'une glace, un petit tableau 
représentant Philopcemen reconnu lorsqu'il fendait du bois dans la cuisine 
de Vamii qui Vavait invité à dîner. Cet ouvrage* terminé, il le- présenta à 
David, qui, frappé de Theureux résultat du travail du jeune élève, reconnut 
tout ce qu'il promettait pour l'avenir, et sut, par la ciialeur avec laquelle il 
parla de son mérite, obtenir de M°*« David, cpii n'entendait pas facilement 
raison sur cet article, que le jeune Abel pût désormais suivre gratuitement 
les leçons de l'atelier. 

Les prévisions de David ne turent pas trompées, car Abel sut si bien pro^ 
fiter des» leçons du maître, qu'admis, en 1804, élève de l'Ecole académique, 
il était déjà, en 1806, après plusieurs succès, premier médaillisjte (1). ^ 
^ Sous l'habile direction de ce savant professeur, Abel fit de rapides pro- 
grès, aussi le vit-on figurer au salon de 1810, par un tableau de Jacob bé- 
nissant les fils de Joseph (toile de l"' 60 sur 1« 30), qui valut à son auteur 
une médaille d'or de 2« classe. ^ 

Brillant début pour un élève.de l'Ecole académique, qui obtenait, la même 
année, le second grand prix de peinture, sur son tableau de la Colère d'À- . 
c/nlle; Drôlling, son compétiteur, avait remporté le premier prix et le de- 
vançait d'une année à la Villa-Medici. 

En effet, l'année d ensuite l'Académie lui décernait le premier grand prix, 
sur sa composition de Lycurgue présentant aux Lacédémoniens le jeune 
Cha/rilaûs^ fils de son frère Polydecte comme Vhéritier du trône. M. Picot 
obtenait le second grand prix sur le même sujet. 

La ville de Valenciennes, pour célébrer le brillant succès de son enfant, - 
l'accueillit, lors(ju'il vint pour embrasser sa mère avant son départ pour 
Rome, et déposer à ses pieds sa couronne, par une ovation triomphale im- 
provisée ; usage qu'elle a consacré depuis, en l'honneur de tous-ses compa- 
triotes qui remportent les palmes académiques. 

Malheureusement la santé du jeune pensionnaire de la Yilla-Medici ne put 
s'accommoder du climat de Rome, et il se vit^ à son grand regret, forcé de 
revenir en France, après huit mois seulement de séjour dans cette patrie des 
arts qu'il n'avait pour ainsi dire fait qu'entrevoir. 

Aussitôt son retour à Paris, le propriétaire d'un grand établissement de la 
place des Victoires eut l'idée de confier au pinceau du jeune lauréat de l'Aca- 
démie, l'enseigne de son magasin du Petit Candide. Abel de Pujol s'acquitta 
de ce travail avec tant de talent, que son ouvrage attira la foule et fit la for- 
tune du propriétaire de cet établissement; les demandes abondèrent, chacun 
voulut avoir un tableau du jeune artiste, qui ne put suffire aux sollicita- 
tions qui lui arrivaient de toutes parts, l'enseigne du Grand Condé^ celle du 
Masque de Fer où il s'est représenté lui-môme, celles de La Fi{le mal gardée^ 
de Jean de Paris^ des Deuo! Magots^ et plusieurs autres; véritables petits 
chefs-d'œuvre, mirent cet usage à la mode et bientôt la capitale offrit le 
spectacle d'un nmsée public exécuté par les meilleurs artistes. Mais ces suc- 
cès de la rue ne pouvaient convenir au brillant élève de David, malgré le 
profit qu'il en tirait; son génie ne pouvait s'accommoder d*une scène aussi 

(1) C'est à cette époque qu'il composa deux petits tableaux Mithridate et Monime, et 
la Clémence de César, ce dernier est placé au tribunal de Valenciennes. 
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restreinte, il loi fallait un plus noble théAtre, et leLouvre lui offrait une 
gloire plus relevée; aussi, en 1814, parut-il avec honneur au Salon, avec son 
tableau de la Mort de Briiannicus (toile de S"» 60 sur d^ 60), qui lui valut une 
médaille dor de 1'^ classe, que lui remit le roi Louis XVIIi: l'empereur 
Napoléon étant revenu pendant les Gent-Jours, lui en donna une seconde, et 
acheta le tableau pour le musée de Dijon. 

Au Salon de i817, qui fut remarquable par le grand nombre de bons ou- 
vrages qui y figurèrent, Abel exposa une grande composition de Saint 
Etienne préchant V Evangile avant son martyre {8^ 60 sûr 4">) qui lui 
avait été commandé pour l'église Saint-Etienne-du-Hont< 

fle tableau, qui lui mérita de partager avec M. Couder, auteur de la. belle 
composition du Lévite d'Ephraïm^ placée au Luxembourg, le prix d'hon- 
neur du Salon, institué par le roi Louis XVIII, établit, d'une manière incon- 
testable, la réputation d'Abel de Pujol. 

Il a été reproduit en tapisserie à la manufacture des Gobelins, et offert, en 
1^S8, parle roi Charles X^ au pape Léon XII, qui l'a placé dans le palais du 
Vatican à Rome. 

' Au Salon de 1849, on vit du même artiste, en outre de quelques portraits, 
LaViergemiseautombeau(6^ sur 4">), destiné à l'église Notre-Dame de Paris. 
César. allant au Sénat le jour des Ides de mars^ qui paraît avoir été détruit 
dans l'incendie des tableaux du Palais-Royal, en 1848. (Ai. Belot, conserva- 
teur de cette galerie , croit se rappeler que ce tableau aurait subi le même 
sort que celui du Gustave Yasa de M. Hersent ; qu'un individu, se disant com- 
missaire du Gouvernement provisoire, l'aurait coupé, roulé et emj[)orté avant 
l'irruption populaire dans le Palais-Royal. Nous faisons des vœux pour que 
le souvenir de ce conservateur soit exact, et nous avons l'espoir de voir repa- 
raître un jour cette oeuvre remarquable;. Çt enfin , Sisyphe aux enfers^ 
destiné aux petits appartements de Versailles. 

Il entreprit, en 1822, 4a remarquable peinture à fresque de la chapelle 
Saint^Roch, dans l'église de Saint-Sulpice , composée de trois tableaux : 
Saint Roch guérissant les pestiférés; la Mort du saint dans sa prison^ et 
son Apothéose , au plafond ; quatre figures^ de 3^ 30 de proportion, repré- 
sentant les villes que saint Roch a délivrées de la peste pendant son séjour en 
Italie, forment les pendentifs delà coupole, et le bas-relief imitant le bronze, 
sur le tombeau du saint , au-dessus de l'autel , représente ses Funérailles. 
Cette belle composition attira l'attention du gouvernement, et valut à son 
auteur d'être décoré de l'ordre de la Légion-d'Honneur, le 20 juillet de cette 
année, distinction d'autant plus méritée que cet artiste débutait par un coup 
de maître, e} de la manière la plus heureuse, dans un genre tout-à-fait nou- 
veau et inconnu jusqu'alors en France. 

. Ce beau et long travail, qu'il ne mit que deux ans à terminer, ne l'empê- 
cha pas cependant de présenter en même temps au Salon le tableau de ioseph 
expliquant les songes du panetier et de Véchanson de Pharaon. Adressée à 
l'Exposition de la ville de Lille, cette composition fut achetée par la ville, qui 
lui décerna en outre une première médaille d'or. 

Le Salon de 1824 'reçut encore de lui plusieurs productions » au nombre 
desquelles nous citerons : La Prise du Trocadéro^ qui lui avait été com- 
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mandé pour inaugurer une fêle organisée h THMel-de-YiUe, le i3 décem- 
bre 1823, en Thonnenr de l*armée d'Espagne, à Teffet de célâ>rer cet éYé- 
nenient. Ce tableau a longtemps figuré au cb&teau de VilleneuTe-l'Etai^ , 
près Sain t-CIoud. Le peu de tempsqu'(Hi lui accordapour l'exécuter justifie les 
imperfections qu'on yrencontre. La duohesse d'Angouléine présidant lêsjeux 
floraux à Toulouse , en 1823. 

^ Le Baptême ie Chvis par saint Aemy, destiné à la cathédrale de la ville 
de Reims, un de ses bons ouvrages. 

/non attaché à la roue dans le Tartare^ destiné aux petits appartements 
du palais de Versailles, en pendant du Sisyphe. 

Et Gemumicus sur le champ de bataille oiV Yarus et ses légions furent 
massacrés par les Germains. Cette vaste composition , de 7* sur 4* OO^le 
proportion, n'eut pas le succès qu'il en espérait. 

On vit ensuite de lui, en 1827, Saint Pierre ressuscUani Thahite^ grande 
composition de is» sur 3»^ 80, destinée à l'église Saint*Pierre de Douai. 

La Bienfaisance, autre grande composition de 8^ 30 sur 3» 30, pour Thos- 
pice Boulard, à Saint-Mandé. * 

Mis en parallèle avec Meynier , qui exécuta pour la chapelle de ce même 
hospice Saint Michel terrassant le démon, l'avantage lui est acquis, comme 
il le fut à la Bourse de Paris, dans les grisailles de la frise de ce palais. 

On ne doit pas omettre de citer parmi ses bonnes productions, dans un 
autre genre. Un devant ff autel, peint en émail^ sur pierre de Volvic, pour 
l'église Sainte*Ëlisabeth de Paris , et trois cartons pour trois grands vitraux 
de cette même église. 

Il entreprenait, dans le même temps que M. Yauchelet, son digne élève, 
les belles peintures de la salle du Sénat : La Lot accompagnée de la Raison 
et éfo l'Expérience; La Justice, éclairée par la Vérité, protégeant V Innocence 
contre le crime; La Sagesse et la Prudence pesant les projets de lois; La 
France recevant les serments de Fun de ses défenseurs, et Six médaillons 
représentant les principaux législateurs de la France. Elles furent anéanties 
par l'incendie qui éclata en 18^)9; mais il n'eut pas, comme son collaber»- 
teur, l'avantage de pouvoir reproduire son travail; la force lui manquait, 
jes fonds faisaient défaut, et sa reproduction du plafond du Louvre ne lui 
laissait pas le temps de faire les démarches nécessaires pour obtenir ce tra- 
vail, qui d'ailleurs ne fut pas compris dans la nouvelle ornementation de 
la salle du Sénat. 

C'est à cette époque qu'on lui commanda le grand plafond du Louvre, de 
V Egypte sauvée par Joseph, qu'il ne termina qu'en 1834. Le sujet principal 
représente Pharaon sous le portique de son palais, admira/nt dans Joseph le 
génie libérateur de V Egypte. Il exécuta dans les voussures onze bas-reliefs en 
grisaille, rappelant des scènes de la vie civile des Egyptiens, et quatre bas* 
reliefs imitant le bronze, retragànt les principaux traits de la vie de Joseph : 
d'abord , Gardant ses troupeaux , ensuite, Venâu par ses frères, puis Eœpli* 
quant les songes du roi Pharaon, et enfin Élevé au gouvernement de 
rÉgypte. Il fut, en 1828, chargé d'exécuter, pour la cathédrale d'AiTas, une 
Présentation au Temple et les douze Apôtres, peints en grisaille. 

Il reproduisit, en 1^30^ en y introduisant d'importantes modifications, le 
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« 

rajet de Gertnanicusretroutant V aigle romainéiSHr lechtmp de bataille où 
Yarus fut anéanti avec ses légions. Dans la chapelle de ThôpUal général de 
Cambrai, il peignit le grand tableau de la Trinité et celui de la Mxdtiplica^ 
lion des pains, en grisaille. 

Il traita, en 1833, le sujet de ^Oé^mi retournant à Bethléem, en compagnie 
de sa fille Rnth^ qui se trouve au Musëe'de Rennes. Ce tableau passe généra- 
lement pour une de se? meilleures et plus gracieuses compositions. 

Il fit paraître en même temps JL^ Vieillard et ^«5 6;i/anf«, charmante inspi- 
ration qui fit grande sensation , et à laquelle on attribua une intention d*ac* 
tualité politique : Vunion fait la force. Il fut acheté pour le Muséede Gaen. 

CTest en 1834 qu*il décora le grand escalier du Louvre, de la remarquable 
composition de la Renaissance des arts , dont les voussures^ représentaient 
les différentes Ecoles de peinture française , italienne , flamande et espa^ 
gnole; dans le tableau principal^ sous les regards protecteurs de la Vérité j de 
la Paix, du. Commerce et de la Liberté, le Génie qui préside aux Beaux-Arts 
les fait sortir des ténèbres. If une main il agite son ftambeau^ et de Fautre il 
les dégage des voiles de la nuit. 

Ayant appris, avec une vive douleur, en 1886, que ce bel escalieri le chef- 
d'œuvre de Percier et Fontaine ; allait être démoli , à Toccasion de la nou« 
velle ornementation de la cour du Louvre , il obtint l'autorisation de repro* 
duire sur toile cette même composition , à laquelle il avait apporté tous ses 
soins; elle décore aujourd'hui la bibUothëque du Louvre. U l'a grandie du 
double, et l'application qu'il mit à ce travail, la fatigue qu'il en ressentit, ont 
donné naissance à l'épuisement qui l'a conduit au terme de sa carrière. 

L'Académie des Beaux-Arls de l'Institut l'appela, en 1838, à la succession 
du douzième siège de la section de Peinture , laissé vacant par la mort du 
baron Gros, qui l'occupait depuis 1816. 

On remarqua de lui, au salon de 1843, Achille de Harlay dans la journée 
des barricades, le 48 mai 1588. 

Chhdsinde, ou VEpr&iive par Veau bouillante. Ces deux compositions des* 
tinées au musée de Versailles. 

Et les DanaïdeSj traitées en grisaille imitant le bas*relief , genre dans le- 
quel Abel de Pujol s'est montré supérieur. 

L'exposition de 1818 ne reçut de lui qu'un seul tableau ^ saint PhUlppe 
baptisant teunuque de la reins dC Ethiopie. 

En 1882, il produisit saint Pierre conduit à la maison de Marie par 
Fange qui vient de le délivrer de prison. 

- Et la Fin du monde, sujet allégorique qu'il a traité avec beaucoup de 
grâce et de finesse. 

Le gouvernement de l'Empereur, en récompensQ de ses beaux travaux , le 
promut, en 1883, au grade d'officier de la Légion-d'Honneur. 

Cet artiste fut autorisé à reproduire, à l'Exposition universeUe de 1888, les 
tableaux de saint Etienne prédiant F Evangile ; la Vierge au tombeau, et les 
Danaïdes traitées en grisaille. 

On vit, pour la première fois, paraître à cette Exposition le tableau allé- 
gorique de la Ville de Valenciemies encourageant les Arts , dans lequel 
les diverses figures de groupes, habilement agencées, sans être des portraits, 
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rappellent les Iraîts des jeunes Valencierinbîs encouragés par la Ville et pen- 
sionnés par elle à Paris. Hommage de reconnaissance qu'il a consacré à sa 
▼ille natale, dans lequel il s*e$t représenté lui-même, ainsi que M. Lemaire, 
son collègue à l'Institut, les frères Crauk, Auvray, madèmois?lIe Dorus-<îras 
et autres, 

La Commission internationale, présidée par le prince Napoléon, lui accorda 
une médaille d'or de l^** classe k la suite de cette Exposition. 
-' Peu de temps avant sa mort , il venait de mettre la dernière main à un 
plafond et à plusieurs tableaux qu'il avait été chargé de faire à l'Ecole impé- 
riale des Mines. 

En outre des tableaux dont nous venons de donner l'énumération, nous ne 
pouvons omettre de faire connaître que cet artiste a été employé à la décora- 
tion de plusieurs des principaux monuments de Paris et des départements. 

Ainsi, il a décoré, de vingt-deux tableaux^ toute la partie. gauche de la ga- 
lerie de Diane à Fontainebleau^ en même temps que Blondel exécutait un 
pareil travail, dans la partie droite de cette même galerie. 

Dans la salle de délibération de la Chambre des Députés, il a peint en gri- 
saille un plafond composé de' quatre tableaux : les Capitulaires de Charles 
magne, la Loi saliqitej lesEdits de saint Louis, et la C-harte de 4850, octroyée 
par Louis-Philippe. 

. Dans l'hémicycle de la basilique de Saint-Denis du Saint-Sacrement au 
Marais, il a représenté le Père^Eternel, le Chnst et la Vierge; et savH Detris 
prêchant dans les Gaules , ce dernier en grisaille dans la coupole. 

Dans la chapelle du Luxembourg, il a figuré les Douze Vieillards en pré- 
serice du Père Eternel. 

; Dans l'Oratoire des Dames du Sacré-Cœur, de la rue de Varennes, il a 
feïni sept Anges symbolisant les Sept Sacrements, sept pendentifs, et la 
Transfiguration de Notre- Seigneur. 

On voyait, dans l'ancienne chapelle du Calvaire, à Saint-Roch, une magni- 
fique grisaille imitant le bas-relief, et représentant Jésus attaché à la Croix. 
Les amis des arts ont éprouvé un sincère regret de voir détruire un travail 
qui offrait une illusion si complète de la sculpture, lors de la nouvelle con- 
struction de la chapelle des Catéchismes, ordonnée par l'abbé Pététot, curé 
de cette paroisse. 

Dans l'église de la Madeleine, la Madeleine pénitente, peinte à la cire. 

Quatre grisailles, de 14 mètres chacune, dans la salle des Batailles, à Yer- 
sailies.- 

Quatre tableaux restaurés à la cire, dans l'escalier d'honneur de Fontaine- 
bleau, dont il a peint le plafond représentant V Apothéose â^ Alexandre, 

Enfin son chef-d'œuvre dans le genre grisaille, où il a imité le bas-relief 
à s'y méprendre, consiste dans les huit tableaux dont il a décoré une moitié 
de la frise du palais de la Bourse de Paris, objet de l'admiration des nombreux 
étrangers qui viennent visiter ce monument, quoiqu'il n'ait mis que quatorze 
mois à les exécuter; ils représentent la France accueillant les produits des 
quatre parties du monde; la Ville de Paris présenta/nt les clefs du palais de 
la Bourse à la Justice, au Commerce et à l'Industrie, personnifiés dans Mer- 
cure. Avant 1830, c'était le roi Charles X en manteau royal, dont la ressem- 
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blance et le fini de i*exéqution ne laissait rien à désirer, qui figurait sïu* ce 
tableau; mais, après Téineute de décembre, le Préfet de la Seine exigea de 
l'ar liste qu*il substituât la ligure de la France^à celle du Roi. 

La seconde partie de cette frise^ confiée au pinceau de M. Meynier, quand on 
la compare à celle exécutée par M. Abel de Pcijol, quoiqu'elle ne fasse pas un 
sensible disparate avec cette dernière, laisse néanmoins beaucoup à désirer. 

L'artiste qui nous occupe a encore traité le genre du portrait avec distinc- 
tion; on en connaît plus de trente, ùu nombre desquels nous citerons parti- 
culièrement ceux de son père, le sien, ceux de madame Pluchard, de 
M. Grasset-Saint-Sauveur, de M. Guénier, en pied, et d'une de ses filles, de 
madame Guénier et d'une autre de ses filles, de madame la marquise de Po- 
dcnas, de mademoiselle de La Valette, etc. 

Il était membre de TAcadémie de Peinture de Yalenciennes, de la. Société 
d'Émulation de Cambrai, président de la Société des Enfants du Nord et 
membre correspondant de l'Académie de Rio-dc-Janelro. 

Malgré les nombreux travaux auxquels il s'est consacré avec une louable 
ardeur, cet infatigable artiste a encore trouvé le temps de former un grand 
nombre d'élèves, qu'il a imbus d'excellents principes, et dont son afiabilité 
lui a fait autant d'amis. Parmi ceux qui ont le plus relevé la gloire.de son 
atelier, nous nous plaisons à citer MM. Camille Roqueplan, Decamps, Vau- 
cbelet, Bra, Justin Ouvrié, Raverat, Lemaire et Dumont; ces deux derniers 
sont devenus ses collègues h l'Institut. Nous y joindrons avec bonheur ma- 
demoiselle Adrienne-Marie-Louise Grandpierre-Deverzy, qui débuta, sous ce 
nom, avec dislinction au Salon de 1836,. par Ylntérieur d'un atelier de pein- 
ture^ qui fut récompensé d'une médaille de troisième classe, et qui fut très- 
remarque à l'Exposition universelle de 1855, où il fut reproduit. On lui doit 
encore plusieurs tableaux de chevalet et un grand nombre de portraits 
exécutés avec une rare finesse. Elle avait déjà exposé, en 1824, Vlnté' 
rieur de V atelier des élèves femmes de son maître, et avait représenté ce 
dernier donnant ses conseils ; la comtesse de Sommariva s'en est rendue 
acquéreur. 

Unie en 1856 à l'honorâÈle artiste qui l'avait toujours dirigée dans la car- 
rière des arts, il a trouvé en elle une compagne. digne de le comprendre et de 
l'apprécier; elle a su, par les soins empressés, tendres et délicats dont elle 
l'entoura, relever son courage abattu par les tourments et la fatigue, et lui 
rendre aimables les dernières années [qu'il passa auprès d'elle; aussi la 
nommait-if son ange consolateur. Vive, aimable et spirituelle, autant qu'af- 
fable et bonne, elle a fait le charme de son intérieur, par sa douceur et son 
égalité d'humeur, ^et lu^a rendu cet enjouement, cette franche gaieté qui 
faisaient la base de son caractère. 

Il s'est éteint dans ses bras,' presque sans souflrances, à l'âge de soixante- 
seize ans, le 38 septembre 1851^ emportant dans la tombe les sincères re- 
grets de ses nombreux élèvq3 et amis. 

Il a laisse, de son premier mariage, quatre fils qui se sont occupés d'art, 
plutôt eh amateurs que pour s'en faire une carrière. 

Adolphe SAmT-ViNCENT-DcvivnsR, 
Chef des bureaux de l'Ecole impériale des Beaux«Arts. 
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LES MUSICIENS ILLUSTITES 



BEETHOVEN 



Le Î7 mars 4827, un orage éclatait sur la capitete de TAutriche. Le rent 
furieux mêlait ses hurlements funèbres au bruit strident de la grêle qui 
tombait sur les toits. Les coups multipliés de la foudre remplissaient la Yille 
du roulement sourd qui transforme une cité en un naiire battu par la tem- 
pête. C'était à se demander si la nature outragée n'en appelait pas aux puis- 
sances infernales pour manifester ses colères. On pouvait croire encore 
qu*un grand acte s'accomplissait sur on coin de cette terre catholique où la 
croix prot^ de son ombrage les antiques croyances, les l^endes nafyes, 
tout un monde d'idées qui n'a pu s'évanouir aux quatre vents de la philo- 
sophie du dernier siècle. Plusieurs fois, dans Thistoire des nations^ un év^ 
nement solennel a reçu la consécration de la foudre et des éclairs. 

Dans FAge moderne, comme aux temps fabuleux, l'intervention d'une 
volonté surtinmaine a semblé ratifier les traités de la terre ou prendre part 
à fémoi populaire. Ce jour-là. Tienne était dans le deuil et l'angoisse. 
L'orage qui étendait son voile noir "sur la cité anxieuse, marquait par une 
coïncidence étrauge, une date funèbre à jamais mémorable. Le grand com- 
bat des éléments dans les ténèbres du ciel, la majesté de la nature irritée, 
les intermittences de rartillcrie au commandement divin, tout paraissait 
exprimer d*unc. façon symbolique les vicissitudes d'une existence qui s'é- 
teignait au sein de la tourmente. Quelques rar^ passants se rencontrant 
dans les rues de Tienne, se dissent à Torcilie mystérieusement et avec 
douleur: Beethoven se meurt 1 Beethoven se mourait, en effet. Et la mort 
d'un pcrdl homme ne pouvait pas sinscrire au grand-livre sans qu*îl y eut 
une révolte dans la nature. La foudre s*insurgca contre la mort. Mais la 
mort vittorîeusc eut raison ce jour-là, car en frappant le géant que le mal- 
heur c'avait pu abattre, elle mettait an à l'une des plus grandes infortunes 
qui ont attristé rhumanité. .# 

Remontrons^nous le cours de cette carrière qui vient de s'éteindre Tirons- 
nods jusqu'à Bonn saluer dans son berceau ie second fils d'un musicien, 
chanteur de la chapelle électorale de Cologne, qui devait en avoir quatre? 
Louis Tan Beethoven eut le sort des hommes-prédestinés. A onze ans, il 
jouait sur le clavecin des fugues de Badi et s'en acquittait admirablement. 
La composition à Jaqudlc il s'essayait, le préoccupait beaucoup. Ce n'était 
pas un ppodî^ coauoe llocart, improvisant à la façon des oiseaux et conser- 
vant 9m infOQcimoe^siftifitiiie «ft uaûliett 4e ws études. Le jeune Beethoven 
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avait plus de soucis. Enfant sauvage et taciturne, il ét(ut presque toujours 
iodîffêrcnt aux jeux de son &ge. S*il allait avec sa famille à la résidence de 
Tarcbiduc Maximilien, ou, par un beau dimanche, chez quelques amis die 
son père, chautf^ à la chapelle ou chez le marchand de mnèique, pendant 
que le groupe joyeux, la mère attentive et belle, les enfants blonds et roses, 
cheminaient sur les bords pittoresques du Rhin, le jeune Beethoven marchait 
à Fécart, soucieux, rêveur, s'arrêtant parfois pour écoutei* chanter la brise, 
pour saisir une note échappée au ruisseau furtif. 

« Cet enfant me décourage, disait le père avec humeur, il n'est propre qu'à 
jouer son clavecin ou à converser avec les étoiles. 

— Laisse-le faire, reprenait la tendre mère; il est un peu bourru, j'en con- 
viens, mais il est bon et généreux; son cœur fera de lui quelquechose. 

— Gardez-vous bien, ajoutaient les habitués de la maison, gardez-vous de 
combatti'e son goût pour la musique ! Le petit Luidgi sera un jour l'un des 
plus grands musiciens de TÀUemagne. » 

Le jeune Beethoven, & dire vrai, n'était pas un enfant aimable, comme 
on t'entend dans les familles. Il était bizarre, capricieux, sombre et entêté 
au-delà de toute expression. Il se plaisait dans la solitude. On eût dit qu'il 
avait déjà des entretiens secrets avec la nature, et que le roc sauvage, lés 
ruines sévères, la forêt silencieuse, lui enseignaient la langue mystique, 
entendue seulement des esprits vigoureux, qui ne craignent pas d'înter- 
r(%er les choses de la terre et ieâ abîmes inexplorés du ciel, pour avoir te 
mot fatidique où la vie et la mort ont caché leur mystère. Il allait, cet en- 
fant moix)9e, droit devant lui, sous la pression d'une idée confuse. Il ne sait 
pas ce qull cherche, il ignore ce qu'il veut, il ne tient pas à savoir quelle 
main le pousse et qjiielle destinée l'entraîne. Comprend-il bien d'ailleurs le 
sens que nous attachons à ces mots d'invention humaine? Pauvre et chétive 
créature née de la femme et qui voit encore tout son paradis {{ans les yeux 
doux et charmants de sa mère;*ll n^a pas conscience de ce que nous appe- 
lons la vie humaine. Souffrir,' aimer, combattre et disparaître^ vain bruit 
que tout celai Son oreille n*entend rienqu^une musique étrange répandue sur 
la rive du vieux fleuve. TouS diriez, à le voir, quil s'agite et vit dans un rêve. 
Son œil Ilxe et vitreux comme celui des somnambules, semble écouter plutôt 
que voir. Tout se traduit à son esprit, à son àme, à ses nerfs iràsdbles, par 
une harmonie tour-à-tour enchanteuse et fantasque. Le monde est à ses yeux 
une fiction dont la musique est la réalité. La marguerite chante dans le 
ravin pour cet enfant rêveur. Les belles nuits du printemps font étinceler 
des myriades de notes harmoniques, comme il en tombait du violon de Pa* 
ganini. L'âpre soir de décembre est plein d^accqrds terrifiants. IJn spectre 
invisible exhale dans la nature son haleine embaumée ou chargée des poi- 
sons delà mort. Ce spectre, comme l'entend Beethoven, c^est la musique I 
non l^art divin de Mozart, pur écho de la harpe frémissante sous les doigts 
de David, ou du cantique ineffable de la prophétesse Débora, mais une mu- 
sique innommée encore, et sans parenté avec aucune autre. 

CeUe musique qUi trouble ainsi ce jeune cerveau, ce spectre qui charme 
ses rêveries ou qui les épouvante, c'est le génie même de Beethoven. L'en* 
faut a pour ainsi dire le pressentiment de sa mission future. A travers les 
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ombres de son rêve, il voit la terre promise et le port du salut. Un dieu lui 
apparaît comme au pasteur fameux libérateur du peujde juif; mais ce 
n'est pas dans un buisson ardent et lumineux, c'est dans la nue . qui porte 
les orages, c'est dans .son propre cœur, vaste foyer qui le dévore, et que n'é- 
teindront pas quarante années de solitude et de larmes ! 

Oh ! certes, l'épreuve qu'il va faire deia vie sera rude plus qu'à tout autre, 
mais il est engagé dans le cercle fatal dont les horreurs ont échappé au gé- 
nie de Dante. 

A seize ans, le voilà organiste à la chapelle électorale. C'était en 1786. L'E- 
lecteur n'a pas de peine à découvrir son mérite : il le nomme pianiste ac- 
compagnateur des soirées delà cour. CiClui qui devait un jour mesurer avec 
dédain les grandeurs périssables, comparées au génie immortel, fait son 
entrée dans le monde par le vestibule d'une cour. Y prendra-t-il au moins 
les façons du lieu? Sa rude écorce s'ndoucira-t-elle au frottement d'un peu 
loin de ce monde élégant? Non, vraiment. L*Ame fière et hautaine de Beetho- 
ven gardera son empreinte. Elle restera plébéienne en dépit des avanceset 
des cajoleries de la fortune. C'est un souverain que le génie qui ya régner 
sur toutes les nations de la terre civilisée, et le grand symphoniste qui doit 
avoir un jour l'empire spirituel des âmes, est aussi riche, et sacré tout au- 
tant qu'un petit potentat d'Allemagne. D'ailleurs, la fierté noble, un peu fa- 
rouche parfois de Beethpven, a une royauté à faire respecter, celle du talent 
et celle de la vertu. Elle a une double injure à venger : Mozart s'asseyant à 
la table des valets d'un archevêque et Gluck traité à peu près de la môme 
façon par un grand seigneur parfaitement oublié. Beethoven sera donc l'ar- 
tiste respecté, qui ne permettra pas à la vanité outrecuidante d'insulter à la 
royauté du génie. Il relèvera dans l'opinion une profession méprisée jusqu'a- 
lors, et parfois digne de l'être, si l'on jette les yeux sur la plupart des musi- 
ciens de son temps. Il enseignera aux uns comment la femme de César 
écarte le soupçon, aux autres comment il (aut en user avec l'artiste dont la 
dignité personnelle ne permet pas au mépria d'arriver jusqu'à lui. 

Cette grandeur d'âme de Beethoven mérite d'être signalée avec toutes les 
circonstances qui eussent pu la faire fléchir. Peut-être trouverons-nous dans 
l'indépendance native de cet homme illustre et dans la rudesse de son carac- 
tère, l'explication des singularités de son génie. 

L'esprit de résistance et de révolte est en lui ; il prédomine dans son en- 
fance et s'accroît à mesure que l'apprentissage de la vie déflore son rêve, 
trouble son cœur et multiplie ses inquiétudes sur la destinée de l'homme ; 
car ce musicien en revient toujours là : l'homme et sa destinée. La musique, 
comme nous le verrons plus tard, est,' à ses yeu^ éblouis, 4ine force intellec- 
tuelle, dont il espère tirer un grand parti pour le perfectionnement des socié- 
tés. C'est une illusion, une folie, si vous voulez, mais cette aberration prend sa 
source dans un sentiment trop respectable pour que nous ayons le faoile cou- 
rage de la combattre. 

Beethoven avait reçu des leçons de piano d'un musicien éminent, nommé 
PfeifTer; mais ce fut Herkel qui lui livra les secrets de l'art auguste que cet 
instrument devait porter si haut sous les doigts de Hummel et de démenti. 

U fut présenté au créateur de la symphonie, au célèbre Haydn , comme on 
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disait alors et comme on dirait encore aujourd'hui, si le nom d'Haydn n'é- 
tait pas assez glorieux par lui-même. Le vieux maître augura bien du néo- 
phyte. Il lui donna des conseils dont Beethoven profita peu. Le génie fou- 
gueux et indiscipliné du jeune homme ne devait pas s'accommoder des 
leçons prudentes et méthodiques du gracieux et correct maître. Alberchts- 
berger tut plus heujeux que Haydn. Beethoven profita de ses enseigne- 
ments, et fit avec lui des études suivies, dont il avait grand besoin. Salicri 
lui donna plus tard des leçons de composition dramatique. Là encore nous 
apparaît cet esprit de révolte qui maîtrise Beethoven. Il assiste à la leçon 
comme un censeur et non comme un élève soumis. Les idées généralement 
admises, il les discute pu les rejette; lés principes de l'école, il les conteste 
ou les repousse. Son indépendance est le découragement de ses maîtres. Il 
est vrai que la virilité de son génie les console aisément des inquiétudes qu'il 
leur donne. 

Beethoven avait vingt-trois ans (1793), lorsqu'il alla se fixer à Vienne. 
C'est dans cette capitale qu'il écrira tous ses chefs-d'œuvre; c'est là qu'il 
connaîtra l'ivresse de*la gloire et Taccablement de tous les malheurs. Faut-il 
mettre tme date sur ce jour où Beethoven établit en Autriche sa royauté? Le 
canon de la Convention française nous l'a déjà donnée. C'est au milieu des 
déchirements de l'Europe que Beethoven surgit. Son cœur de lion se gonfle 
au bruit de la grande tempête. L'horrible fracas qui accompagne la chute 
de la vieille société française enfle sa narine et crispe sa main nerveuse. Il 
regarde de ce côté du Rhin, d'où/S'élève un nuage de fumée; il écoute, — 
car il peut encore écouter, — et il entend le formidable écroulement. C'en 
est fait des monuments du passé, des institutions séculaires, des croyances 
traditionnelles, et du respect qui s'attachait comme un fleuron au front 
blanchi des rois de la terre; c'en est fait de vous aussi , vieux maîtres véné- 
rés de l'art, la débâcle doit tout entraîner, le sceptre d'Haydn , l'auréole de 
Mozart et la couronne de Gharlemagne. Beethoven est en proie à ce rêve. Sa 
main saisit le lourd lïiarteaudes démolitions; il voit déjà la ruine de l'art 
ancien et l'effacement complet des gloires de son Panthéon chancelant. Jeune 
homme audacieux, il se sent pris du sombre et infernal génie des réforma- 
teurs. Le sang de Luther et de Calvin afflue à son cerveau; son front s'as- 
sombrit, sa fauve prunelle s'éclaire à la seule idée de tout détruire et de tout 
renouveler; son plan gigantesque, inexécutable, frappé de mort par la main 
qui tient captif les océans , et qui circoiftcrit la pensée humaine ; son plan, 
dis-je, est arrêté. C'est son œuvre à lui, œuvre encore indécise, à l'état fœtal, 
mais qui va se développer sourdement pendant la gestation douloureuse qui 
doit agiter l'àme du grand artiste. Il regarde l'Europe tressaillante et la 
révolution victorieuse ; il voit dans les basses régions de la terre des combats 
sanglants, des divisions profondes, un choc terrible d'idées fortes et vail- 
lantes. Ne lui semble-t-il pas que ce phénomène est la représentation de son 
rêve idéal? Ce monde bouleversé, ému et palpitant, n'est-ce pas une image 
de ses conceptions et du vertige qui les saisit? Son cœur aussi flotte incer- 
tain sur un abîme, hésitant entre la rive où est le salut sans gloire, et les so- 
litudes lointaines où se tient assis un nouveau monde à conquérir. Il sait 
qu'il va peut-être jouer sa part d'immortalité en rompant tout-à-fait avec 
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Tart d'Haydn et de Mozart. Mais son génie Fentraine : il faut qu^ii aille où 
ses espérances devancent sa course impatiente. Homme d*un sièche tumul* 
tueuxet avehlureux, révolutionnaire par nature, réformateur par besoin, 
et rénovateur par raison, il ira aussi loin que son siècle, il aura toutes les 
hardiesses, toutes les grandeurs, tous les égaltements de la révolution, sa 
mère; et dût sa sublime folie le jeter tout meurtri sur la roche déserte, il 
veut une place à part dans l'histoire, et une gloire sans rivale sur un som- 
met où nul pied humain ne se soit posé. 

La réputation de Beethoven fut bientôt établie à Vienne. Ses trios immor- 
tels, ses sonates qu'il jouait dans les salons, dans les concerts, dans le» 
théâtres, le faisaient rechercher de la plus haute société. Toute la jeunesse 
élégante se groupait autour de lui. Les éditeurs se disputaient ses œuvi^es. Il 
était presque heureux ; et , comme le fait remarquer un de ses biogra- 
phes (1), la plupart de ses com]x>sitions , datées des premières années de 
Vienne, se ressentent des dispositions d'esprit où il était alors. Elles sont 
écrites dans le style réglé de Haydn et Mozart, sans pourtant être exemptes 
des hai*diesses et des traits d'originalité dont il poussera l'usage un jour jus- 
qu'à l'abus. S*il pactise un instant avec la tradition , il est aisé de voir que 
c'est sous toutes réserves. Plus Beethoven avance dans la vie, et plus il se 
détache de l'opinion des siècles. Il ne veut pas que la musique soit seulement 
une langue admirable donnée à l'homme pour exprimer des passions. Il 
aspire, et ce fut la folie qui le fit peut-être monter si haut pour le précipiter 
ensuite dans les ténèbres ; il aspire à l'interprétation de la pensée par les 
sons. Qu'on voie là une prétention bien anÎLitieuse, un but chimérique 
digne seulement d'occuper un illuminé, nous l'accorderons volontiers. Ce- 
pendant il est incontestable, et nous en appelons à tons lesmusiciens, que 
Beethoven éveille des idées, des sensations, si l'on veut, qui sont de l'ordre 
intellectuel autant que du domaine des sentiments. Il fait penser, non sans 
doute à la façon de Pascal, mais, si l'on ose le dire, à la manière de Corneille 
ou de Dante. Une analyse attentive de l'œuvre de Beethoven exphquerait 
yraisemblahlement cette particularité. La musique est en réalité un miracle 
de chaque jour. Celte langue aérienne, qui, par un arrangement des sons, 
agit sur l'âme, trouble les sens, éveille le patriotisme, suscite les passions, 
ranime un souvenir éteint , met refTroi dans les consciences impures et fait 
tomber des larmes; ce langage mystérieux qui penche le front des anges en 
prière et qui tj^i éclore aux lèvres de la femme aimée le sourire de la récon- 
ciliation et du pardon; ce langage, quel est-il, d'où vient-il? S'il vient des 
hommes, que sommes-nous donc pour avoir pu trouver ce trésor dans l'amas 
confus de nos misères? s'il vient de Dieu, il est jxîrmis de croire à sa perfec- 
tion et de lui attribuer une vertu qui échappe à notre analyse. Oui, celte 
langue harmçnieuse de Beethoven va plus haut qu'à notre cœur, elle monte 
au siége^e la pensée; elle creuse la ride au front de ceux qui la compren- 
nent; elle est austèi*e comme un verset de Dante, soudaine et vive comme un 
vers de Corneille, brutale et capricieuse comme un trait de Shakesi)eare. 
Quand nous saurons œ qui meut en nous, le sang de notre cœur et les pa- 

(1) Oulibichef : Bbsthovsn, m CrUiqttes $i m Ghêtateurs. 



REVUE NOUVELLE -243 

pilles de notre cerveau, alors seulement nous comprendrons pourquoi la mu- 
sique de Beethoven exerce un double empire sur l'homme, et comment il se 
fait qu*on a pu la comparer à la langue des poètes et au pinceau de Hichel- 
Ange. Louis Roger. 

{La stkUe prochainemetU.) 



EXPOSITION DES BEAUX-ARTS 



DE NANTES 

. (Suite) 



La Jeune Mère, de M. C. Jalabert, tient dans ses bras un enfant nu. La 
femme est belle et sa pose fort heureuse, tout est calme et paisible dans 
cette jolie toile; c'est la tendresse maternelle avec sa grâce. A présent voulez- 
vous de l'esprit? Adressez- vous alors à M- Victor Jeanrieney, vous serez servi 
à souhait. Voici d'abord la Pâquerette. Une jeune femme au milieu d'un 
parc efleuîllc une marguerite. Est-ce pour connaître le sentiment du public 
sur les tableaux de M. Jeanneney? Moi qui ne suis pas marguerite je répon- 
drai beaucoup et cela sans crainte de me tromper. Si. la pâquerette n'est pas 
d'accord avec le critique, je fais vœu de ne plus croire à ses oracles, car ils 
seraient menteurs. 

V Aparté du portier est une toile originale et humoristique. Le brave 
homme de portier sur le pas de sa loge, n'ayant personne qui puisse 
l'entendre, cause avec lui-môme, tout en humant une prise de tabac. 
L'objet de la médisance mentale du portier est sans doute une brave femme 
qu'on aperçoit dans la pénombre. 

La Veille de Noël à Strasbourg, de M. Théodore Lise, est une toile qu' 
nous a beaucoup plu. Tout y est agitation , sans confusion, sans exagération 
de mcuvemjînt, et quoique largement peintes , les figures sont pleines de 
linesse et de caractère. % 

M. Jules André, dans son Marais d'Ambarès, nous représente un paysage 
riant et fertile qui fait plaisir à voir et dans lequel se déroule une rivière 
aux eaux pleines de transparence et de profondeur que coupe un pont 
sur lequel passe un troupeau de vaches; près de là, pèche un enfant. Talleaa 
ravissant, bien composé et brillant d'une lumière toute méridionale. 

Nous étions un peu en froid avec la nature morte qui ne nous avait ja- 
mais dit grand'chose. M. Alfred de Vesme a trouvé moyen de nous récon- 
cilier avec elle, tant ses trois oiseaux pendus à une boiserie sont rivants 
quoique morts. 

Nous reprocherions bien aux Lava/ndières de Châteom^Tibaui, pai 
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M. Charles Marionneau, une trop grande âpreté de ton cl la sécheresse des 
contours, mais ce serait pour regretter de ne ]X)uvo!r louer entièrement sa 
toile si pleine de relief, d*air, de calme et dont les laveuses nous plaisent 
tant. 

M. Luminais, non content d'avoir la supériorité du talent, a encore voulu 
y joindre celle de la quantité, et les toiles qu'il expose sont au nombre de 
huit. Quoique remarquables en tout point, les œuyres de M. Luminais nous 
ont surtout frappé par la manière dont les chevaux y sont peints. La Foire 
aux chevauWf entre autres, révèle une profonde connaissance du cheval, 
car dans un espace relativement restreint sont réunies différentes races 
représentées dans toutes les attitudes et sous tous les aspects, avec une vie 
et une animation qui atteignent les dernières limites dupossible. 11 ya encore 
un RendeZ'Vcms de Chasse très-vaporeux et très-agréable ; une Arrestatiœi 
qui arrête le public. Les deux gendarmes à eheval qui saisissent le malfai- 
teur sont si naturels» si vrais, qu on est sur le point de leur montrer son 
passeport. 

* M. Armand Gambouy élève de MM. Delaroche et Ingres, a pris jusqu'aux 
défauts même de ce dernier maître. L'on retrouve, dans son Roger inProdAiU 
da/fis les Jardins d'Alcine, une grande correction de dessin , mais un coloris 
fade et sans vigueur et des poses voluptueuses, le modelé seul a du relief, de 
la vie. 

M. Gambon a exposé en outre le portrait d'un monsieur qui a l'air d'être 
bien ennuyé ; peut-être n'est-il que fatigué des nombreux voyages qu'il a 
faits aux différentes Expositions, ainsi que le prouvent les nombreuses 
étiquettes dont son cadre porte les traces. 

Nous n'avons que des éloges à adresser à M. A. Magaud, sa Démence de 
Charles VI est une très-bonne toile. Le roi est attaché sur un char traîné 
par des bœufs, ses yeux sont hagards et sa bouche écumante, les officiers 
de sa suite, qui l'entourent, ont l'air mornes et consternés. Cette composition 
ne manque pas d'une certaine majesté sauvage. 

Une charmante jeune fille vogue au gré des vents sur une barque gui- 
dée par l'Amour. Voilà comme M. Pierre Picou comprend le Fleuve de la 
vie, et l'on se prend involontairement à répéter ces vers d'une mélodie de 
Schubert, que nous souffle le livret : 

Ah! puissions-nous, sur les flots de la vie. 
Voguer ainsi tous deux en nous aimant. 

C'est une agréable composition à laquelle nous ne reprocherons qu'un abus 
un peu trop grand des teintes vagues. Et encore cet abus ne prouve-t-il 
qu'une chose, c'est que M. Picou voit la vie trop en rose, c'est im défaut 
. dont il se corrigera en vieillissant. 

Quoique d'une teinte un peu sombre, les Fabricants de balais du Mont- 
Noir (Flandre française), de M. Salomé, sont d'une grande vérité, l'homme 
attache les balais tout en fumant sa pipe, tandis que la femme arrive de la 
ville et rassemble les brins de bouleau dont la chambre est jonchée. 

Le Retour de Terre-Sainte^ de M. Jules Chamerlat , n'est certes pas une 
mauvaise toile, tant s'en faut, et cependant à sa vue nous n'avons pu nous 
empêcher de penser au retour du sire de Franboisy. 
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Dans la nature morte de mademoiselle E. Hautre, nous retrouvons le 
pauYi'e petit oignon blanc de M. Poirier, accompagné de choux rouges^ de 
balances, de lanternes, poêlons; mais n'oublions pas que l'auteur est une 
femme. 

U^ie Sœur de charité ^ de M. A. Serres, toile pleine d'élévation et d'un bon 
sentiment. 

L'Intérieur (fun harern^ de M. LepauUe, d'une grande vérité de costume 
et d'une grande conscience de détails. 

Le Convoi d'une jeu/ne fille se rendant à l'église de MonterfU (Ile-et- 
Vilaine) , de M. A. Guérand , est plein de calme et de recueillement. Il règne 
dans cette toile une certaine grâce mélancolique qui tempère le sujet trop 
sombre par lui-même. 

M. Biard, dans la Saisie mobilière^ nous représente une scène poignante : 
ie vieux père, l'enfant et l'ouvrier, puis dans le fond l'huissier. On sent que 
ce n'est pas le vice qui cause cette ruine ; on s'intéresse à ces braves gens 
et l'on souffre de les voir malheureux. 

M. Balze Raymond a encadré dans un paysage très-bien réussi son Aa- 
phaël à Florence dan^ les jardins de Pittij composant ^ d'après la famille 
Dein, la madone au Cardellino. Ses personnages sont fort bien groupés. 

Le drame exprimé dans le Dernier Vœu, de M. Léon de Maricourt, se com- 
prend bien : Un soldat rapporte à la mère d'un camart^de mort au champ 
d'honneur la médaille de celui-ci ; et la mère , en pleurant , serre dans ses 
bras son autre enfant , conune pour le défendre des dangers futurs qu'il est 
exposé à courir à son tour. Ce petit drame est très-bien rendu. C'est de la 
bonne peinture. 

La Séparation du Dauphin et de sa mèrCj Marie-Antoinette, à la prison 
du Temple, le 5 juillet 4793, de M. Henri Coroënne, est une très-remarquable 
toile très-mouvementée, très-habile\ pleine de calme et d'une grande so- 
briété de couleur. C'est du drame vrai de l'effet trouvé non cherché. 

M. Lucien Marquerie, s'inspirant de ces beaux vers d'André Ghénier : 

Quoique Theure présente ait de trouble et d'ennui. 
Je ne veux pas mourir encore. 

a fait une jeu/ne Captive pleine de poésie. La toile est belle et les draperies 
sont soignées. 

M. de Saînt-Genys, dans ses Chasseurs aux canards, nous montre fes en- 
virons de Quimper. Des arbres pleins de relief et d'un remarquable feuille, 
un horizon nuageux qui fait ressortir les eaux verdies par les arbres ; b'efti- 
coup de charme et de douceur font de cette toile un paysage tout aimable. 
Le coup de vent, de M. C. Basson, est largement fait et bien conçu. 

Une Scène ie guerre civile, de M. Antigna, nous représente une scène- 
émouvante, magistralement peinte. Une femme à l'air résolu, armée d'une 
hache, empêche son époux malade de quitter son lit* de douleur pour dé- 
fendre sa famille en danger; un enfant, un pistolet à la main, à genoux près 
d'une porte, écoute attentivement les bruits du dehors, pendant que la 
grand'mère affolée de terreur, se précipite à genoux en face d'un crucifix 
)>endu à la muraille; et qu'un peu plus loin une jeune fille perd connais- 
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fiance, en attirant près d'elle un jeune enfant à l'air effrayé, mais résidu. 
Cette toile; d'un grand effet, est rendue avec beaucoup de vigueur et de 
Térité, 

M. G. Jundt nous représente un Saitve qui peut. Tout est en déroute dans 
le jardin d'un cabaret champêtre; l'un emporte les quilles en courant; 
l'autre^ tenant un jeune enfant dans ses bras, enlève précipitamment les 
verres restés sur la table, et les buveurs, emportant leurs bouteilles, se ré* 
fugient au cabaret. La procession apparaît dans le lointain. 

Sous le titre d'Une Convalescence, M. A. Mathieu a peint une scène d'in- 
térieur assez heureuse, mais où l'on sent trop la recherche de la difficulté, 
n est impossible de se llgurer tout ce que l'artiste a accumulé d'objets di- 
vers et hétéroclites dans la chambre de sa convalescente. Toujours est-il 
qu'on ne peut pas lui reprocher de la laisser manquer de soins, il n'y a rien 
épargné, po'élons, casseroles, chaudrons, légumes. Mais la scène nous parait 
devoir se passer dans un couvent, et les religieuses, même pour faire plai- 
sir à M. Mathieu, ne pourraient souffrir un tel désordre. Ce n'est pas tout 
encore ; l'artiste a, de plus, appendu à l'embrasure d'une fenêtre un ma- 
gnifique plat à barbe, dont nous n'avons pu parvenir à comprendre l'utilité. 

La Leçon de lecture de M. Paul Seignac est très-expressive; les traits de 
l'enfant sont attentifs et intelligents, et ceux de la mère pleins de bonté et 
de patience. 

La Roche-aux^Moines, bords de la Sèvre (Loire-Inférieure), de M, E. Hos- 
tein, est une toile qui, quoiqu'un peu sèche, ne manque pas de sérieuses 
qualités. Dans les eaux transparentes d'une jolie rivière se réfléchissent les 
grands arbres qui la bordent. Dans une barque est une femme qui pêche. Il 
y a beaucoup de calme et de fraîcheur dans ce tableau d'un grand senti- 
ment de la nature. 

Il nous faut encore aujourd'hui revenir à M. Guezou, et c'est avec plaisir 
que nous le faisons. Les Trois amis est une toile pleine de fraîcheur et de 
simplicité. Dans une chambre, deux enfants nourrissent un beau mouton 
blanc avec des fleurs fraîchement, cueillies. Nous trouvons encore du même 
auteur une esquisse largement peinte représentant le Champ de bataille de 
Castelfidardo, le i8 septembre au soir. Nous sentons notre cœur se serrer 
à la vue de cette toile si vraie et si puissante qui retrace cette journée funeste 
où tant de braves et nobles cœurs ont cessé de battre. 

Le Marché de Garni, de fl. H. Boulanger, est plein d'animation et très- 
archéologique. 

Cmpin. C'est au grand-père de Figaro, c'est à Crispin que M. Leray a con- 
sacré cette spirituelle petite toile. Nous voyons le rusé compère soutirer de 
l'argent au bonhomme Cassandre au moment où celui-ci rentre chez lui, en 
prétextant quelque songe imaginé, et pendant que la pupille de Cassandre, 
Isabelle, fait par la fenêtre des signes àLéandre, qui se cache au détour de la 
rue. Il ne faudrait pas Ht-dessus mal juger de Scapin , gardez-vous-en bien; 
il n'a pas de préjugé, et l'argent du bonhomme Cassandre a pour lui l'at- 
trait de l'impossibilité vaincue. 

M. Jules Noël, dans sa Vue prise à Amiens, nous représente de ces vieilles 
maisons trop rares aujourd'hui, témoins des siècles passés, qui font tressaillir 
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notre cœur d*archéologae. Les costumes sont très-exacts. (Test une char- 
mante toile. 

M. Magaud s'est surpassé dans la peinture de genre. Sa Marchande de 
légumes est une très-charmante petite marchande, à laquelle nous promet- 
tons notre pratique en cas de besoin. 

Les Vanneuses 4e M. Félix Roy nous présentent une réunion de figures 
très-fines et très-expressives -heureusement groupées. 

E. DE Làqueuille. 



CORRESPONDANCES 



Marseille, octobre i86î. 

Monsieur le Directeur, 

Aprës la grande solennité artistique à laquelle a donné lieu à Marseille le 
Concours régional, l'Exposition annuelle des Beaux-Arts ne peut sembler 
que bien mince et bien pâle. Je regrette de n'avoir pu , en temps opportun, 
entretenir vos lecteura de cette grande exhibition des trésors d'art de la Pro- 
vence, de cette résurrection de vieux noms jadis illustres, aujourd'hui ou- 
bliés; de cette restauration de notre vieille gloire méridionale. Les œuvres 
des anciens mattres provençaux, tirés du fond des musées, des galeries, des 
châteaux et des églises , pouvaient donner matière à une branche fort inté-* 
ressante de l'histoire de l'art en province. Là devaient avoir leur place , et 
Finsonius, le peintre allemand venu en Provence par l'Italie, qui illustra 
nos églises de pages magistrales, où il sut fondre les traditions de* deux 
écoles opposées; et Mimault, son élève, qui poursuivit l'œuvre du maître 
avec succès ; et Daret, un Italien pour la grâce et le coloris ; et Dandré-Bar- 
don, peintre, poète, musicien, littérateur, l'ami de toutes les célébrités du 
XVIIP siècle, le fondateur de l'Académie de Peinture de Marseille ; et les Par- 
rocèl, cette nombreuse suite d'artistes qui tinrent dans la peinture tous les 
rangs en sachant aborder tous les genres, et dont les œuvres ont peuplé la 
Provence; et Serre, le Catalan naturalisé Marseillais, le peintre dont le ta- 
lent facile a couvert nos églises d'immenses compositions ; et Verdussen , le 
directeur de l'Ecole de Peinture de Marseille, qui fut pour les batailles TheU- 
reux émule des Parrocel; et Sauvan, le maître de Joseph Vernet et de Bale- 
chon; et Fauchier, le portraitiste qui fit l'admiration des peintres de son 
temps, et dont les œuvres rappellent en effet la grande école de Van-Dyck; 
et Constantin, le fécond paysagiste, dont les nombreux dessins, les capri- 
cieuses esquisses ont toute la valeur, tout l'effet, tout le piquant de tableaux 
achevés; enfin , ceux dont la réputation n'est plus à faire, dont la gloire est 
devenue nationale : les Puget, les Vanloo, les Fragonard, les Vernet, les 
Bourdon, tousenTants du Midi. 

Mais la grande Exposition a fermé ses portes ; les chofs-d'œuvre sont ren- 
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très dans Fônibre des yieUles salles , Theure n'est plus de parler des anciens , 
la jeune Ecole nous appelle par tous les miroitements de se^ toiles fraîches 
écloses. Dieu me garde d'établir à ce sujet le moindre parallèle! 

Il y a. à l'Exposition de la Société artistique de charmantes choses, en trop 
petit nombre, il est vrai. Les médiocrités ont toujours formé la base des Ex* 
positions de province. N'est-ii pas juste que les marchands de tableaux 
placent quelque part les merveilles qui se sont morfondues des années en- 
tières aux vitrines de la rue Lafitte ou de la rue Saint-Georges ? 

L'E;cposition parisienne ne nous a pas envoyé ses meilleures œuvres. Je 
dofs pourtant rappeler à vos souvenirs les Contes de la Rci7ie de Navarre, de 
M. Hamman, une toile consciencieusement peinte; la Prise d'habits de ma- 
demoiselle de la Vallière, de M. Garaud , grande composition où le charme 
du détail nous captive un peu trop peut-être ; Diogène et Lais, de M. Bellet- 
Dupoisat, un hardi coloriste qui a su trouver, pour encadrer cette scène an- 
tique, un paysage franchement grec; et du même artiste, le Daniel dans la 
fosse aux lions, grande page mouvementée et bruyante; les Porteuses 
d'herbes, de M. Jean Desbrosses, un gi-and paysage printannier un peu 
pâle, un peu froid, un peu triste; le Repas de noces, de M. Guérard, cette 
immense cohue bretonne grouillante, animée, lumineuse et spirituelle à 
l'excès; la Sœur aînée, de M. Hamon, cette toile dont les couleurs discor- 
dantes viennent malheureusement étouffer les délicatesses d'un dessin pré- 
cieux; V Attila faisant massaerer des prisonniers, de M. Tabar, peinture 
d'un bel effet, quoique un peu sombre et bitumineuse; Abeilard au concile 
de Sens, la savante page d'histoire de M. Bally. 

Parmi les meilleurs envois dé Paris, je dois placer en première ligne le 
Rat de ville et le Rat des champs, de Philippe Rousseau. Le peintre d'ani- 
maux et de nature-morte paraît avoir concenfré sur cette toile toute l'habi- 
leté, toute la richesse, tout le prestige de son pinceau : une taible encombrée 
de vieilles porcelaines, de hautes bouteilles, de fruits veloutés^ de pâtés 
éventrés, de tapis et de tentures amoncelés, les rats piétinant dans le festin, 
il n'en fallait pas tant pour inspirer un chef-d'œuvre à l'artiste. 

M. Troyon nous donne, cette année, une de ses bonnes pages de partie 
rustique. Les bœufs venant du, labour s'avancent dans un chemin creux , 
sous l'ombrage, parmi des lueurs flottantes. Ils sont grands, forts et majes- 
tueux, les serviteurs du paysan. 

Si M. Hoguet marchait sur les traces d'Isubey, il serait encore un plus 
grand peintre que son mattre. Son Chvs temps nous transporte au milieu 
des bouillonnements les plus féroces du livide Océan; la vague qui s'enfle 
sous ces lourdes coques est -profonde, mobile et grondante à faire peur; ja- 
mais les allures des eaux n'ont été mieux saisies. 

Vile Verte d'Isabey est encore une charmante petite tempête, comme le 
matire en a tant fait, et trop fait, dirai-je. 

Après le Jeu de paume est une de ces élégantes scènes de la haute vie sei- 
gneuriale du temps passé. Un personnage tout de soie et de velours ha- 
billé tend les mains vers l'aiguière émaillée que soutient une dame, la châ- 
telaine sans doute venue jusqu'au perron faire hommage à son seigneur et 
maître. Uette scène est traitée dans ces gammes riches et chatoyantes avec 
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cet esprit , cette désinvdtiire , cette élégance suprême, qui ont fait de Baron 
le peintre du luxe aimable et séduisant. 

M. Belly nous a prouré à la dernière Exposition parisienne qn*il était 
orientaliste de bonne race. Les Bords du Nily sans être à la hauteur des meil- 
leures toiles de Tarliste, révèlent ce talent sûr et original qui nous a rapporlé 
de ses lointains voyages tout un monde nouveau. 

Quant à M. Blin, sa Marée basse sur les côtes de Bretagne vaut certaine- 
ment mieux que ses grandes toiles, uniformément vertes et grises, qu'il 
nous avait-mont rées au Palais de l'Industrie. Ici nous reconnaissons bien les 
lignes bleuâtres de la mer et ses crêtes blanchissantes, et ses dunes rocail- 
leuses, c'est la nature bien comprise et bien traduite. 

La Grand'mère dorty de M. Breton, est une œuvi'e de la première manière 
de l'artiste. Il y a loin de là aux Sarcleuses et au Colza, ces grands poèmes 
du pinceau. Cette ])aysannerie est simplement à la hauteur de tout ce qu'ont 
fait de mieux en ce genre et Frère, et Fortin, et Guérard, et Luminais. 

Corot et son élève Chintreuil exposent leurs paysages pâles et poétiques. 
On rêve volontiers devant ces toiles. Daubigny, charmeur plus puissant, vous 
transporte en pleine campagne, et c'est la nature même qu'il vous fait voir 
dans un cadre de quelques pouces carrés. M. Jankind voit dans le paysage 
le côté fantastique, comme M. Lambenchen voit le côté gracieux et pimpant : 
le Moulin, r Entrée du village, nous montrent la tendance favorite de chaque 
artiste. 

Un paysage très-fin, très-lumineux, très-réussi, est la Lisière du bois au 
bord de Veau, que M. Villevieille intitulé Vue prise dans le Berry, L'artiste, 
il est vrai, n'en est pas à son coup d'essai. 

Les peintres marseillais tiennent, comme toujours, à honneur de voir fi- 
gurer leurs œuvres à côté de celles des maîtres parisicps. Quelques-uns, 
disons-le, soutiennent dignement la lutte. Il est vrai que ceux-là ne sont pas 
pour vous des inconnus, et que leur talent a reçu plus d'une fois la consé- 
cration de la critique parisienne. A leur tête figure Loubon, le chef de 
l'Ecole marseillaise, le peintre charmant de la nature, des mœurs et de l'es- 
prit du Midi. Son paysage, rÉté, nous montre quelques chèvres broutant 
l'herbe rase d'une prairie desséchée. C'est là une œuvre sans prétention. 

M. Huguet a exposé mi digne pendant à sa Halte de Bicha/i^is, qui figurait 
au dernier Salon. Les Fermnes de Korosko détachent leurs silhouettes sur le 
ciel clair de la Nubie et s'avancent sur le terrain sablonneux dont l'artiste a 
su rendre à merveille l'incessante mobilité. C'est largement et solidement 
jîeint, relevé d'adroits rehauts et éclairé avec richesse. 

Vous savez avec quelle finesse M. F. Brest sait rendre les détails de la vie 
orientale. Vous n'avez point oublié encore sa Place de l'At-ineïdan, si pro- 
fonde, si animée; si étincelante. Le Marchand de limonade da/ns un bazar 
de Consta/ntinople, qu'il expose ici, est un intérieur turc de la plus belle 
couleur et de la touche la plus spirituelle. 

Sous ce titre : Étang de Soumabic, M. Imer nous montre un paysage 
dramatique, aux arbres tourmentés, aux eaux sombres; une toile i:ardi- 
ment brossée. H. Guizon fait preuve d'indéi)endante originalité dans ses vues 
de Provence. Il y a loin de cette peinture un peu brutale aux marines ten- 
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drement coloréeB de M. Guichard. M. Aiguicr nous rapporte de Paris son 

Golfe de Valbonète, .œuvre conçue dans d'excellentes conditions lumi- 
neiises^ bien supérieure à la Lisière de bois, toute décousue et papillotante. 

Vous connaissez également les belles aquarelles de M. Grapelet. L'Orient 
y est traduil avec une coquetterie qu'il n'a pas peut-être, mais dont Tosil ne 
peut qu'être charmé et ébloui. 

Je vous signalerai encore une petite perle échappée du pmceau d'Hébert, 
Jeune fille de la campagne de Boine; le Farnientey de Couture, une es- 
quisse réussie; un troupeau de moutons, de Jacques; des dessins de Félon; 
le Défait et le Retour, deux petites scènes d'intérieur, de Fortin ; la Sortie 
de r église, de G. Colin; Un Marché à Saint-Jeàn-de-Luz^ de Magv; Un En- 
terrement en Allemagne^ de Brion; la Leçon de musique, de Ghavet; la Bonne 
nouvelle, d'Armand Leléux; de petits paysages deRozier^t de Lavieille. 

C'est là le dessus du panier ; le reste n'est que médiocrité, pauvreté, mau- 
vais goût. La critique ne saurait avoir de prise sur cette trop large base des 
Expositions de province ; elle ne peut que faire des vœux pour que de sé- 
rieuses modifications soient apportées à la façon trop mercantile dont ces 
exhibitions se traitent et se montent. Les Sociétés artistiques de la province 
ne devraient point oublier qu'elles ont été organisées non pour l'engraisse 
ment des grands marchands et des petits peintres, mais pour l'entretien et la 

propagation de l'art sérieux et respectable. ^ 

-'Pierre Aubrt. 



GHRMQUE THÉÂTRALE 



La réouverture des Italiens a eu lieu trop tôt; elle a été beaucoup moins 
brillante que d'habitude. La persistance de cette saison exceptionnelle a re- 
tenu pour longtemps encore à la campagne la plupart de ceux qui composent 
le vrai public des Italiens, et la direction a dû combler le vide de sa salle au 
moyen de billets intelligemment donnés. Les artistes eux-mêmes ont subi 
l'influence générale. Ils cliantent ordinairement à Paris au milieu du froid 
et de la pluie ; cette année ils ont pu se croire transportés dans une salle d'été, 
et je suis persuadé que la plupart se sont imaginé qu'ils jouaient /{ Matrimo^ 
nio segreto devant une avalanche de provinciaux. 

Avant de parler de la pièce, je veux tout d'abord régler une petite question 
qui n'est pas sans intérêt. L Univers illustré, un journal d'images , publiait, 
le mercredi matin à midi, une gravure représentant la réouverture des Ita- 
liens. Dans sa chronique , M. AUiéric Second , complice de cette petite comé- 
die, racontait la soirée, et renvoyait ses lecteurs à la gravure. Or ceux-ci 
ont pu voir sur ladite gravure une scène du Barbier de Sévilh, la loge de 
l'Empereur, ainsi que Sa Majesté honorant le spectacle de sa présence. 

D'abord, je me demande comment un journal, qui paraît le mercredi à 
midi , peut rendre compte, par un dessin, d'une représentation qui a fini la 
veille à minuit. 
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Gomment VUnivers, si sa gravure est exacte, nous présente-t-il, è propos 
du MaiHage secret, Rosine chantant les variations de Rode? Pourquoi ledit 
Univers nous montre-t-ii la loge de TEmpereur au second rang des loges 
d'àvant-scène avec Sa Majesté entourée de sa cour, tandis que cette logd est 
au premier rang, et.que TËmpereur n'y a pas paru ce soir-tà ?... 

Si VVnivers illustré a Tesprit aussi aimable qu'inventif, il daignera sans 
doute nous expliquer son dessin si outrageusement différent de la vérité. Ce 
n'est pas la première fois d'ailleurs que ce journal a forcé la pauvre vieille à 
rester dans son puits, et nous avons pu constater souvent déjà les étranges 
erreurs colportées par les gravures de ce journal , qui , tout le monde le sait, 
ne vit que d'anciennes illustrations. 

L'exécution d'// Matrimonîo a été très-satisfaisante. Mesdames Penco , Ai- 
boni, Battu ont tenu vaillamment les trois rôles principaux de ce chef-d'œu- 
vre , qui n'a pas moins de 70 ans. Elles ont dit le fameux trio avec une verve, 
une gaieté et une harmonie parfaites. Chacune a chanté ensuite admirable- 
ment son air. Les trois couplets du second acte, que l'Alboni dit avec tant de 
finesse, ont été bissés. Je suis étonné que le même honneur n'ait pas été 
accordé au duo boufle que Badiali et Zuccliini chantent et dansent avec tant 
d'esprit et de gaieté. 

Un ténorino , qui rentrait ce soir-là , H. Bélart , a une voix de chapelle 
sixtine qui est particulièrement désagréable. Il phrase assez bien, et vocalise 
mieux encore; mais ce ténor inexpérimenté, bien qu'il ait déjà débuté il y a 
trois ans, est timide et poltron. Le public l'effraye, et il chante fort mal à la 
scène ce qu'il chante mieux sans doute dans la coulisse. Il a massacré conuoe 
à plaisir l'air admirable Pria che spunti , qu'aucun ténor n'a du reste biœ 
chanté depuis Rubini. 

On a repris samedi la délicieuse partition de Bellini, Sonnambula, pour 
mademoiselle Battu et la rentrée de Tagliafico, une ancienne basse qui a eu 
un certain succès à Londres, et qui vient à Paris pour remplacer Graziani. 
Tagliafico a du talent, mais il est loin de valoir Graziani et même Badiali qui 
chantait Sonnambula l'année dernière. 

Mademoiselle Battu est toujours charmante ; sa voix un peu aigre , fait 
néanmoins merveille , et se joue avec une facilité extraordinaire des difficul- 
tés d'un des rôles les plus écrasants du répertoire. Mademoiselh; Battu est 
une des meilleures élèves de Duprez, et Tune des ti^ois étoiles des Italiens 
pour cette année. 

Bélart n'a que médiocrement chanté le rôle d'Elvino où Mario était parfait. 
Il a eu cependant quelques éclairs dans l'air du troisième acte, qu'on ne lui 
a pas bissé. 

' On reprend encore Sémiramide avec la Penco et l'Alboni , et on nous 
annonce beaucoup d'anciennes nouveautés, le théâtre Italien étant par excel* 
lence le tliéâtre des illustres reliques ! 

La salle de TOpéra-Comique vient de voir accourir une foule empressée, 
pour qui n'était pas perdu le souvenir du temps joyeux où le grand opéra 
n'avait pas encore imposé ses formes sévères à ce genre éminemment fran- 
çais. La reprise du Postillon de Lonjumeauj d'Adolphe Adam, est un suc- 
cès, et ce succès est significatif. Il prouve que la scène de l'Opéra-Comique 
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a une destination qu'on ne saurait impunément détourner, et qu'il est temps 
que nos compositeurs reviennent aux formesoriginales de l'opéra illustré par 
Grétry, Dalayrac, Boïeldieu, Auber, etc. 

M. Montaubry s'est distingué dans cet ouvrage. Applaudi toute la soirée, il 
a été l'objet d'une belle ovation après ses couplets populaires. M"« Lefebvre, 
dans le r^e de Madeleine , a montré toute la grâce de son talent si délicat. 
Les bravos les plus sincères lui ont été prodigués. M. Montaubry a dû répé- 
ter ses délicieux couplets : Assis au pied d'un hêtre. M"« l^fcbvre eût pu, elle 
aussi, répéter certaines pages rendues avec un charme exquis. 
. Voilà un succès de bon aloi qui va donner à la salle de M. deBeaumont un 
aspect tout nouveau. * 

Il nous faut maintenant exprimer toute notre admiration sur le ra- 
vissant chanteur, sur Télégant jeune premier que l'Opéra-Comique vient 
enfin de nous rendre. Roger nous est revenu toujours le même , toujours 
charmant et en voyant celte belle et noble tôte si expressive , en écoutant cette 
voîx sympathique dont chaque accent va au cœur, nous avons cru revoir les 
plus beaux jours de l'Opéra-Comique. Nous parlerons plus tard de M"« Cico 
qui ajoute un charme de plus aux représentations dçs Mousquetaires de la 
Reine ei nous dirons plus longuement tout ce que nous pensons -du plus 
aimable et du plus aimé des ténors. 

Les représentations du CaHd sont fort brillantes aussi. Berthelier, dans le 
rôle d'Ali-Bajou a déployé une verve, im talent vraiment merveilleux; il a 
su égaler Sainte-Foy (pourquoi n'oserions-nous pas'dirc surpasser), sans le 
rappeler le moins du monde; il a donné & cette bouffonne figure une phy- 
sionomie nouvelle, un cachet original qui lui sont propres; il a poussé le 
comique jusque dans ses dernières limites sans tomber dans la charge, et 
tout cela avec une jeunesse, une gaieté de talent qui augmente le rire. Voilà 
en quoi, nous, le grand admirateur de Sainte-Foy, nous lui préférons par- 
fois Berthelier , Sainte-Foy, qui est un chanteur admirable et un comédien 
oonsonuné, a toujours la gaieté triste, le jeu froid au milieu des plus grandes 
bouffonneries, Berthelier (et ])our cela on lui reproche, en style de théâtre, 
de brûler les planches) est d'une pétulance joyeuse, d'un enjouement char- 
mant, ce qui ne l'empêche pas de chanter avec soin tous les airs qui lui sont 
dévolus. 

Ce n'est pas un faible mérite que de paraître jeune à l'Opéra-Comique de- 
puis qu'il est devenu le théâtre des jeunes élèves. M. Beaumont , comme son 
digne prédécesseur M. Comte , accueille avec bonté les jeunes talents et 
remplit son théâtre d'un fraîche et gentille jeunesse. C'est plaisir de voir, dans 
Caïd, ces trois enfants dont l'atné n'est sans doute pas majeur, s'amuser de 
leiir jeu comme des écoliers en récréation , rire à tout propos et lancer un 
peu au hasard les notes cristallines de leurs voix si fraîches. 

M"« Bafby, n'est-ce pas le printemps en robe blanche? jQuelle mignonne 
et pimpante fauvette ! La grâce, la coquetterie ingénue, le charme de la voix, 
elle a tout pour elle, et quand ce talent encore indécis aura reçu la consé- 
cration des années et la continuation des conseils de son excellent pro- 
fesseur Grosset , nous aurons là une cantatrice avec laquelle il faudra 
compter. Capoul se laisse étourdir par ses succès , et il aurait plus besoin 
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que tout autre d'un peu de gravité, s'il chante avec soin , il peut devenir le 
premier de nos lenorino, la place est libre, à lui de la prendre, sa voix est 
jolie, son jeu plein de jeunesse et de gaieté, qu'il renonce à sjoccuper de ce 
qui se passe dans la salle, et il sera mieux sur la scène. Gourdin, sur leqbel 
nous avons, déjà plusieurs fois exprimé une opinion favorable, nous seniblc 
gêné par une timidité dont il devrait bien se débarrasser en faveur de çon 
camarade; il n'a rien à craindre, et, en pensant à son ancienne assurance 
du Conservatoire, nous ne douions pas qu'il n'arrive bientôt à prendre l'ha- 
bitude de celte scène qui semble si fort l'effrayer; toutes ses belles qualités et 
la sympathie du public devraient le rassure!'. 

N'oublions pas M"® Bousquet, qui a su donner du relief au rôle de 
Fatma, comme quelques jours après elle en donnait à celui d'Olivia dans 
le Songe d'une nuit d'été, cette jeune et charmante artiste fait de jour en 
jour de merveilleux progrès; elle ne se contente pas d'être jolie, et montre 
par son zèle et son intelligence le désir de perfectionner son talent. 

On a été, suivant nous, bien sévère pour la comédie que MM. Moléri et Léonce 
viennent de donner à l'Odéon. Le Revers de la médaille serait une très-agréable 
et très-amusante leçon de ternie des livres, si cela en était une; mais l'auteur 
veut seulement prouver la nécessité de ce peu poétique travail, le triomphe 
du chiffre et les bienfaits de l'économie. Il y a dans cette pièce beaucoup 
d'esprit et de gaîté, en dehors de la moralité. Les caractères sont peut-être 
un peu mollement dessinés, mais ce sont de bonnes ébauches, bien conçues 
et vraies. Nous savons gré à l'auteur de sa bonne volonté à sortir des sen- 
tiers battus. Le premier acte terminé par deux mariages finit si bien une co- 
médie complète à lui seul , qu'on a déjà pris son chapeau pour s'en aller 
quand lé deuxième acte commence. Cette méthode originale bouleverse 
assez les usages reçus pour donner du relief et du piquant au texte. 

M. Rey est toujours le père nerveux et tremblotant que nous avons va 
dans bien des comédies; les moustaches de grognard et ie ruban de la Lé-r 
gion-d'Honneur, dont il s'est orné pour la circonstance, ne changent rien à 
ses habitudes; ce n'est pas dire qu'elles sont mauvaises : il a très-bien rendu 
ce type de méchant perpétuel. 

M°>« Beuzeville est excellente dans son rôle de bourgeoise enrichie ; les 
deux jeunes premiers sont d'une honnête médiocrité ; mais les bonnes dis- 
positions que nous remarquons nous font penser qu'il sortira peut-être un 
jour de là une certaine supériorité. M*^* Mollo a été charmante dans son joli 
petit rôle : elle a de la vivacité, de l'ingénuité, de la grâce. Qu'on nous passe 
notre mauvais goût , nous l'avons préférée , telle qu'elle est , à l'incontesta- 
blement belle M»« Debay. 

Une dette de jeunesse est un petit drame qui vient de faire connaître au 
Gymnase les noms déjà connus de MM. Verconsin et Lesbosère; c'est 
plutôt un drame qu'une comédie, nous l'avons dit en commençant; 
l'intrigue est simple, intéressante, et la pièce nouvelle a eu un légitime suc- 
cès, Desrieux, Landrol et Dieudonné; ^J™«» Delaporte et Chéri Lesueur font 
vivre tous les personnages de cette pièce et lui prêtent le secours de leurs 
talents ; mais l'événement de la soirée était la rentrée de Bouffé dans Michel 
Perrm. Jamais le grand artiste n'a été plus justement fêté que l'autre soir. 
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au Gymnase ; il est impossible de jouer avec plus de talent^oules les nuances 
sont comprises et soulignées par lui ; aussi ces représenlations sont-elles de 
véritables trioinphes, où les rappels et les applaudissements lui sont juste- 
ment prodigués. Dans les autres rôles de la pièce, W^^ Albrecht a une afféte- 
rie qui ne manque pas de charme. Blaisot, Honval et Dieudonné complètent 
un bon ensemble. S. db Noaillt. 

COURRIER DES BËAtIX-ARTS 

Loterie de rExposition.— Des lettres et des réclamations verbales nou 
arrivent de toutes parts à propos de la loterie des œuvres achetées à l'issue 
du dernier Salon de peinture. Le public, auquel on avait annoncé le tirage 
de cette loterie comme devant avoir lieu le 20 août, puis le 12 septembre, 
prétend qu'on le fait trop attendre, et que la commission chargée des affaires 
de la loterie lui devrait au moins compte de ses opérations. Nous nous faisons 
volontiers l'écho d'une prétention aussi juste, et, ne pouvant donner d'explica- 
tion ail sujet de tous ces retards, nous en demanderons nous-méme à la com- 
mission directrice, persuadé qu'elle est à môme de donner aux possesseurs 
de billets de la loterie la raison de ces lenteurs, de manière à satisfaire 
toutes les impatiences. 

École des Beaux-Arts. — L'abondance des matières contenues dans ce 
numéro, nous force à renvoyer au i^' novembre notre appréciation des en- 
vois de Rome. Nous devons cependant, dès aujourd'hui, faire mention d'un 
fait qui s'est produit à propos de l'exposition de ces envois et des œuvres cou- 
ronnées aux derniers concours. Cette exposition, ann3ncée par tous les 
journaux pour le 29 septembre dernier, a été remise tout b, coup et presque 
sans avis préalable, au 6 octobre. Grand aéîé le désappointement du public, 
qui, à l'époque fixée en premier lieu, s'est présenté aux portes du nouveau 
palais et qui les a trouvées fermées. 

Le bruit s'est répandu que ce manque d'égards envers le public était le 
fait de M. Duban, architecte du palais du quai Malaquais, et que, si les salles 
intérieures n'étaient pas prêtes encore, il fallait s'en prendre à sa lenteur. 
Puis la faute a été mise sur le compte de l'administration de l'Ecole des 
Beaux-Arts. Ces deux accusations sont également erronées. Nous jwuvons 
affirmer que l'Institut est seul coupable du retard qui s'est produit. La com- 
mission nommée pour faire le rapport relatif aux envois de Rome et aux 
œuvres couronnées, n'a pu, pour des causes toutes personnelles, se réunir 
avant le 29 septembre. 

Nécrologie. — Edouard Manche, peintre ef dessinateur de talent, né à 
Bruxelles en 1820, élève de l'Ecole des Beaux^Arts de Bruxelles et de l'Aca- 
démie d'Anvers*, vient de mourir à Paris. Outre un grand nombre de ta- 
bleaux religieux, cet artiste a lithographie beaucoup de vues pittoresques 
des principaux monuments de la vi^K de Gand , accompagnées d'un texte 

d'Auguste Voisin, édité par Dewasme-Pletinkc. 

Pour les articles non signés : Lauquet. 

' Le Directeur : Mi» DE LAQUfiUILLE. 
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A. MANSOUA. — 10 Atad«s 4'«aK^MSiM pow !• 
pUmo. 52 pages. (E. Girod, édit.) 
Jamais titre ne fut mieux justifié. L'auteur sem- 
ble s'être préoccupé avant tout de réunir dans ce 
remarquable recueil tou8'%s genres d'expression 
qu'un talent en éclosion doit apprendre à produire. 
La gricc, la tendresse et la mélancolie y dominent 
comme étant les sentiments les pins difficiles à ren- 
dre avec cet instrument ingrat, sot et sans &me qu'on 
appelle un piano. Nous ne saurions trop féliciter 
l'auteur de cette tendance et des heureuses inspirations 
qu'elle lui a facilitées. Si nous ne comprenions pas 
qu'il (i^lait bien varier dans ce cahier les genres et 
les styles, nous regretterions même d'y voir ces 
joyeux morceaux Babillage et Kermesse^ qui ne de- 
mandent, comme toute la musique gaie, que de lx>ns 
doigts et de l'agilité et conviennent à merveille aux 
Bona secs du piano. Tout le reste est d'un style sen- 
timental. Printempg est un joli pocme un peu trop 
ingénu peut-être, un peu trop constamment dans les 
demi teintes, mais tout aimable et plein d'une fraî- 
cheur champêtre; Regrett est une mélodie pleine de 
ccenr; HarcarolU est tout empreinte d'une grâce on. 
duleuse ; Elégie^ des larmes variées ; Cansonetta 
Eipoift Berceuiê sont d'un style doux, plaintif et 
relevé par de brillants ornements. Il y a beaucoup 
d'originalité dans tous ces morceaux ; les motifs n'y 
sont pas nombreux, mais neufs et souvent étranges ; 
les traits et les variations sont élégants et placés à 
prop«)s, toujours écrits en vue d'exercer les doigts à 
chanter, à donner à la note vie et expression. 

A. AOLLAT} IS étadm de stf le pow 1« ptane* 

55 pages. (£. Girod , édit.). 

C*CBt presqueun tour de force que d'avoir su réu- 
nir sous une forme attrayante et fiidle, les plus 
grandes difficultés de .style du piano. L'auteur qui 
pourtant, ce nous semble,- a le lion goût d'être barw 
piste , les connaît à merveille et donne dans son 
recueil la marche à suivre pour les surmonter. Tous 
les genres, tous les styles sont représentés dans ces 
études simples et gracieuses, d'où sont bannis les 
variations bruyantes et les traits tapageurs ; si par- 
fois le chant est entouré de quelques oruements de 
bon goût, on sent qu'on a Voulu voir l'élève exercer 
son^ intelligence en même temps que ses doigts et son 
goût , et lui apprendre à faire valoir un motif en le 
dégageant de son accompagnement. Ces étudesauront 
le bonheur de ne pas plaire à ceux qui aiment le bruit 
et l'édat, et l'absenee de toutes difficultés d'exécution 
les fera peut-être rejeter de bien des pianistes, mais 
nous les conseillerons particulièrement aox jeunes 
filles , aux personnes enfin qui cherchent dans l'ins- 
tniment l'Ame et non la voix. 



' Quelques-unes de ces études formeraient scpanies 
de très jolis moixMîaux, entre autres la Se et la 4* qui 
sont pleines de grâce et de sentiment ; en général du 
nsie , nous y remarquons des motifs simples , mais 
charmants et quelquefois d'un effet très-original. 

Jean OOMTA. — Quatre mélodias pour voix do 
iéaor, basso, baryton ot soprano. Paroles de 
M. Paul de Chazot. (Chftillot, éd.) 

Il y a beaucoup de douceur et de charme dans les 
compositions de M. Conte, la forme est toi^ours mé* 
lodique, originale, sans visera l'effet; elle est distin- 
guée à force de grâce ; dans la première romance, . 
une baccarolle : Laisse la rame^ nous remarquons 
un joli accompagnement qui imite sans prétentions, 
l'adorable murmure des flots, le chant coupé est d'un 
heureux effet et se berce d'une façon charmante ; 
Sir EiigtAcrrand est une ballade sur un mouvement 
de marche bien rhythmé et d'un bon style pour voix 
de basse ; le Cœur garde sa foi y une douce mélodie 
un peu banale peut-être, mais pleine de charme et 
d'élégance ; la Marquiée de eeise ont, une gentilte et 
aimable chansonnette pour soprano. 

m 

rranta LIOUVILLA.— Torosa la OastOUno, boléro. 

Paroles d'Oscar de Poli. (Tondu, éd.). 

Il y a beaucoup de vivacité et de gaieté de faon 
aloi dans cette danse chantée ; elle a le mérite de 
ne pas demeurer dans des notes suraigûes ; ello 
est écrite dans les notes les plus agréables de la voix 
de soprano et celles surtout qui se prêtent le mieux 
aux roulades ; il est donc facile de la chanter avec en* 
train et d'exécuter purement les quelques agréments 
indispensables à un boléro. 

La Aagno da pêebour, fiiblUa. —Paroles d'Oscar 
de Poli (Pâté, éd.). 

Cette simple chanson est pleine de sentiment, son 
rhyttime ne manque pas de grâce, tout en elle est 
douceur et charme, le changement de mesure pour 
le refrain est d'un heureux effets il est aussi» commo 
le couplet, d'un joli dessin mélodique. Nous devons 
répéter id ce que nous disions tout à l'heure du ta* 
lent qu'a M. Liouville d'écrire pour les voix, sans 
les fatiguer. 

AoorffOi fllamiTT. — Lo eoBibol dm Tronto. 

(E. Repos, édit.). 

Le sujet de ce morceau nops paraît étrange , mais 

il est asses bien rendu pour que nous n'ayons rien li 

dire. La marche a une allure franche et décidéoi bien 

rhythmée, bien militaire ; npus aimons moins le motif 

qui suit : ce morceau est assex difficile. 

BiSbert. 
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Arles en Ttêno; 1 vol. in-18, chez J. Tardieu, 
par M. Jules Canonge. 

La ville d'Arles est certainement l'une des plus 
intéressantes de la France méridionale, et M. Jules 
Canonge est son panégyriste enthousiaste. 

Personne ne l'a, mieux que lui, parcourue et dé- 
crite. Il l'a étudiée dans tous les âges , dans ses 
mœurs, dans ses monumenli^ dans ses musées, et il 
est résulté de cette étude, faite avec amour, un livre 
charmant, admirablement pensé, délicieusement écrit. 
M. J. Tardieu vient d'en publier une nouvelle édi- 
tion, et nous ne pouvons qu'engager nos lecteurs à 
aller la prendre chez lui*. Us la trouveront en compa- 
gnie de charmantes légendes dues à la plunw de 
11. de Saint-Germain, et ce nouveau volume ne dépare 
pas la collection ; on le lira avec plaisir, même après 
ceux de Chateaubriand , Amédée Pichot et Louis 
Euault,qtti ont aussi consacré quelques pages à Ar- 
les, aux Aliscamps et à la curieuse viUedes Baux. 

H. R. F. 

Iwan Woishigla ou le 00 Blas russe. Roman moral 
et satirique , par Th. BULGRIN, traduit du russe , 
par J.-P. CROUZET ; un vol. in-fl8. (£. REPOS, éd.) 

C'est presque l'histoire ou pour mieux dire , le 

tableau de la Russie tout entière que renferme ce 

charmant livre, sous une forme attrayante et morale. 

Ce grand pays si peu connu nous est représenté là, 

avec ses mœurs, ses usages, l'aspect desesvillesetleur 

physionomie , le caractère des habitants, la forme de 

son administration ; chaque classe de la société y a 

un représentant ou un type fortement accusé , depuis 

a plus haute noblesse jusqu'à la plus basse classe , 

depuis l'élégant habitant de S'-Pétcrsluurg jusqu'au 

sauvage et imposant Kirghiz des Steppes. Tout ce 

talilcau philoso phique, tracé de main de maître , est 

rehaussé de détails piquants Qt spirituels et d'une 

action drainaiique , attachante et lice intimement à 

tout ce que l'auteur déroule devant nos yeuk. Il suit 

habilement le caractère de son héros , et le mène 

d'aventures en aventures dans tous les coins de la 

Russie, où il peut y avoir un usage à signaler, un 

pays à faire connaître , un vice à flageller, une vertu 

à exalter. La morale ressort clairement, d'une façon 

même un peu austère de tout cela, et l'intérêt ne se 

ralentit pas un instant , il devient au contraire de plus 

en plus palpitant jusqu'à la fin. Le trait est souvent 

lacéré, cruel mais toujoui-s juste, les caractères sont 

finement dessinés, rien de charmant comme celui de 

la comédienne, il annonce de la* part de l'auteur, une 

connaissance bien approfondie du cœur féminin. Il ne 

montre de l'animosité que contre la Pologne que lui 

inspire des réflexion s par trop russes. 

Nous avons toutes sortes d'éloges à adresser au 
traducteur : le style est élégant , pur et ||s immenses 
difficultés qu'offraient les finesses de la langue ont été 
tournées avec une grande habileté. H. 

Un Woyé. {N. B. atec le portrait de Jfme Galloy) Par 
M. Gourdon de Genouillac; un vol. in-i2. Paris 
1863 , chez M. Sartorius. 

Avant de parler de l'œuvre en elle-même, nous 
adresserons une q uestion aux éditeurs de livres, en 
la pei-sonne de M. Sariorius. Pourquoi les éditeurs 
font-ils cemmenccr l'année au mois d'octobre? Est-ce 
Que coutume? Elle vient sans doute de ce qu'on fait 
paraître les almanachs trois mois avant l'année pro- I 
chaîne, et de ce qu'on les date d'un millésime qui est 
en avance d'un trimestre , passe pour les almanachs. 



mais pour les livres , une pareille coutume est ab- 
surde. AutrecliDse. Que signifie cette note: avec U 
}iortrait d« 3f»« Ga//oy ? Madame Galloy, qui est-ce? 
est-ce un personnage historique? qui la connaît 
avant d'avoir lu le roman? Il fallait mettre tout bon- 
nement; avec une gravure. Passons au roman lui- 
même. En voici en quelques mots le sujet : M. Galloy 
s'était laissé choir dans la Seine. M. d'Vves qui passait 
par là, se jette à l'eau et sauve le noyé, M. Galloy 
plem de reconnaissance introduit son sauveur chez lui, 
lui présente sa femme , et — cela ue ]xravait pas 
manquer — M. d'Y'ves et madame Galloy s'éprennent 
d'amour l'un pour l'aute. Cet amour heurensemeat 
reste pur , voilà tout ce qui me plait dans le livre de 
M. de Genouillac. 

Ce roman est l'histoire -^ qui fait le fond de 
notre belle littérature moderne , si noble en ses aspi- 
rations , si élevée dans les caractères qu'elle trace, 
— d'une femme qui , n'ayant pas trouvé chez son 
mari, cœur honnête, travailleur infatigable, les 
tendresses d'un amour poôtique , — perpétuel moyen 
par lequel les héroïnes de roman excusent leurs 
fautes , — s'en va chercher ailleurs l'amour qu'elle 
a rêvé. Malheureusement M. Gourdon de Genouillac 
a fisit madame GaUoy trop peu estimable. Ce n|est 
pas elle qui s'arrête au bord de l'abîme , c'est préci- 
sément M. d'Yves qui a ce fond d'honneur , que nous 
aurions voulu trouver dans cette Geneviève Galloy, 
qui au début du livre nous avait semblé si charmante^ 
si chaste si poétique. Que la sévérité que nous mon- 
trons ici ne nous vaille pas d'aigreur ; c'est parce que 
nous aimons l'amour par-dessus tout , que nous ne 
voulons pas qu'on le déflore ; c'est parce que nous 
voulons respecter à tout jamais la fenmic , que nous 
désirons qu'on ne la fasse pas sans pudeur, et sans la 
conscience du nom d'épouse. L. L. 

Le parfait connaîssevr, ou Vart de devenir un criti- 
que d'art en deux fieune; imité de l'allemand par 
M. N. Martin, uq vol. in-18. Paris 1861, chez 
Tardieu. 

Le titre explique ici tout le livre. Supposez, ennemi 
lecteur, que vous n'entendiez rien aux choses d'art, 
qu'un tubleau de mattre et une im^e d'Epinal; 
qu'une statue de Phidias, qu'une statuette de Pradier 
et une terre cuite de M. Chose , aient pour vous à 
peu près la même valeur , et que vous en puissiez 
raisouner à peu près comme un aveugle, au sujet des 
oouleure. Maintenant si d'aventure il vous prend fan- 
taisie de parler de ce.s choses , auxquelles je suppose 
que vous ne cempronez rien , que vous en vouliez 
parler non moins bien que maint critique d'art, il vous 
suffira d'étudier un peu les soixante feuillets que 
M. Martin intitule Manuel du parfait connaistiur ; 
en un jour vous serez apte à semer votre conversa- 
tion de mots, tels que : glacis, frottis, groupe, 
pénombre , maniéré , etc. Vous parierez du dessin , 
de la couleur , de Raphaël , de Michel- Ange , des pri- 
mitifs italiens, du flou, des raccourcis au grand ébahis- 
sèment de ceux qui vous écouteront. N'y mettez pas 
de conscience,. beaucoup de gens qui écrivent sur 
l'art ue procèdent pas autrement. 

Le livre de M. Martin met à jour, avec beaucoup 
d'esprit, toutes les ficelles au bout desquellM datant 
souvent les aperçus critiques auxquels donnent lieu les 
œnvresd'art. Deux volumçs sont encore à faire pour 
compléter celui qui vientde nousoccupcr. Le premier 
qu'on intitulerait Procédé pour faire un critique 
littéraire; l'autre. Moyen de devenir un critique mw 
eical, L. L. 



Fuit. -- Imprimerile A,-£. Rocbettei rue d'AssaS} tt. 



fflSTOIRE DES STATUES ÉQUESTRES 



LS PaSMlSR LOUIS ZUI DB LA PLAGS ROTALS (I) 



(Suite) 



On lisait sur la face antérieure du piédestal , c'est-à-dire du côté 
de la rue Saint-Antoine : « Pour la glorieuse — et éternelle mémoire 
— de très-grand et très-invincible — Louis-le- Juste — XIIP du 
nom, roi de France — et de Navarre, — Armand, cardinal — de Ri- 
chelieu, son principal ministre — dans tous ses illustres — et gé- 
néreux desseins, — comblé d'hopneurs et de bienfaits — par un si 
bon maître — et un si généreux monarque, — lui a fait élever cette 
statue — pour une marque éternelle — de son zèle, de sa fidélité — 
et de sa reconnaissance. — 1639. » (;2l) 

La face postérieure, du côté du couvent des Minimes, qui est de- 
venu une caserne de garde municipale , portait une inscription 
latine analogue : a Ludovico XIII, Christianissimo Galliœ et Navar- 
rœ régi, justo, pio , fselici, victori, triomphatori, semper augusto, 
Armandus, cardinalis, dux Richelius, prœcipuorum regni onerum, 
adjutor et administer, domino optime merito principique munificen- 
tissimo, fideisuœ, devotionis, et, ob innumera bénéficia immensos- 
que honores sibi coUatos, perenne gratianimi monumentum, hanc 
statuam equestram ponendam cura vit anno Domini 1639. » (3) 

Du côté droit, c'est-à-dire dn côté de Thôtel de Nouveau et de 
Dangeau, qui était encore récemment Ja mairie, et qui est mainte- 
nant occupé par la pension Loriol, on lisait ce sonnet emphatique 
de Desmarets de Saint-Sorlin, Tun'des cinq auteurs du cardinal, et 
le poète des Promenades du Château de Richelieu^ Brice et Piganiol 
remarquent que ce sonnet ne fut posé sur ce piédestal que long- 
temps après la mort du cardinal, et, en effet, il semblé avoir 
été écrit après la mort de Louis XIII. Il serait toujours antérieur à 

(1) Voir Les Beaux-Arts. Livraison du 1" janvier 186i. 

(2) Piganiol et Brice ont donné cette inscription. Je la redonne d'après Patte : Monu- 
ments élevés à la gloire de Louis XV, p. 98. 

(5) Piganiol et Brice. 
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1676, puisque Desmarets mourut le 26 octobre de cette année ; mais 
je croirais plutôt le sonnet des premières années de Louis XIV : 

POUR louis-Ie-juste. 

SONNET. 

Que ne peut la vertu? que ne peut le courage? 
J'ai dompté pour jamais Thérésie en son fort; 
Du Tage impérieux j'ai fait trembler le bord , 
Et du Rhin jusqu'à TEbre aura mon héritage. 

J'ai sauvé par mon bras l'Europe d'esclavage ; 
Et, si tant de travaux n'eussent hâté mon sort, 
J'eusse attaqué l'Asie, et d'un pieux effort, 
J'eusse du saint tombeau vengé le long servage (1). 

Armand^ le grand Armand, Tàme de mes exploits, 
Porta de toutes parts mes armes et mes lois, 
Et donna tout l'éclat aux rayons de ma gloire; 

Enfin il m'éleva ce pompeux monument, 

Où, pour rendre à son nom mémoire pour mémoire. 

Je veux qu'avec le mien il vive incessamment. 

Enfin, du côté gauche, c'est-à-dire du côté de la rue de TÉgout, 
on lisait cette quatrième inscription en seize hexamètres , qui n'est 
pas, comme l'a écrit Patte, une traduction du sonnet : 

Quod bellator hydros pacem spirare rebelles. 
Déplumes trepidare aquilas, mitescere pardos, 
Et depressa jugo submittere colla leones, 
Despectat Ludovicus, equo sublimis aheno. 
Non digiti, non artifices finxere camini, 
Sed virtus et plena Deo fortuna peregit. 
Armandus, vindex fidei pâcisque sequester, 
Augustum curavit opus, populisque verendam 
Regali voluit statuam consurgere circo, 
Et, post civilis depulsa pericula belli 
Et circum domitos armis fœlicibus hostes, 
Sternum domina Ludovicus in urbe triumphet. 

Brice, Patte et Piganiol se taisent sur l'auteur de cette inscrip- 
tion, d'où il faut conclure que le nom n'était pas gravé sur la 
pierre; mais nous pouvons rindiquer d'après une transcription 

(1) Ce souhait cl ce désir que nous comprenons bien peu maintenant, maàê qui alors 
était toujours ravivé par les entreprises souvent heureuses de la Turquie contre rAntriche 
et la Hongrie^ était à l'ordre du jour chez les poète». On se souvient de l'ode de Malherbe à 
Henri IV ; mais c'était toujours un peu euf majorem ehqiimUim flwiam. 
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manuscrite que nous avons rencontrée dans un manuscrit de l'Ar- 
senal, Belles-Lettres françaises; n** 131, page 31, On y lit, en tête, 
cet intitulé f « In statuam equestram Ludovici XIII régis Christia- 
nissimi in plateà regiâ positam, autore P. Vital Therono, occitano, 
Soc. Jesu.{1) » Le P. Vital Théron était mort en 1645, puisque c'est 
dans le courant de cette année que paraissent à Toulouse , par les 
soins de son neveu et de format in-i**, ses Reliquiœ poeticœ , où Ton 
retrouve nécessairement cette pièce. C'est peut-être la seule pièce 
du recueil qui ait eu les honneurs du marbre, et plus tard Santeul, 
en passant, devait à coup sûr la regarder de travers , pour lui avoir 
volé une place qu'il aurait si bien remplie. 

Les mauvais vers, on le voit, se pavanaient sur le piédestal; ils 
ne manquèrent pas non plus à la statue; Salomon dePriezac, sieur 
de Saugues et fils de Daniel de Priezac, l'un des Quarante, a, dans 
ses Poésies, Paris, 1650, in-8% pages 38-43, un grand « Poëme sur 
la statue de bronze eslevée dans la place Royale. » En voici quel- 
ques vers, et je cite précisément ceux qui se rapportent à l'œuvre 
elle-même : 

II esl temps, ô grand roy, qu'après iaht d'entreprises, 
De succès glorieux et de villes conquises, 



On te dresse un trophée sur la place publique. 
Et lu mérites mieux cette marque d'honneur 
Que ces princes romains, qui, etc 

Mais, quand tous ces beaux faits, ces labeurs, ces victoires, 

Ne seroient pas gravez dans le sein des histoires, 

Ces exploits glorieux qu'on voit sous ta statue, 

Ces Anglois repoussez et leur flotte battue, 

Ces drapeaux entassez, ces files d'escadrons, 

Ces palmes, ces tambours, ces villes, ces canons, 

Que l'ouvrier a moulez avec tant d'asseurance, 

Ne sont-ils pas témoins de ta grande puissance? 

Tu parois triomphant dessus ton pied d'estail ; ' 

Ta guerrière valeur se lit sur le métail 

Tu brusles à nos yeux d'un désir de combattre ; 

Ta main semble branler pour vouloir tout abattre. 

Et quiconque t'a vu dans l'expédition 

Dira que ton portrait a la même action. 

(I) Il y a quelques légères différences : Tune, à la fin du sixième vers : Sapientiœ /tnxU.v^ui 
passer pour une variante; mais, au huitième et au douzième, verendum et domim sont des 
erreurs du copiste. 
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Tu ne te monstres pas moins généreux que juste; 
Tu commandes en Mars sous Thabit d'un Auguste, 
Et ton front couronné de verdoyants lauriers, 
^ Tesmoignc tes hauts faits et tes actes guerriers. 

Mais auparavant, et sur le moment même, la statue avait eu un 
volume en son honneur, et, par un hasard singulier, tous ces hom- 
mages lui venaient de poètes méridionaux, toujours plus. prompts 
que d'autres àTemphase; le père Tliéron était du Languedoc, Priézac, 
du Limousin, et François de Grenailles : sieur de Chalonnières était 
d'Uzerch (1). Celui-là ne s'est pas contenté d'une pièce; il est allé 
jusqu'au recueil. Malheureusement son ouvrage : « La Place Royale, 
» ou la statue dressée ii Louis-leJuste , par Tordre et la magnifl- 
» cence de Monseigneur l'Eniinentissime cardinal duc de Richelieu, 
» par le sieur do Grenaille, à Paris, chez Jean Paslé , rue Saint- 
» Jacques, à la Pomme-d'Or, proche Saint-Séverin , MDCXXXIX. 
» Avec permission , in-i*" de 52 pages , » est de la dernière insigni- 
» fiance. 

Après une dédicace, datée de Paris, le G octobre 1639, et adres- 
sée à l'abbé d'Aumont, — le duc d'Aumont a eu un hôtel sur la place, 
— viennent un éloge du Roy sur la statue dressée^à la place Royale le 
jour de la naissance de Sa Majesté (p. 7-27), des stances au Roy 
sur le sujet de la statue (p. 28-36), Paris, stances à Monseigneur 
le cardinal de Richelieu, etc. (37-41), et deux épîgrammes [p. 42). 
Si les pièces qui suivent (42-31) sont d'une nature différente, le vo- 
lume se termine par une longue inscription lapidaire différente de 
celle du piédestal. Comme j'ai lu tout ce fatras, j'ai le droit de n'en 
rien citer, sauf ces trois lignes de l'inscription; qui ajoutent une con- 
firmation à des points déjà établis : «Absens vovit absenti quia nihil 

adulatîoni, oinnia meriîo comessit Régis natalis anniversariâ die 

regem consecrat. . . . Cœptâ pompa XXVII septembris anno MDCXXXIX, 
nulla die, nullo sœculo peragendâ. » 

11 serait plus important d'avoir de bonnes gravures , mais mal- 
heureusement il n'en existe aucune qui soit même seulement accep- 
table. Les gravures de La Belle (2), de Pérelle, d'Avehne (3), de 

(1) J'ui eu occasioa de parler de lui à propos de la copie d'un titre de Mellan, dans mon 
catalogue de Vœuvre de ce graveur. Abbcville, 1856, p. 228, n" 429. 

(2) Agréable diversité de figures dédiée à M. Artus Goufiier, marquis de Boisy/l642. Jom- 
berl, Essai d'un calalogue de l'œuvre d'Etienne de La Belle; Parrs, 1772, in-8", n» 84, p. 95. 

(3) Celle-ci est curieuse au point de vue de la grille dont on voit très-bien et le dessin et les 
portos; en face des deux pavillons du Roi et de la Reine, il y avait une grande porte entre 
deux petites. U n'y avait pas de portes sur les deux autres côtés. 
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Rigaud et d'autres graveurs de Paris qui ont représenté la place 
Royale, donnent la statue trop sommairement pour qu'on puisse 
l'y chercher. H y en a cependant dé plus grandes. L'une est une 
grossière eau-forte anonyme qui présente d'un côté la statue de 
Henri IV, restaurateur de la liberté française, et de l'autre cette 
statue de Louis XIII, auteur de la grandeur française-, elle est sans 
date. L'inexactitude de la figure du Pont-Neuf, que nous connais- 
sons à mei-veille , nous assure de celle de la place Royale ; elle est 
tellement de fantaisie que je croirais la gravure antérieure à Tinau- 
guration. Peut-être est-ce à elle que se rapporte une mention du 
journal d'un sculpteur anglais, Nicolas Stone le fils, qui dit avoir 
acheté dix-huit sous, le 18 avril f638, « deux estampes, l'une 
de la ville de Paris et Vautre du roi à cheval (1) »; mais le 
roi à cheval peut aussi bien être Henri IV. L'autre gravure n'est 
que moins mauvaise ; c'est une grande pièce en large , signée 
N. Picart fecit et excudit, avec une place de fantaisifî, un piédes- 
tal bien moins haut qu'en réalité et entouré de seigneurs, de fem- 
mes et d'hommes de tous pays. L'inscription du bas, d'une ortho- 
graphe de fantaisie, 

L'on t'eleve moins houU que tu n'as mérité 

La terre avecquc nous Combattit Alecsandre 

Elle Ce défendit Craignant sa Cruauté 

Mais sous un Si bon Prince eir est preste a ce rende, 

ne nous apprend rien ; celle d'un rouleau tenu par un ange : « A la 
gloire de Louis XIII— Roy de FRANCE et de NAVARRE — sur sa 
statue dresée en sa — Place Royale en Tannée 1639, » nous montre 
qu'à cette époque, la place Royale, commencée seulement par 
Henri IV, était bien plutôt considérée, et c'était ajuste titre, comme 
l'œuvre et l'honneur de son successeur. 



(La suite ait prochain numéro.) 



Anatole de Montaiglon. 



(1) For two prinls, one of y*cytye of Paris, the other of the King (one effacé) of horrse 
backe, 18 souses this 18 of aprUl «638.— Sur la garde du manuscrit, qui est au Brittsh Mu- 
séum de Londres, dans la eollection Uarléienne, n* 4049. 
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LES ARTS ET LES MONUMENTS 



EN CHAMPAGNE 



(Suite) 



III 

L'ABBAYE DE LA CHALADE 

L'abbaye cistérienne de la Chalade, sur les limites de Comerci, 
diocèse de Châlons et de Verdun , et à quelques »pas seulement du 
canton que nous venons de parcourir, était située sur la Biesme , 
dans une admirable position , au milieu du vert vallon qui entoure 
de tous côtés la forêt de TArgonne. Ce pays renfermait plusieurs 
monastères, ce que semblent faciletnent expliquer la richesse, la 
beauté, la tranquillité de ses vallées. C'est en H20 que Robert, 
moine de Saint- Vanne de Verdun , se retira avec deux compagnons 
à la Chalade. Il y resta peu de temps, et ce lieu redevint désert, 
jusqu'à ce que Hervé, seigneur de Vienne-le-Château, et l'un des 
plus puissants de la contrée, quittant le monde , vint occuper la 
cellule de Robert. L'abbé de Trois-Fontaines lui envoya quelques 
moines, et le monastère, définitivement fondé en 1128, eut une 
église, consacrée en 1136. Aujourd'hui il nous reste, non pas cette 
église, qui dut être seulement une chapelle, mais un vaste édifice du 
XIIP siècle, qui se composait de trois nefs ; celle du nord a été dé- 
truite; quatre chapelles s'ouvrent sur la longueur du transsept. 
Longueur .totale dans œuvre, 49"*, 50 ; largeur de la grande nef, 12"; 
de la basse nef, 6"; longueur du transsept, 35°',50; profondeur des 
chapelles du transsept, 9", 38. 

Comme je viens de le dire , on a détruit un des collatéraux , et on 
a malheureusement réduit la nef de plusieurs trouées ; il n'en reste 
plus que deux à arcades ogivales, soutenues par de grospihers unis 
de 2", 40 de circonférence. Au-dessus de ces chapiteaux s'élancent 
trois colonnettes assez hardies , qui vont soutenir les nervures des 
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voûtes et avec elles-mêmes, leurs chapiteaux représentant des 
feuilles de vigne, de nénuphar; de laitue, de chêne avec des glands, 
de raisin, etc. Un mur droit a remplacé la façade. 

Les transsepts sont parfaitement conservés ; une immense fenêtre 
flamboyante éclaire celui du nord ; en face existait une fenêtre de 
communication avec le monastère , sans doute pour permettre aux 
malades de suivre les offices. Huit fenêtres cintrées sont percées la- 
téralement ; le bas côté communique par une arcade avec le trans- 
sept, qui est séparé par une marche de chapelle; celles-ci font face 
aux nefs, et forment quatre travées à jour, mais chacune faisant un 
carré voûté et éclairé par une fenêtre en ogive. Dans l'un on voit un 
bel autel en bois doré de la Renaissance. 

Le chœur est vaste, soutenu par deux gros piliers à l'entrée, et à 
l'intérieur par six faisceaux de trois colonnettes engagées chacune ; 
cinq fenêtres à ogives l'éclairent , formant deux baies , surmontées 
d'une rose à quatre lobes. Celle qui occupe le milieu possède une 
verrière du XV® siècle intacte , représentant des saints placés sous 
des dais à clochetons très-omés; des grisailles sans personnages 
garnissent les deux voisines ; dans la rose de ces trois fenêtres on 
voit l'écusson de Berne , semé de fleurs de lys sans nombre ; celui 
de Champagne, et celui du Barrois. A droite du maître-autel, est une 
grande crédence ogivale. 

Le transsept est en partie pavé de carreaux émaillés , semblables 
à ceux que j'ai déjà eu plusieurs fois l'occasion de mentionner; la 
plupart agencés par quatre , et présentant des dessins circulaires ; 
quelques-uns, ceux du dragon, ont dû composer de plus grandes 
figures; tous ont 40'^ carrés. Dans le transsept coupé se trouvent 
trois très-belles dalles tumulaires, représentant toutes trois des che- 
valiers armés de toutes pièces , tous de la maison de Chàtillon^ et 
du XIIP et commencement du XI V" siècle. A l'extérieur, l'église, 
qui est enterrée de plusieurs pieds, n'offre rien de remarquable; 
elle est soutenue par des contreforts massifs à arcs-boutants. 

Un incendie a détruit l'abbaye, qui fut reconstruite à la fin du 
XYP siècle. C'est un vaste bâtiment avec d'assez beaux cloîtres et 
de vastes corridors ; j'y signalerai deux très-jolies portes de chêne 
sculpté. L'abbatiale est du même style. Il ne reste d'ancien que le 
petit bâtiment qui servait probablement de chantier, et dont la 
fenêtre est encore garnie d'une grille très-ancienne, qui ne peut pas 
être postérieure au XIV*" siècle. 

Edouard de Barthélémy. 
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ENVOIS DE ROME. 



La dernière Exposition des envois de Home nous paratt, dans son ensemble, 
un fait accablant pour l'avenir de l'art. Qu'on ne croie pas un seul instant 
que nous sommes atteints par le besoin de crier sans cesse à la décadence 
contemporaine , nous n'avons nulle prétention à nous ranger parmi les 
Jérémies artistiques qui se voilent la tète, prennent le ciliée- et assurent que 
tout est perdu. Non, le métier de critique se résume chez nous plutôt en 
un profond désir d'admiration qu'en un besoin de trouver partout des dé- 
fauts. Mais il faut avouer que nos tendances ont été totalement déçues à la 
dernière Exposition de l'Ecole des Beaux-Arts. Que nous sert-il d'avoir une 
Ecole spéciale, de posséder une Académie à Rome, de faire tous les ans d'é- 
normes sacritices pour donner à queliqucs jeunes gens toutes les ressources 
imaginables propres à développer de grands talents en peinture, en sculp- 
ture, si les leçons des premiers maîtres de ce temps, si l'étude des chefs- 
d'œuvre de l'antiquité et des plus beaux morceaux de l'Ecole italienne ne 
doivent donner en résultats que les derniers taWeaux envoyés de Rome? 
Cherchez dans toutes ces œuvres le sentiment de la plus belle forme, la 
recherche du beau idéal, chercliez-y la science des draperies sévères ou 
élégantes, cherchcz-y encore la science du groupe et de l'ordonnance géné- 
rale d'une toile d'histoire : néant, partout ! Ce n'est pas à dire que les œuvres 
prises à part ne soient pas satisfaisantes, mais nous étions en droit d'attendre 
plus de peintres privilégiés auxquels le sort a donné toutes les facilités de se 
perfectionner dans leur art. Ainsi, tout en sachant que M. Clément a un 
talent réel, — sa Femme endormie, exposée au dernier Safon, ses précédents 
envois nous ont prouvé ce qu'iJyad'avenirchezce jeune peintre, — ainsi, mal- 
gré toute la sympathie que nous avons pour lui, avons-nous été étonnés du 
fragment, d'après une fresque de Raphaël, que ce peintre a envoyé cette an- 
née. Il était impossible de choisir plus mal, ce fragment étant un des moins 
bons de ce maître. Les types, contre l'ordinaire, sont d'une incontestable vul- 
garité, les chairs sont bouflies, les draperies sans élégance et sans vérité; 
ces défauts qui apparaissent déjà si fort dans la belle copie de M. Balze, 
exposée au Panthéon, ont encore été outrés par M. Clément. Lorsque le Vati- 
can offrait tant d'admirables fresques du Sanzio, on ne peut que blâmer 
M. Clément de son mauvais choix et de sa copie. 

La grande peinture d'histoire représentée ici par le Junius Brutus , 
de M. Delaunay , nous montre dans l'ensemble une œuvre faible , sans 
vie , sans enthousiasme ; c'est d'autant plus malheureux que M. Delaunay 
peint fort bien et dessine soigneusement. Il avait entre les mains un 
des sujets les plus sacrés de l'histoire ^ancienne. Brutus, c'est-à-dire dans 
le domaine moral, la pensée se levant contre la force brutale , et pour 
faire de cet épisode l'une des scènes les plus complètes, une femme martyre, 
Lucrèce fécondant de son sang la naissance d'une ère nouvelle dans l'histoire 
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de Rome. A\ec de tels éléments, le tableau de M. Delaunay est resté froid et 
compassé, quand il pouvait être d'une suprême éloquence. M. Seillier, 
auteur d'une Madeleine au désert, prouve par sa peinture un talent délicat 
et fin, mais il a oublié de donner à la grande convertie le caractère qu'il 
fallait. Il en a fait, non la pécheresse pénitente, mais quelque douce vierge 
sommeillant du sommeil de l'innocence. 

Nous ne pouvons passer en revue toutes les toiles, le public ne pour- 
rait contrôler notre opinion à la vue des pièces du procès, les idées géné- 
rales nous restent seules permises. Notons cependant MM. Henner, de Con- 
ninck, Soumy; le premier a entre autres toiles une Baigneuse qui a beaucoup 
de charme. M. de Conninck exposait aussi des baigneuses, auxquelles il y a 
à louer et à reprendre ; les chairs sont trop grasses, la manière de peindre 
de l'auteur donne à la toile un grenu désagréable, que nous souhaitons ne 
pas retrouver dans les prochains tableaux de M. de Conninck. 

La sculpture, sans offrir de chef-d'œuvre, était plus salisfîiisante que la 
peinture. M. l^aniglier nous offrait une Cornélic que M. Rousseau, critique 
du Figaro^ a trouvée supérieure à celle de M. Cavelier et à celle de M. Clé- 
singer. Je ne dis pas non! Ce groupe, aujourd'hui en plâtre et d'un petit 
format, méritera une étude sérieuse, et aura assez de qualités pour être 
apprécié avec sévérité le jour oii l'auteur l'aura traité en marbre. Le Pê- 
cheur à la coquille , de M. Carpeaux , révèle de la grâce et du savoir. 
UÉducation de Bacchus, de M. Doublemart, prouve que la contorsion du 
corps i^eut tenir lieu de mouvement. Nous pouvons citer comme très-re- 
commandable une œuvre de M. Falguière, intitulée : £';î/a7i/sjona7iY au 
cerceaiif bas-relief en plâtre, qui laisse deviner un dessinateur sous le 
sculpteur. 

La faiblesse de la dernière Exposition des envois de Rome n'implique pas 
pour nous la perte de l'art, mais elle prouve des. tendances réalistes contre 
lesquelles il importe de réagir. Le beau n'est pas dans tout, il y a des choses 
difformes, d'autres qui sont incomplètes, et, dans le temps présent, l'idéal 
est fort rare. Si l'art, engagé dans une voie déplorable, ne consent pas à 
aller demander à l'antiquité les lois du goût châtié; si, 'devant un modèle, 
qui ne se rencontre jamais d'une entière beauté, il demeure impuissant à ne 
dégageu que les élégances, les délicatesses et les grâces, nous n'aurons 
plus d'œuvres complètes, et il faudra se résigner à n'en avoir que de 
réelles (réalistes), auxquelles, si belles puissent-elles cire, il manquera tou- 
jours l'influe ncc créatrice, la marque du génie, la composition. 

Lamquet. 
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ÉTUDES ARTISTIQUES. 



EUGÈNE DELACROIX A SAINT-SULPICE: 



Si Ton en croit la critique déchatnée contre les artistes, à Toccasion da 
Salon, les plus importantes productions de l'art sont renfermées dans nos Ex- 
positions périodiques. On oublie que Fart est un peu partout, qu'il se mani- 
feste utilement, avec largeur et dignité, dans les monuments publics, dans les 
églises, Toire aussi dans les cimetières, nécropoles-musées, où la sculpture 
accompagne souvent l'architecture et superpose à la mort l'expression im- 
muable qui rappelle la vie. 

Le système de périodicité aura fait de l'Exposition une sorte de concours 
régional^ une sorte de gala, où l'art curieux, mobilier et familier prend ses 
coudées franches et s'impose à l'attention moutonnière de la foule. Ce sys- 
tème, contre lequel le temps est venu de réagir , a aussi pour résultat de 
donner facilement gain de cause à la critique de circonstance qui tient à la 
liAte un lit de justice dont la bigarrure est si extrême, et qui, d'une humeur, 
mordicante, bl&me et loue à tort et à travers, exagérant toujours l'idée de 
décadence. On sait combien alors public et critique se font parfois un mu- 
tuel écho, et combien peu les plaisirs de l'esprit l'emportent sur les sur- 
prises de tremplin. Nous n'avons pas l'intention de traiter ici la question im- 
portante du droit d'exposition publique, de la nécessité de le rendre perma- 
nent et de lui affecter un local, un théâtre spécial. Nous arrivons à cette con-^ 
clusion, que si le grand art, la peinture d'histoire est décidément méconnue 
au Salon, rapetissée au point de tomber dans la banalité, danâ la vignette et 
dans l'inventaire de costumes et de meubles, on peut se dédommager en vi- 
sitant les monuments où quelques artistes laborieux et sincères continuent 
la belle tradition des grandes œuvres, des œuvres durables, pour lesquelles 
une Exposition permanente est assurée. 

Parmi ces artistes, il en est deux qu'il suffit de nommer pour éveiller l'in- 
térêt, pour appeler Tattention des esprits sensibles aux charmes de la pein- 
ture. Opposés par le caractère du talent, MM. HyppoHte Flandrin et Eugène 
Delacroix représentent deux grands côtés de l'art , les deux pôles de sa 
sphère élevée. Ou ne peut s'occuper de la peinture d'église sans avoh" à com- 
parer ces deux hommes éminents, au triple point de vue de l'interprétation 
des sujets religieux, de l'expression et du moyen. Le premier achève son 
grand travail de Saint-Germain-des-Prés; le second a naguère livré la Chon 
pelle des Saints-Anges de Saint-Sulpice à la critique, et le public, enfin, est 
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entré en possession d'une œuvre magistrale pleine de chaleur et de magie. 
Cette dernière création du mattre, je dois ici en rendre compte, l'analyser, 
parler de ses beautés sans craindre de signaler ses défauts, non par les pro* 
cédés d'une critique cauteleuse , mais en remontant de la sensation à la 
cause. 

C'est une belle et laborieuse carrière que celle de M. Delacroix; marquée 
aux débuts par deux chefs-d'œuvre : Le Demie et Virgile aux enfers (lfâ2), 
et le Massacre de Soio (1824), elle n*a- cessé d'abonder en créations admi- 
rables et, dans cette chapelle qui nous occupe, on la voit témoigner encore 
quelle sève puissante la fera se prolonger magnifiquement. Quelle sou-» 
plesse» quelle variété, quelle originalité d'esprit et d'invention ! C'est toujours 
le même souffle poétique, le même caractère de juvénile enthousiasme ! 

M. Delacroix, qui griffonne ordinairement sa signature sans dater, cette 
fois a signé son ouvrage comme un ingriste, comme un classique, bien lisible- 
ment, en capitales romaines ; soin inutile quand on a une personnalité' des 
plus faciles à reconnattre. Mais il n'a point oublié la date, l'heureux artiste 1 
et il a tenu à prouver qu'en 1861 il était semblable à lui-même.' Certes, on 
n'est pas peu surpris en lisant cette date après avoir goûté l'œuvre dans 
toutes ses parties. On se demande, en effets comment la jeunesse peut à ce 
point persister chez un homme dont la maturité d'expérience est certaine. 
— C'est que l'art ravive sans cesse l'âme du peintre , c'est que l'art est aussi 
une seconde nature pour celui qui peut vivre dans sa foi; et la foi dans l'art 
transforme l'être, le grandit et le spiritualise ! Fils du cœur et de l'imagina- 
tion, producteur par excellence d'adorables illusions, comment l'art ne pro- 
longerait-il pas la jeunesse, lui qui en porte essentiellement tout le caractère '/ 
. Cette vie supérieure que donne l'habitude des grandes conceptions et 
du travail satisfait, M. Delacroix la possède au plus haut degré. 

S*il contraste avec tant de peintres d'histoire qui se complaisent dans l'ar* 
chaisme et les idées vieillotes , c'est qu'il sait donner aux sujets rebattus un 
caractère de nouveauté saisissante. Autant les autres sont calmes et |st(»isés, 
autant il vibre et s'agite jusqu'à la véhémence. Il possède, chose rare, le 
secret d'imprimer à ses ouvrages tout l'esprit, tout l'imprévu, toute la spon- 
tanéité de l'esquisse. Peintre prime-sautier, sa pensée redoute la longanimité : 
elle exige cette exécution large, rapide, délirante qui rend si bien la passion 
qui l'obsède. Il fait suite aux grands coloristes de Venise, d'Espagne et des 
Flandres; car, malgré son originalité et l'expression passionnelle qui le fait 
vraiment moderne, il témoigne visiblement de sa parenté avec les Véron- 
nèse, les Velasquez, les Rubans et les Rembrandt. Chaleureux et libre comme 
eux, il a toutefois moins de cette véritable santé que donne la force réelle, et 
qui n'est autre en peinture que la science du dessin, science essentielle, 
pivotale, qu'ont si bien possédée ces maîtres de la couleur. 

Trois compositions d'un caractère bien distinct décorent la chapelle des 
Saints- Anges : — U archange Michel terrassant le démons — Héliodore 
chassé du temple — Jacob lictta/nt contre un ange. On sait avec quelle supé- 
riorité de génie Raphaél a traité les deux premiers motifs; son saint Michel 
est exposé au grand salon du Louvre, et quant à THéliodore, fresque du 
Vatican, la gravure l'a fait connaître et de plus nous en possédons la copie 
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déposée au Panthéon. Nous aurons à examiner comment un tempérament 
de coloriste pouvait seul légitimement tenter d'impressionner encore après 
le Zanzio, comment une expression nouvelle était possible sinon dans Tordre 
de Tesprit pur et de la beauté plastique, mais dans celui du caractère et du 
mouvement dramatique obtenu par le moyen pittoresque de la couleur. 
En opposant M. Delacroix à Raphaël, c'est toucher aux questions les plus in- 
téressantes de la peinture d'histoire. Kous verrons comment le dessin spiri- 
tualise un sujet et comment la couleur le réalise ou le concrète. Quant au 
réalisme vulgaire de M. un tel, nous pensons qu'en le nommant de la sorte 
on a tout dit. 

Parlons d'abord du Jacob qui occupe une des faces latérales de ia cha- 
pelle et des trois compositions bibliques, celle où l'originalité de M. Dela- 
croix pouvait se donner carrière. Là, en effet, l'artiste n'avait point à lutter, 
lui aussi, contre un des premiers anges de la peinture, celui qu'on nomme 
Raphaël Zanzio, ni avec aucun autre que nous cachions. Là, on le sent, on 
le voit, sa conception est toute sienne, elle porte bien l'empreinte de sa puis- 
sance d'invention. Il a comme créé un rôle, en style de théâtre, et rendu dif- 
ficile la tâche de reprendre le môme motif : venir après M. Delacroix ce sera 
le rappeler d'une façon quelconque ; car l'impression est produite, l'œuvre 
restera et les yeux ne manqueront pas pour la goûter. Aussi n'est-ce point 
en vain que le génie trouve une forme, une expression nouvelle, donne la 
vie, la réalité à une conception frappée au coin d'une individualité dont s'en- 
richit le beau domaine des arts. Il est curieux de voir comment l'artiste, si 
riche en ressources, a su tirer parti d'une donnée bien simple pour en faire 
une œuvre des plus séduisantes. Certes, un peintre académique n'eut pas 
manqué... Mais qui ne connaît les froids procédés et les poncifs d'école? On 
sait que M. Delacroix n'a jaraais habité la Villa Medici; il a sucé le lait de la 
liberté : Rome avec sa maVaria aurait certainement contrarié ou faussé son 
libre essor de poète et de coloriste. 

Je ne sache rien de si beau, rien qui captive mieux l'imagination, comme 
le paysage où se passe la lutte de Jacob et de l'ange. Jamais palette, l'opu- 
lente palette de coloriste, n'avait donné une pareille fôte de la lumière, ni 
mieux rendu la nature sous un aspect plus varié, plus grandiose et plus 
vrai. Tout, dans ce paysage mouvementé, est approprié à l'intérêt du sujet; 
Tunité d'ensemble est saisissante au premier regard. \ii\ terrain ardu, plan- 
tureusemcnt gazonné, supporte trois arbres épais, noueux, fortement cam- 
brés , dressant au ciel leur puissante ramure dont le feuillage vert 
couronne toute la scène. Ces vieux témoins de la vallée forment un groupe 
central dont on ne peut se lasser d'admirer l'effet pittoresque. L'espace est 
profond, d'une perspective ingénieuse autant que vraie; l'air y est sensible, il 
pénètre partout; sur l'arrière-plan un ciel d'aurore se déploie comme une 
écharpe qu'agite le vent. 

Les innombrables richesses de Jacob, ses longs troupeaux conduits par ses 
serviteurs, se déroulent à droite et derrière les ondulations du terrain, con- 
fusément, se jierdent au loin en doublant une haute montagne, ce qui fait 
supposer leur tête bien plus loin, inaccessible au regard. Esatl pourra les 
contempler au passage, pendant que son frère, son supplantateuTy Jacob, 
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resté seul dans son camp, luttera longtemps contre Vhomme, suivant l'ex- 
pression de la Bible. C'est tout près d'un guô, à gauche, qu'a lieu la lutte ; 
l'eau jaillit d'un tertre élevé, glisse en filet d'argent et s'étale en nappe : il 
semble qu'on l'entend sourdre comme il semble qu'on entende tous les 
bruits confus de l'air et de la terre, les voix lointaines, les cris des animaux 
et le bruissement du feuillage qui lutte contrp le vent. — Véritable sympho- 
nie qui double la sensation ! Telle est la puissance du coloriste d'étonner, de 
ravir, et d'enchanter, à mesure qu'on pénètre dans son œuvre, par le senti- 
ment vif des harmonies de la nature, et par le juste accord d'unç variété 
infinie de nuances où la lumière donne le Ihèrae de la couleur. 

Jacob a déposé ses armes et une partie de ses vêlements ; il a bondi sur 
l'ange, il l'a saisi par le corps avec une telle furie que l'issue de la lutte ne 
semble pas douteuse. Il vaincra son adversaire aîlé. Déjà celui-ci chancelle, 
son expression respire la crainte; il s'avoue vaincu ; mais, conformément au 

' texte, et comme par surprise , on le voit presser d'une main la cuisse de 
Jacob, et cette cuisse en aura un nerf séché : Israël s'en souviendra. Ayant 
été fort contre Dieu, combien plus le sera-t-il contre les hommes, ainsi qu'il 
est écrit. Mais cela, pour le dire en passant, est formellement démenti par 
l'histoire, le peuple juif ayant toujours été maltraité par les conquérants, par 
les vautours de la guerre, surtout et finalement par le Romain. A moins 

• d'entendre que le juif n'a point manqué d'une certaine force à persister 
dans sa croyance théologique envers et contre tous, et par laquelle enfin 
il a pu reconquérir sa place au soleil de la civilisation à défaut d'une patrie 
à jamais perdue. Ce qu'il y/a de clair pour nous, c'est que le juif, actuellement, 
est quelque chose, étant le Roi de V époque — si l'on en croit un des nôtres. 

En résumé, cette lutte mystique oii furent prophétisées les tribulations 
d'Israël, est rendue ])ar l'artiste aussi réellement, aussi humainement que 
possible; c'est le plus beau comoientaire que la peiuture puisse faire sur le 
texte sacré. Commentaire de peintre, tout pittoresque, pas autre chose ; il 
nous ramène seulement à la teneur, à la lettre de l'ancien Testament : à nous 
d'en dégager l'esprit. — En décrivant ainsi, par Timage sensible, les 
mœurs patriarcales de ces temps éloignés, il frappe l'imagination, il touche 
le cœur et laisse l'àme dans une sainte rêverie pleine de respect et d'admi- 
ration pour la nature^ pour la vie, œuvre de Dieu ! 

(La suite au prochain numéro.) Louis Browne. 
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L'/n*mettriBrefon,deM. Antigna.— Lamère sourit à son plus jeune enfant, 
que retient une petite fille , une autre enfant est près d'elle, un jeune garçon 
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se chauffe près de la haute cheminée. Toutes ces têtes d*enfants sont très- 
expressives et très-vraies. 

La Chevrière, de M. Eugène Lambert, est un très-joli type, charmant et 
naïf. Celte belle enfant, entourée d'une basse-cour tout entière : chèvres, 
lapins, poulets, etc., forme un groupe bien compris. 

Les Cribleuses^ un Courbet de la première manière, celle qui n*est pas 
la bonne. ^ 

he Berceau (Porèt-Noire) , de M. Brion , est une bonne étude. La tête de 
femme est charmante ; le profil est d'une grande pureté. 

M. Clère, sous le titre de Une famille de moissonneurs dans la campagne 
de RomBj nous montre une étude de costume de paysans romains, très-exacte 
et très-consciencieuse. 

M. Leroy a une autre toile , intitulée Attendez-moi sous Vorme, Un jeune 
homme attend dans un bois l'heureux tnoment du rendez-vous, raine attente! 
la cruelle qui le raille, cachée avec plusieurs amies sous la feuillée voisine, 
rit de son impatience et de ses tourments. Cette toile, r^nplie de finesse et 
de charme , est un digne pendant du Crispin. 

L'exposition de M. Alexis de Fontenay est nombreuse , mais ce n'est pas 
un reproche que nous voulons lui adresser; on a plus à admirer, voilà tout. 

Un groupe en terre cuite, dé M. Blol, intitulé : Vente de Poissons, com- 
posé de dix-sept personnages.très-animés, très-soignés. Le Buste du général 
M** de Pimodan, de M. J. Roux, sculpté avec une mâle vigueur, est d'une 
ressemblance frappante. Les Vases de fleurs, de M. Ouri, sont d'une légèreté 
et d'un relief admirables ; c'est là de la nature vraie et finement rendue. Les 
Pavots, de M. E.Faivre, sont moins heureux comme aspect ^ quoique faits 
avec non moins de talent. Comme Les Fruits de M. Bruner Lacoste sont 
appétissants! quel velouté, quelle fraîcheur ! c'est à s'y méprendre et adonner 
envie de mordre dedans. 

Le Débarquement des colons espagnols dans leport d'Alger, de M. Gigaux 
de Grandpré, est une marine très-lumineuse, peinte avec soin ^t d*un aspect 
fort agréable. Son Naufrage (effet d'orage), est d'un effet saisissant, une mer 
en furie sur laquelle surnagent, poussée» par un vent furieux, des épaves 
disséminées, un horizon en feu et sillonné d'éclairs. Voilà toute cette tCMle. 

La Vue de Ventrée (TÀIberdeen (Ecosse) est une marine de Gudin, c'est tout 
dire, et l'on peut se priver d'autres commentah^. VEntrée du port de 
Trouville, de M. Louis Mozin est une jolie marine bien transparente, abon- 
dante en heureux détails. 

Les Maquignons espagnols , de M. Coûtant , est ime fort jolie composi- 
tion et d'un caractère vrai. 

Une vue de Quimper (Finistère), de M. Noël, est une charmante marine 
d'un mouvement et d'un coloris éclatants. Après l'Orage, de M. Diaz de la 
Pena^ un paysage un peu sombre, mais plein d'effet. 

Vue prise de Jersey (lies anglaises), une toile aérée, lumineuse et peinte 
avec talent. 

M. Je baron de Wisme a exposé un grand nombre d'eaux-fortes. M. de 
Wisme a une habileté de main extraordinaire, et fait de l'art en amateur, de 
manière àd6eo)iirager1)im des artistes ; ses fusains splendides nous laîaseot 
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indécis de savoir s*il n'est pas encore supérieur dans sa manière de traiter 
Teau-forte , et maintenant nous comprenons l'immense succès qu'obtient sa 
belle publication, r Anjou et le Maine, dont plusieurs livraisons, que nous 
avons pu admirer , nons semblent devoir mettre ce livre à une place hoi*s 
ligne dans l'estime publique. 

M"* Théouie Tige a cinq bonnes études de fleurs très-simples , toutes 
fraîches et gracieuses. 

LaCasc<Mle,de M. Charles Pensée, la cascade aux bouillonnantes ondes, qui 
descend un ravin, est d'un effet saisissant. Nous voulons, avant de terminer, 
vous parler des œuvres de M. Ménard. Nous trouvons dans la reviiede Bretagne 
et de Vendée (i) une appréciation de ses œuvres signée Louis Kerjan, que nous 
vous demandons la permission de vous citer. Notre spirituel confrère vous 
dira mieux que nous ne saurions le faire ce qu'il faut penser de son Alain 
Barbe -Torte: i Cette œuvre de notre sculpteur nantais, M. Amédée 
Ménard , dit M. Louis de Kerjan , est, à mon sens, le morceau capital 
du Palais de l'Industrie. Nous l'examinerons avec tout le soin et tout 
l'intérêt qu'elle mérite ; disons seulement que le désir bien légitime et 
bien patriotique de l'artiste serait d'exécuter ce remarquable modèle pour 
une des places publiques de Nantes , où nulle de nos gloires bretonnes 
n'a encore reçu un pareil hommage. Disons aussi , en passant , que 
si nous avions l'honneur de faire partie du comité, nous plaiderions chau- 
dement pour qu'une récompense exceptionnelle , — la croix de la Légion- 
d'Honneur, ni plus ni moins, — fût décernée à l'auteur d* Alain Barbe-Torte^ 
de sainte Anne, des statues du Palais-de-Justioe, de la Gare, du beffroi de 
Sainte-Croix , du Forban^ etc. Je répéterai, à propos de M. Ménard, ce que 
j*ai eu l'occasion de dire à propos de son confrère M. Barré, qui porte le 
ruban rouge de|)uis plusieurs années : c'est un des artistes les plus esti- 
mables et les plus distingués qui , outre son talent hors ligne, possède, pour 
moi, ce grand mérite de ne point dédaigner sa ville, de rester au milieu de 
nous et d'enrichir sa province de nobles œuvres, tandis qu'il lui serait facile 
certainement de se créer à Paris une position honorable. • 

E. DE Laqueuille. 

CORRESPONDANCES 



COURRIER ARTISTIQUE DES BORDS DU RHIN. 

(Suite et fin). 

WiESfiABBN Le Tannhauser, — Strasbourg. — Les inscriptions de la cathé- 
drale. -^Bruxelles. — Le musée Wiertz. — Un peintre excentrique. — Les trompe- 
rœii. -^ La politique en peinture. — Le Théâtre de la Monnaie. — Galathéê^ el 
mademoiselle Boulart. — Spa. — Les £uneases grottes de Remoulchamp^ 

Tai YU le Tannhauser!., Vous ne Ttnu figurez pas, mon cher Directeur, 
quel enthousiasme étrang^^ forcené, incroyable, excite ici Texécution de cet 

(i) JuUlet isei. 
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opéra que Paris a si bien exécuté!,. C'est du fanatisme, de ridiotlsme. Ah! 
Messieurs les Allemands vengent bien le compositeur incompris du terrible 
échec qu'il a subi chez nous. Wagner n'était pas à Wiesbaden ; c'est vraisem- 
blablement le seul motif qui a empoché qu'on ne le portât eh triomphe I... 

Strasbourg. 

Je n'ai passé qu'une demi-journée à Strasbourg, et j'ai vu la cathédrale. 
Je ne vous dirai qu'un mot à ce sujet. Un gardien spirituel et érudit m'a fait 
visiter la plate-forme. Les Imlustres et parois sont couverts de noms incrustés 
dans la pierre, d'inscriptions, d'adages, etc. On y trouve les grands noms de 
Goethe, d'Herder, de Lessing, de Gessner, de Wieland..., et enfin celui de 
Voltaire qui est gravé au coin à droite au-dessus de l'entrée qui conduit à 
l'horloge. 

En 1798 la foudre brisa' en deux la pierre, et ne laissa subsister que la 
moitié de ce nom fameux: taire. Les gardiens de l'époque ont bêtement refor- 
mé le mot en entier. Il y avait pourtant je ne sais quelle sombre fatalité dans 
le grand nom de cet ennemi du culte catholique , emporté par la foudre du 
Dieu dont ses écrits avaient si souvent nié la puissance, l'infinité, et même 
l'existence ! 

Bruxelles. 

J'ai parcouru toutes les églises et les musées de la capitale de la Belgique, 
mais je ne veux vous parler que du musée de M. Wiertz, le peintre le plus 
excentrique des deux mondes, et je vais môme le faire un peu longuement. 

En France, on connaît très-peu M. Wiertz; à Bruxelles, tout le monde a 
visité le musée de ce singulier personnage. Il habite dans la rue de la Cloche, 
près le Jardin zoologique, une maison assez bizarre qui rappelle un temple 
de Pœstum, la ville aux ruines magnifiques. Cette maison est couverte d'une 
vigne vierge dont les branchages immenses enveloppent et dessinent les co- 
lonnades. 

Le musée est ouvert de dix heures à quatre heures, et on le visite moyen- 
nant une simple rétribution d'un franc par personne. On trouve souvent 
chez lui M. Wiertz, lequel vous reçoit très-gracieusement, et continue à 
travailler au milieu des visiteurs qui encombrent sa maison. 

Le musée se compose d'un seul grand appartement qui sert d'atelier au 

peintre. Sur les deux battants de la porte, et à l'intérieur, on lit les deux 

inscriptions suivantes : 

Orgueil. 

Vertu qui inspire les grandes œuvres et blesse Vamour-propre (TauPrui. 

Modestie. 
Masque qui flatte V amour-propre d' autrui pour s'attirer la louange. 

En entrant^ vous apercevez devant vous la loge dû concierge; cet honnête 
industriel est assis à sa fenêtre et* lit son journal. Au-dessus de la porte est 
écrit : Parlez au concierge. De l'autre côté, un chien magnifique se prélasse 
au pied du mur. Vous approchez, mais, ô surprise! le concierge, la loge, le 
journal et le chien sont peints sur le mur avec une perfection telle qu'il 
est impossible de se figurer, de loin , que ce n'est pas la vérité qu'on a de- 
vant soi. 
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Je vous parlerai tout-à-rheure de la série curieuse des trùmpe-Vœll de 
ce genre qui sont en quelque sorte la spécialité de Wiertz, et j'arrive tout de 
suite aux grands tableaux les plus remarquables de «on atelier. 

10 Une toile immense sous ce titre : Les choses du 2)rése7it devant les 
hommes de Vavemr. Ce tableau représente un homme qui mofltre tous les 
attributs de la guerre, de la gloire militaire, de la puissance, de la force, etc., 
à un génie de Tavenir, qui les repousse avec un geste de souverain mépris. 

11 faut dire, tout d'abord, que M. Wiertz est l'ennemi juré de la guerre et 
des batailles ; il est un des membres les plus ardents du Congrès de la paix^ 
et la guerre ne lui semble rien moins qu'une barbarie et une atrocité. 

2^ Autre toile immense : Un grand de la terre. 

On n'aperçoit dans tout le tableau qu'une jambe énorme foulant sous son 
pied puissant tous les hochets de la vanité et de la grandeur humaines. 

3« Le dernier canon, 

La liberté prend un canon des mains d'un général et le brise en deux ; le 
génie de l'avenir, celui-là même que nous avons déjà vu dans le premiei* ta- 
bleau, sourit avec bonheur à cet acte généreux et humain. 

4P Chair à canon. 

Idée plus excentrique encore; de beaux enfants roses et joyeux, orgueil 
de leurs mères, et que M. Wiertz n'appelle pas autrement que chair à canon ! 
pensée de philantrope ef de philosophe peu poétique, peu idéale, et seule- 
ment baroque et nouvelle! 

Je ne puis vraiment citer que ces quatre tableaux; les autres grandes 
toiles ne sont pas autre chose que des manifestes politiques. M. Wiertz est 
un ennemi de la France; il rêve l'agrandissement de la Belgique, la supré- 
matie de Bruxelles, et ne désespère pas de voir son petit pays s'annexer le 
nôtre. Il a fait beaucoup de tableaux sur ce sujet, et ces tableaux ne peuvent 
pas s'expliquer. On y trouve , soit représentés sous leurs réelles physiono- 
mies, soit figurés sous le masque d'une allégorie trop transparente, les prin- 
cipaux personnages contemporains dont les actes froissent le plus les grandes 
idées libérales de M. Wiertz. L'article le plus virulent d'un journal qui veut 
se faire supprimer n'est que de l'eau de rose à le comparer à ces pamphlets 
sur toile ! 

Avant de vous parler des fameux trompe-VœU, je sighale deux magni- 
fiques dessins au crayon noir, demi-nature, d'une splendeur merveilleuse : 

lo Une Vierge, un Enfant et un Ange; 

2<> 071 se retrouve au, ciel. 

Ce dernier dessin , le plus vanté , est d'une simplicité excessive : l'extase 
d'une mère retrouvant son enfant au céleste séjour. On prétend qu'un Anglais 
fanatique a offert 80,000 fr. de ce dessin. C'est beaucoup, mais ce n'est peut- 
être pas trop. 

Ce qu'il faut visiter surtout chez M. Wiertz, c'est la série des trompe- 
l'œil. Ses autres toiles, plus grandes que nature, sont d'un intérêt secon<- 
daire , bien que d'un mérite incontestable. 

Je vous les cite tous* ou à peu près : 

lo On se présente à une ouverture ovale pratiquée dans une cloison, et on 
est saisi par sa propre image reproduite dans une tête d'arlequin. 

18 
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i^ Plus loin, on aperçoit une femme nue, d'une admirable beauté. On 
contemple, on admire; c'est la nature même; la femme vit, elle semble 
remuer. Sur le mur, au-dessus de cette divine apparition , vous lisez ces 
mots : 

Si vous voulez la voir de plus prèSy prenez la clef qui est à gauche. 

Hais bast ! la clef est peinte sur le mur comme le reste , et encadrée dans 
cette inscription : 

Passcmt, dans ce coin écarte', 
Wiertz a caché la clef bénie 
Ouvrant la porte du génie 

Qui mèneA l'immortalité I 

3<> Un spectacle assez crû vous représente une femme qui vient d'accou- 
cher et qui tue son enfant. 
C'est hideux et môme repoussant. 

4» Une jeune fille à sa toilette, et qui n'a pour tout vêtement qu'une très- 
grande quantité.de cheveux. 

8» Une inhumation précipitée. 

C'est là , je crois, ce qu'il y a de plus remarquable dans toute l'exposition. 
Un homme a été enterré vivant; il est parvenu à scuilever )a planche de sa 
bierre; il fait des efforts surhumains pour l'enlever tout entière. Ses mains 
crispées, son visage livide couvert de sueifr, le bois qui semble craquer 
sous l'effort, la réalité absolue de ce spectacle, produisent une impression 
effrayante. C'est hideusement sublime. 

&* Métamorphose d'une jeune fille, qui, vue d'un certain côté , a la tête 
d'unç grenouille. 

7» Plus philosophe qu*on ne pense. Un jeune homme donnant un baiser ' 
fort tendre à une jeune fille. 

Le peintre a voulu prouver que l'amour est ce qu*il y a de plus sage au 
monde. 

8» Vertu cTune dame belge. Un soldat la serrant un peu fortement, une 
dame belge décharge à bout portant un pistolet sur ce brutal guerrier. 

go Une sorcière; sujet d'une décence plus que contestable ; 
Je pourrais encore citer une Esméralda], un Mauvais ange^ le triomphe du 
Golgotha, etc. 

En somme, M. Wiertz est un très-grand peintre, mais c'est avant tout un 
original. Ses tableaux politiques révèlent plutôt le patriotisme ardent et exa- 
géré de leur auteur, queja parfaite excellence de son jugement. Sa peinture 
a les qualités et les défauts qu'ont montrés tour-à-tour tous ses compatriotes. 
Ses couleurs sont riches, ses tons éclatants; 11 est bien de l'école de Rubens, 
qu'il dépasse souvent, dans le mauvais sens. Il est d'un réalisme exagéré; il a 
une très-grande hardiesse d'idées; mais ses compositions sont beaucoup plus 
étranges que savantes. Au moral c'est un homme bon , doiix, très-poli, fai* 
saut fort gracieusement les honneurs de son atelier; mais il est convaincu de 
sa puissance et de son génie , bonhomme au fond et naïvement orgueilleux. 
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Si vous le mettez sur le terrain de la politique , il ne se gênera pas pour vous 
dire très-crûment tout c^ qu*il pensô, même si cela doit tous froisser; il est 
d*une franchise absolue et d'un patriotisme peu éclairé. 

On m'a raconté beaucoup d'histoires sur son compte ; il faudrait un vo- 
lume pour réunir tous les traits d'excentricité qu'on lui prête. Je veux 
croire que la moitié de ces récits sont de pure invention ou renouvelés des 
Grecs, mais ils ont fait à cet homme singulier une réputation à laquelle il 
lui sera difficile de se soustraire. 

Ce jour-là même, j'ai été au Théâtre de la Monnaie, qui est moins grand, 
mais beaucoup plus beau que notre Opéra. Le foyer surtout est n^gnitique; 
on n'y voit que glaces el dorures. En revanche, on y exécute la mu- 
sique française d'une manière pitoyable. J'y ai vu jouer Galathée par 
W^ Boulart, qui chante fort mal les couplets à boire, et qui n'a ni le feu, ni 
la verve, ni le diable au corps indispensables pour le rôle de Galathée. On 
avait transposé le rôle de Ganymède, qui a été chanté par un baryton; et le 
public a été si satisfait, qu'il a applaudi , rappelé et bissé la cantatrice et un 
peu l'opéra. Les Belges ne sont pas difficiles, et ils adorent toujours la contre- 
façon, même celle du talent ! . . . • 

Spa. 

Je vous mène à Spa, mon cher Directeur. A Wiesbaden, on joue plus qu'on 
ne chante; à Ems, on se' soigne plus qu'on ne s'amuse; à Aix, on s'ennuie à 
mourir ; mais à Spa on joue, on fait de la musique, qui vaut presque celle de 
M. de Besselièvre; on entend Sivori, toujours admirable, on cause, on lit, on 
danse, on caracole; les dames traînent dans les rues des robes à sept volants 
de dentelles, elles portent des burnous brillants comme des costumes d'am- 
bassadeurs siamois, des toques écossaises, des [chapeaux napolitains, des 
coiffures de madrilègnes, etc. C'est une véritable Babel!... un beau matin, 
on quitte tout cela pour aller aux grottes de Remoulchamp. 

J'en arrive, mon cher Directeur ; j'ai vu ces dames troquer leurs robes 
pailletées contre le pantalon large, le sarreau de toile, le capuchon de moine 
et les souliers ferrés des montagnards. Moi-même, armé d'une torche, j'ai été 
introduit par mon guide dans ces profondeurs terribles, dans ces cavités 
inouïes, dans ces merveilles sombres, où, pendant une heure et demie, on 
marche à trois mille pieds sous terre, au milieu des plus splendides stalac- 
tites que l'esprit puisse imaginer ! On peut se briser la tête , se déchirer les 
pieds et se meurtrir les genoux , mais on est dans un palais de marbre et de 
cristal; l'eau, en tombant sur les rochers et en se condensant, a produit des 
choses fantastiques et superbes : un éléphant, un crocodile, un jeu d'orgues, 
une cascade, un rideau, une vierge avec un enfant, une dame blanche, un 
chat, un pendu, puis, enfin, un palmier aux branches d'or, dont le tronc 
s'élève droit et ferme, et dont les feuillages retombent et brillent comme 
parsemés de mille diamants. 

Les grottes se terminent par un lac dont on devine l'immense profondeur, 
en jetant une pierre qu'on entend pendant plus de deux minutes tomber de 
cascade eir cascade, to^irnoyer et mugir avant d'arriver au fond de ce gouflre 
béant. A certains intervalles, une lueur apparatt, une ombre se devine, 
quelque chose se glisse derrière un rocher; c'est un voyageur en peine qui 
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cherche son guide; une psalmodie étrange et inégale arrive à l'oreille, c'est 
la voix de Taveugle qui vous attend plus loin. On frissonne sous quelque 
chose de glacé, c'est une. goutte d'eau qui se détache, glisse, tombe, et va 
continuer sur le rocher son œuvre prodigieuse et éternelle. Ce voyage res- 
semble à un chî^it de la Divine Comédie; c'est étrange, lugubre et grand. On 
sort de là en secouant la tête comme après un rêve; on est avide d'air et de 
Inmière; on est heureux d'entendre sa propre voix, on se touche, on se lâte, 
on s'assure de son identité, mais on est ravi de ce souvenir et du frisson 
même qui l'accomiJagHC. 

Je vous^acon ferais beaucoup d'autres choses, mais la place me manque. 
On est bien heureux dans cette vieille et poétique Allemagne; pourtant on 
mange du bœuf aux compotes et du gigot aux pruneaux; on a des serviettes 
grandes comme des mouchoirs et des draps grands comme des serviettes, 
on change trois fois de convoi pour faire 3 kilomètres , on rencontre des 
sacristains insolents et rajjaces; mais oii boit du vin du Rhin, on a des ca- 
thédrales splendidcs, un fleuve majestueux, des burgs sans nombre, des 
tabinaux perpétuels; on fait de charmantes rencontres, et on serait triste de 
quitter tottt cela si l'on ne devait retrouve!' au retour sa maison, sa fa- 
mille et ses amis. ' Georges d^Heillt. 
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GRAVURES ET OBJETS D'ART 

Histoire des Peintres de toutes les Ecoles, publiée par M. Renouard sous la direction de 
M. Gh. Blanc, 554^ livraison. — Corneille Scl^ut, par M. Paul Mantz. 

Au moment môme où paraissait la 334« livraison de Y Histoire des Pein- 
tres, cette publication recevait de la part de l'Académie des Beaux-Arts 
un éclatant témoignage de sympathie, une sorte de couronne décernée à 
un ouvrage utile aux arts. V Histoire des Peintres méritait une des cinq 
médailles entre lesquelles on a cru devoir partager cette année le prix 
Bordin (1). La dernière livraison de Y Histoire des Peintres est consacrée à un 
peintre de l'Ecole flamande, né en 1397. Il s'agit de Corneille Schutz. C'est 
M. Paul Mantz qui nous fait la biographie, et la critique des œuvres de 
Schutz. Grâce à d'habiles recherches, l'auteur est parvenu à fixer quelques 
dates qui étaient restées incertaines, il définit bien le talent qu'il avait à 
étudier. Outre le portrait de Schutz, cette livraison contient -trois gravures 
d'après les œuvres du i)eintrc anversois. Ce sont la Vierge et l'Enfant 

(\) Voir page 284. 
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eau-forte, le Martyre de saint Georges^ tabicaa qui est au musée d'Anvers, 
et Héro et Léandre dont roriginai est au musée de Vienne. Les. livraisons 
procliaines seront consacrées à André del Sarte, Léonard de Vinci , Hubert 
et Jean Van Eyck, Sigalon, J.-E. Ridinger, etc. Nous les analyserons à me- 
sure de leur publication. 

V 

/ 

Huit têtes de chiens, d'après Géricault. MM. Jadin, Verlat, gravures à Teau-forte par 
M. Lepic. Larg.50 cent., haut 70 cent. — VEnfer du Dante, bronze argenté,de 53 cent. 
de diamètre^ ciselure de M. Jean Garnier. — Chez MM. Gadart et Ghevalier, éditeurs. 

Cave Canes, Les chiens sont lAchés, ils sont pour la plupart écnappés du 
dernier Salon de peinture. Jupiter ouvre la marche : c'est un dogue puissant, 
au col épais, à la tête courte et massive, pensant ainsi, s'il faut en croire le 
quatrain écrit sous la gravure : 

De mon sourcil, de mon œil olympien. 
Moi, Jupiter, j'aime peu que Ton rie 
Si le hasard ne m'eût fait naître chien 
J'aurais servi dans la gendarmerie. 

Un autre chien sans nom, épagneul de grande race vient ensuite. Celui-ci 
n'a point Fair agressif de Jupiter : sa tète est pleine de calme et de résolu- 
tion , cependant on y sent une nuance de bonté. Ce chien-là protégera son 
maître parce qu'il l'aime. Jupiter ne le ferait qu'en haine de Tagreâseur. 
Voici deux autres types de môme race, deux frères placés dans un monde 
différent. César, un petit griffon, espiègle, badin, fort sauteur, sachant faire 
des gentillesses pour distraire le maître. Il est un peu rodomont, assis sur 
son séant, la tète rejetée en arrière et tenant une pique sous sa patte droite. 
Le quatrième n'a pas de nom lui non plus. Famélique et misérable, c'est le 
chi^ du malheureux, il est de même race que le premier, mais il ne lui est 
pas permis d'avoir ces tatents inutiles qu'on récompense d'une friandise. 
C'est le chien du dévouement, c'est la lumière et le quêteur de l'aveugle, sa 
pose est humble, résignée, il a soumis son caractère facilement har- 
gneux et, sans bassesse toutefois , il implore le passant. Notons encore 
Chaos y beau chien de chasse, giu galbe élégant, au poil lisse et soigné, 
ces cinq chiens d'aspect si divers, ont été élevés, portraits vcux-je dire, 
par M. Jadin, le peintre émérite de ce genre. Voici maintenant un autre 
chien , et un chat d'après M. Verlat. Nous ne dirons rien du chat , cette 
bête hypocrite et égoïste n'est pas digne de sympathie, d'autant plus 
que M. Verlat n'a pas saisi, ou du moins pas rendu ce qu'il pouvait y 
avoir de gracieux, de velouté, non dans la forme, mais dans les poses de 
l'animal. Les qualités* de dessin qui auraient fait excuser les défauts natu- 
rels de la bête scélérate sont absentes. Autre chose est à dire du chien, grand 
épagneul, mélancolique, couché au seuil de sa 'niche, la tête est finement et 
largement tracée, la lumière lui est savamment distribuée; enfin, et pour 
'finir, nous avons une dernière tête de chien d'après Géricault. Celle-ci est 
hérissée, furieuse, s'élançant sur Tennemi, elle montre des crocs partout, 
jusque sur son collier armé de clous. 
Ces huit gravures à l'eau-forte, dont six au moins sont fort remarquables, 
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sont dues au burin de M. Lepic. Le graveur a fort bien rendu le dessin et la 
lumière des toiles qu'il transportait sur la plaque de cuivre. Les fonds sont 
généralement faits avec beaucoup d*babileté. Ces gravures, à quel<fue point 
qu'on veuille les tonsidérer, soit comme copies fidèles de tableaux intéres» 
sants, soit comme œuvres d'un burin fort habile, sont des pièces artistiques 
pleines d'un vrai mérite, elles forment une belle collection, autant par la 
variété et la vérité des types de la race canine, que par leur qualité de rendu 
et d'expression. 

Nous citerons encore un fort beau plat ciselé par M. Jean Garnier. Cette 
pièce d'orfèvrerie, œuvre d'un sérieux artiste, est en bronze argenté et 
représente en bas-relief /e Cercle des Luxurieux de l'enfer de Dante. Le point 
central du plat est occupé par un beau groupe, d'un modelé presque irrépro- 
chable, représentant Paolo et Françoise de Rimini, éternellement enlacés ; 
autour de ces deux figures principales, tourbillonnent Cléop&tre, Sémiramls, 
Hélène, Paris. M. Garnier a réellement le sentiment de la pureté des formes et 
de l'ordonnance des groupes. Les tètes sont ciselées avec un sentiment pro- 
fond. Tous les damnés de l'amour portent au front, avec leur passion 
toujours vivace et devenue désormais un supplice, quelque chose de fatal et 
de désespéré, qui semble le reDet de la terrible pensée écrite au seuil infernal: 
Lasciate ogni speranza. Tout cela est d'un grand et puissant effet, les 
groupes sont légers et aériens et l'on ne saurait, en somme, s'empêcher de 
reconnaître comme un talent sérieux celui de M. Garnier et comme une 
œuvre de valeur celle qu'il expose de nouveau au regard du public. 

Lahquet. 
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Opéra : Alceste , tragédie-lyrique en 5 actes , musique de Gluck , paroles françaises du 
bailh du RoUet. — Théâtre Lyrique.: Le Neveu de Gulliver, opéra-ballet en 3 actes, 
musique de Th. Lajarte, paroles de Henri Boisseaux. — Odéon : Les Vacances dut 
Docteur , drame en 4 actes, en vers, de M. A. RoUantJ. — Vaudeville : Vattaché 
d^ambassade, de M. H. de Meilhac- — Gymnase : La Poudre aux Yeux, comédie en 2 
actes, de MM. Labiche et G. Martin. — Concerts Classiques de M. Pasdeloup. 

V Alceste du chevalier Gluck vient d*ôtrc rendue aux habitués de TOpéra. 

C'est en 1776, le 23 avril, que ce chef-d'œuvre fut représenté pour la pre- 
mière fois en France. Il avait soutenu, pendant deux «années, Tadmiration 
des Viennois qui ne voulaient pas entendre d'autre ouvrage. Il fut composé 
sur des paroles italiennes de Calzabigni, et traduit en français par un mè> 
dlocre poète , le bailli du RoIIet. Les différentes reprises de cette admirable 
partition eurent lieu en 1779, en 1786, en Tan V de la République, et en 
1825. — Le rôle d* Alceste a eu successivement pour interprètes M"** Levas- 
seur, Saint-Huberti, Maillard et Branchu. Celui d'Adméiej MM. Legros^ 
Laine, et Nourrit père. 
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L'introduction surla scène française des œuvres du chevalier Gluck donna 
lieu à de rives disputes entre les partisans de la musique italienne et ceux 
de rOpéra-Prançais. A l'origine des débuts, Gluck eut surtout affaire aux ad- 
mirateurs de Lully ; mais Tannée suivante, en 1777, Picciiîi vint à Paris, et 
ce fut son nom qui servit d'enseigne aux détracteurs injustes et passionnés 
de Gluck. La vérité que Gluck importait en France eut, disôns-le, d'il- 
lustres défenseurs. Elle eut pour elle, en première ligne, l'opinion publique. 
Le parterre applaudit aux splendeurs d* Alceste, comme à celles d'Orphée, 
diArmiie et àlphigénie en Aulide, La tragédie lyrique sortit triomphante 
de cette longue et rude épreuve. Gluckistes et Piccinistcs se confondirent à 
la longue^ etj aujourd'hui nul ne pense à éveiller le souvenir de cette lutte. 
lorsque nous applaudissons Guillaume Tell, Robert, les Huguenots et la 
Muette^ œuvres nées, du génie de Gluck, illuminées du même esprit^ consa- 
crées par une gloire qui a sa source dans la peinture victorieuse des pas- 
sions humaines. 

■ 

La représentation AtVAlceste, ayons le courage de le reconnaître, n'a pas 
répondu complètement à Tattente du public parisien. La faute n'en est pas 
à la musique du maître, car elle égale en grandeur et en énergie tout ce 
que le théâtre moderne a de beau dans ce genre. Mais le sujet est trop uni, 
trop ♦ simple, trop élémentaire. Nous ne sommes pas assez calmes pour as- 
sister à une action qui s'écoule dans la froide limite du théâtre classique. Il 
nous faut l'intérêt croissant qui fait battre les cœurs et haleter les poi- 
trines; le drame sanguinaire qui se jette sur la scène, l'œil en feu, hagard, 
un poignard à la main, menaçant, terrible, défiant sans cesse, de l'énigme 
de son dénouement, la foule palpitante. Il nous faut surtout l'imprévu, 
ce grand amuseur des grands enfants de noire époque. Mais la science, 
mais l'art, mais l'idéal, hélas! Us ne sauraient chez nous vivre de leurs 
ressources. 

Celte longue lamentation en trois actes, qui a nom Alceste , ne pouvait 
passionner fortement^lc public actuel, qui ne sait pas applaudir une musique 
sublime, écrite sur un poème ennuyeux. La musique de Gluck n'a pas d'à-' 
maleurs; elle n'a que des fanatiques : c'est une question de temi)érament; 
on la subit, on ne la discute pas. Admète a trouvé dans Michot un inter- 
prète dont le talent gracieux , la voix fraîche et suave se prêtent admirable- 
ment à ce rôle tendre ; il a été parfail dans tous les passages de sentiment. 
M. Cazeaux a tonné avec un éclat et une puissance réellement admirables 
les oracles du grand^prêtre; il a bien le style large qui convient à cette 
majestueuse musique, et sa voix y fait merveille. Quant à M"« P. Viardot, 
c'est une grande artiste; chacun le sait, et ce n'est pas nous qui le con- 
testerons, mais elle dramatise souvent un peu trop son rôle. Alceste, ren- 
due par elle, n'est plus une jeune et douce victime résignée à son sort, c'est 
une femme passionnée, entraînée au sacrifice par la violence de ses senti- 
ments. Nous lui reprocherons aussi de hausser ou de baisser certains pas- 
sages, de presser ou de ralentir le mouvement, et enfin di arranger à sa 
guise la musique du grand-maître. Peut-être aussi masque-t-elle, par des 
gestes et des élans tragiques, la fatigue de sa voix ; c'est ainsi qu'elle exagère 
le sentiment dramatique, elle atteint parfois le sublime ou elle le dépasse. 
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Le Neveu de Gulliver^ sous la figure sympathique de Lefort, a f encontre 
un véritable succès... dans le monde féminin surtout. C'est une pièce tout 
aimable, qu'on écoute sans efforts, qu'on se rappelle avec plaisir et dont le 
souvenir n'éveillc'ra jamais que des idées fraîches et riantes. Nous n'avons 
retenu du livret que ce qui a rapport à la musique ; nous passons donc l'ana- 
lyse de rigueur pour attaquer ce sujet bien autrement intéressant. La mu- 
sique de M. Th. Lajartc est, avant tout, fraîche et gracieuse ; sa pensée, qui 
est féconde et surtout distinguée, revêt toujours une forme flatteuse pour 
l'oreille; les effets d'orchestre ne sont pas asscr nombreux peut-être, mais 
toujours réussis et simples. Ainsi , l'ouverture, qui est remplie de ravis- 
sants détails mélodiques, manque parfois de relief, de puissance, mais elle 
forme un tout charmant de grâce et de galle. Nous y avons aussi remarqué 
une particularité qui prouve combien l'auteur est riche de ses gentilles mé- 
lodies qu'il répand dans ses œuvres : quand il prend un motif au lieu de le 
développer, de l'étendre jusqu'à la fin, il le laisse là, à peine indiqué, pour 
en commencer un autre: celte méthode, qui rappellole genre de Plantade et 
de ses contemporains, 'laisse un regret à l'auditeur. Ce n'est pourtant pas 
là ce que nous pourrions i^procher à la charmante romance de Gulliver, au 
i*^ acte. Dans ses regards parlants, etc., la mélodie y est développée suffi- 
samment, le tour en est heureux et simple. Lefort l'a détaillée avec beau- 
coup de goût, et lorsque de nombreuses voix ont crié : bis, le succès s'adres- 
sait aussi bien au chanteur qu'à l'auteur. La scène qui suit, où pendant 
la danse de Soudha Jari, Gulliver nomme en chantant les pas qu'elle exé- 
cute, est d'un effet original, et la danse fougueuse, emportée, étrange de ma- 
demoiselle Clavelle lui prête un nouveau caractère. Cette revue des danses 
de tous les pays est une leçon de géographie très-joliment donnée. Si cette 
scène n'était pas jouée et dansée ainsi, le ténor ressemblerait un peu au mon- 
treur de lanterne magique. 

Il y a encore, dans le premier acte, un joli air comique: Tout me sera 
doux de vous, bien chanté par M. Surmont , un débHtant sur lequel nous 
reviendrons tout-à-l'heure. 

La toile se lève au 2» acte sur un décor très-original, nous sommes dans la 
lune, aimable pays peuplé seulement, suivant M. Boisseaux, de ces gracieux 
individus qu'on appelle femmes, et voici venir le bataillon de soldâtes de la 
garde, fort gentil, ma foi ! dans ses jupons courts/ avec un si joli costume 
presque paSy comme dit très-judicieusement Gulliver. Celte séduisante ar- 
mée n'est pas là pour bien chanter, cela nous est prouvé de reste. Pour en- 
tendre de la bonne musique, il nous faut attendre l'arrivée de Gulliver, qui 
vient chanter un air vif et gai : le charmant voyage ! etc., La marche de 
la lune est d'un rhythmc franc, c'est un motif doux et agréable. La ro- 
mance du ténor :/c vous choisis toutes deux, est remplie d'esprit et de 
charme, Lefort l'a jotwe très-gentiment. Au 3^ acte , nous avons remar- 
qué un joli duo entre Mlle Faivre et M. Surmont. Ce dernier a été 
très-amusant dans son rôle de paysan niais, il manque un peu d'habi- 
tude de la scène, mais il a beaucoup de zèle , sa voix est faible, peut-être 
parce qu'il ne la prend pas bien ; mais il chante avec gaité. Nous avons 
déjà dit ce que nous pensons de Lefort, son talent est toujours le même que 
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les salons et les concerts applaudissaient l'an dernier, un talent soigneux, 
parfois môme minutieux, il dit avec un goût exquis, qui lui .est naturel , et 
un style excellent, où Ton sent la méthode de son maître del Sarte, c'est 
surtout un chanteur gracieux, le comédien csl un peu neuf, mais avec Tin- 
telligence de Lefort, l'habitude de la scène lui viendra bientôt; d'ailleurs il 
a l'aplomb des comédiens qui se sentent sympathiques, et les applaudisse- 
ments dont il est couvert, les regards bienveillants qu'il sent planer sur lui 
sont bien faits pour le mettre à son aise. L'autre interprète de la pièce qui a 
partagé avec lui le succès, c'est la danseuse mime, Mlle Hortense Glavelle, 
elle a, comme ballerine, l'avantage de ne ressembler à rien de ce que nous 
voyons tous les jours, son talent étrange lui est tout personnel. Comipe 
mime, elle est tellement passionnée, ardente, son visage est si expressif, ses 
gestes si pétulants, qu'elle tombe parfois dans l'exagération; n'est-ce pas 
merveilleux, outrer l'effet sans rien dire? Sa danse, comme nous le disions, 
est originale, Mile Glavelle a la force, l'énergie, 3es pointes — dont elle abuse 
— sont extraordinaires. Si nous osions nous servir ici d'un terme trop choré- 
graphique, nous dirions qu'elle nous parait manquer de ballon ^ c'est plutôt 
une sauterelle qu'un papillon, elle a le fin corsage, la vivacité insaisissable 
de la première plutôt que la légèreté aérienne du second ; puis elle est jolie, 
elle est blonde comme les blés, c'est une charmante Soudha Jari. 

Quant à Mlles A. et M. Faivre , nous n'avons rien à en dire, car nous 
trouvons que si ces demoiselles ont plus d'aplomb que de beauté, elles ont 
certainement plus de beauté que de talent. 

Nous ne savons quelle vengeance M. Amédéc Rolland a eu à exercer contre 
la Faculté de médecine,, pour infliger au pauvre docteur Brunel, son repré- 
sentant à rodéon, de pareilles vacances. Rien ne ressemble plus à un mau- 
vais rêve, à un cauchemar elTrayant. Ce n'est pas à la représentation d'un 
drame que l'on croit assister, mais à la chronique rîraée d'une session de cour 
d'assises. Une femme qu'il n'a pas manqué de faire duchesse, et de plus fille 
de haute naissance, 'qUi vient sous le toit d'une amie, presque une sœur, lui 
voler le cœur de son mari, trahissant ainsi à la fois les saints engagements de 
l'amitié, les devoirs du mariage, et la dignité de son nom par la violence d'une 
passion désordonnée , une jeune et charmante femme , bourgeoise de nais- 
sance celte fois, un cœur d'ange, -une ûme d'élite, donnant l'exemple de 
toutes les vertus, qui s'empoisonne et empoisonne son mari : telles sont les 
deux héroïnes de M. Rolland. Nous avons entendu louer avec exagération 
la scène où l'épouse outragée démasque sa rivale et l'écrase de son mépris. 
Nous serions de l'avis de tous si elle en restait Ifi. Les vers sont beaux, écla- 
tants, incisifs, la situation est forte et émouvante, mais quand l'impure re- 
lève la tête, fière de sa honte, et accable à son tour la pauvre délaissée de 
ses insolentes menaces contre lesquelles la vertu est sans forces, c'est le dé- 
goût qui nous prend et nous empoche d'admirer le talent que l'auteur et 
la comédienne, jnadcmoiselle Rousseil ont dépensé là en pure perte. C'est 
dans ces termes énergiques que Jeanne,- la femme trompée, accable sa 
rivale : 

J*ai longtemps don té 

De ton hypocrisie et de ta lâcheté; 
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Car, simple que J'étais, je ne voulais pas croire 
Qu'on eût le cœur si îaux, qu'on eût l'àroe si noire. 
Certes, pour me convaincre il a fallu du temps^ 
Et de ta trahison des signes éclatants ; 
' Mats j'ai vu ta souffrance, et ta n'as pas su taire 
Devant réponse en pleurs ton amour adultère I 
Etc 

Voilà certainement de beaux vers, et si nous pouvions citer plus loin, nous 
trouverions bien des passages comme celui-ci. 11 y a une rare énergie dans 
la poésie de M. Rolland, et c'est un grand bonheur pour elle d'avoir trouvé 
deux interprètes d'élite comme Mmes Thuiilier et Rousseil. Nous admi- 
rons depuis longtemps la première , et nous l'avons retrouvée , comme tou- 
jours, émouvante, passionnée, ardente à son jeu; nous avons seulement re- 
gretté de lui voir prendre certaines allures qui seraient plus admirées au 
boulevart du (Trime que sur le deuxième théâtre français. C'est sans doute ex- 
cès de talent; elle exagère à. force de fouiller, de creuser dans l'esprit du 
rôle. Nous ne pouvons faire le même reproche à Mlle Rousseil, à laquelle on 
pardonnerait pourtant bien des choses en faveur de son inexpérience; elle a 
joué ce rôle exagéré par lui-même, hors nature, avec une passion contenue, 
une science que nous ne saurions trop louer; elle a su donner à sa voix, à 
son geste une autorité suffisante, sans avoir recours aux cris, aux contor- 
sions, et elle a atteint sûrement le plus grand effet dramatique; nous l'avons 
trouvée particulièrement belle dans la scène où, derrière un paravent, Ar- 
mande entend son ancien amant exprimer son mépris pour elle et son amour 
pour sa femme. Il faut avouer que le comte Raoul joue ici un rôle assez mé- 
prisable, et Ribes a dû déployer ce talent sérieux qu'on lui connaît pour ne 
pas paraître trop ridicule entre ces deux femmes qui se le disputent avec 
tant d'acharnement. Tisserant a été ce qu'il est toujours, excellent dans le 
rôle du docteur. Mlle Delahaye est trop charmante dans les travestis pour 
bien saisir un rôle d'ingénue, mais elle joue toujours avec esprit et gatté. 

Nous commençons sérieusement à craindre que Y Autographe ne reste 
toujours le chef-d'œuvre de M. Henri Meilhac , et cette crainte s'est encore 
augmentée depuis que nous avons vu r Attaché d'ambassade. Le baron 
Scarpa est ambassadeur à Paris, du duché de Berkenfild , petite principauté 
allemande, de quelques milliers d'habitants. Nous pourrions dès maintenant 
demander à M. Meilhac depuis quand les petits États allemands ont des 
ambassadeurs à Paris ; mais si nous commençons à demander des explica- ' 
lions nous n'en finirons plus. Nous continuons : un des sujets ou plutôt 
une des sujettes du duché, M"« Palmer, riche à plusieurs millions, vient se 
fixer à Paris, elle est jeune , elle est belle, elle est veuve , aussi les soupirants 
ne manquent-ils pas. Mais il est du devoir de l'ambassadeur d'empêcher les 
millions de Berkenfeld de passer en France , ce qui causerait la ruine totale 
de son gouvernement ; il lance donc à la poursuite ou plutôt & la garde de 
la veuve , un étourdi , un débauché, le comte Prax, qui finit à force d'éloi- 
gner les soupirants par soupirer lui-même et par épouser la belle Madame 
Palmer. Voilà toute la pièce, si l'intrigue est pauvre, les détails le sont encore 
plus ; il y a une scène, celle où le baron veut sacrifier , sans le savoir , son 
hoimeur et sa femme aux devoirs de sa position, aux rêves de son ambition» 
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qui ne nous a pas paru que mauvaise, mais xérol tante; c'est devant de pa* 
reilles choses que la commission de censure, si toutefois il en existe une , 
devrait témoigner sa présence. Parade a déployé beaucoup de zèle dans le 
rôle du baron Scarpa ; Febvre, le comte Prax, comme toujours d'une grande 
froideur, se tient toujours dans les limites qui mènent du naturel au com- 
mun. Cette pièce servait derflébuts à M"» Juliette Beau. 

La Faculté de médecine est décidément à Tordre du jour. Le docteur 
Malingué, fruit sec du doctorat, médecin sans malades, aussi sans honoraires 
s'entend, a une fille qu'il aime, une femme ambitieuse et une fortune hon- 
nête. Sa fille Emmeline est aimée de Frédéric, le fils de Ralînois , un brave 
confiseur retiré. M°»e Malingié , pour éblouir les parents du jeune homme, 
transforme son mari en médecin à réputation, fait sonner bien haut sa loge 
aux Italiens, ses voitures- et ses domestiques empruntés pour la circons- 
tance. M™« Ratinois , pour ne pas être en reste avec e'ie, improvise son 
époux raffineur, rivalise avec elle d'excentricité luxueuse ; la question de la 
dot amène Malingié et Ratinois, avec l'aide de l'oncle Robert, à un aveu 
pénible de leur véritable situation; car il n'est pas possible, qu'aussi- 
riclies qu'ils le paraissent, .tous deux ils dotent aussi peu brillamment leurs 
enfants. Ce qu'il nous est impossible de vous dire ici, ce sont toutes les 
scènes charmantes accumulées dans ces deux actes; tous les mots heu- 
reux, toutes les situations pleines de comique que MM. Labiche et Edouard 
Martin y ont semé. Les auteurs de M. Perlchon n'ont pas démérité en écri- 
vant la poudre aux yeux : la pièce est amusante quoi qu'un peu forcée, 
pleine d'esprit et d'observation vraie, et surtout bien jouée. Geoffroy, /fa- 
tinois, Kime, Malingié ont composé ces deux types avec le talent qu'on 
leur connaît. M">« Méianie, M™'' Malingié, M«»« Chéri Lesueur, M^"" Ratinois 
sont leurs dignes moitiés dans le succès de la pièce. 

Nous avons , pour finir, à vous parler d'un événement qui nous semble 
avoir la plus grande importance pour l'avenir de l'art; c'est l'inauguration 
des Concerts populaires de musique classique que donne M. Pasdeloup au 
Cirque Napoléon. C'était un beau spectacle que celui qu'offrait dimanchecette 
foule empressée, avide de se noumr de sublime, plus ardente pour cette noble 
fête de l'art qu'elle n'a pu jamais l'être pour les fêtes de l'argent. Notre cœur 
battait de joie pendant que nous parcourions d'un coup-d'œil cette multitude 
innombrable pressée sur les gradins du Cirque ; un cri de bonheur était prêt à 
s'échapper de notre poitrine : L'art n'est pas mort en France ! El lorsque com- 
mença ce poème idéal et splendide, la Symphonie pastorale , quel religieux 
silence, quelle ferveur, quelles physionomies attentives, charmées, émues 
parfois jusqu'aux larmes, ravies jusqu'au délire ; on ne respirait plus : on 
écoutait, on était transporté dans un monde éthéré, rempli de merveilles et 
qui ne ressemblent en rien à celui au milieu duquel on prétend que nous 
vivons. Mille fois merci, au nom* de tous les amants des arts, au promoteur 
de cette noble pensée; nous reviendrons souvent sur ce sujet intéressant, et 
lorsque le temps nous le permettra, nous donnerons plus de détails sur l'ad- 
mirable exécution des morceaux. 

S. de NoAiLLY. 
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Institut de France. — L'Académie des Beaux-Arts avait proposé cette 
année, pour le concours Bordin, le sujet suivant : Histoire de la musique en 
France depuis le XIV® siècle jusqu'à la fin du XVIir% en divisant ce travail 
eii trois.études : Travaux des théoriciens, musique d'église, la chanson, le 
drame lyrique» la symphonie. 

L'Académie n'ayant reçu pour ce concours que des ouvrages déjà publiés 
qui neremplissaient pas les conditions du programme, a remis ce sujet au 
concours pour 1863, et elle a décidé que celte année la fondation Bordin 
serait partagée en cinq médailles de 600 fr. chacune, décernées ex aequo^ a 
autant d'ouvrages publiés récemment, ou en cours de publication qui inté- 
ressent les Beaux-Arts et qui se recommandent par des mérites diflércnts. 

Les ouvrages auxquels l'Académie décerne ce [témoignage public d'estime 
sont : 

Le Traité d'architecture de M. Raynaud, professeur à l'Ecole polytechnique. 

Le Dictionnaire raisonné de V architecture française au Xl^ et au XIV^, 
siècle, de M. VioUel-le-Duc. 

La Statistique monumentale de Paris, de M. Albert Lenoir. 

VHistoire des Peintres de toutes les écoles, par M. Charles Blanc. 

Là Science du beau, par M. Ch. Lévèque, chargé du cours de philosophie 
au Collège de France, ouvrage couronné déjà par l'Académie des Sciences 
morales et politiques, et par l'Académie française. 

A^ B. L'Académie rapi)elle qu'elle a donné pour sujet duconcours de 1862, 
le programme suivant : 

Histoire de la gravure des monnaies, des médailles et des pierres fines 
en France, envisagé au point de vue de l'art. 

liechercher les moyens de conserver à cet art le caractère d'utilité, de sim- 
plicité et d'élévation qu'il doit toujours avoir. 

Ce mémoire complétera la série des études demandées par l'Académie, sm' 
le caractère général de^os arts nationaux, sur les influences diverses qu'ils 
ont subies. 

r Chacun de ces prix consistera en une médaille d'or de la valeur de 
5,000 fraiics. (Moniteur), 

Expositions. '— Nice. — La Commission artistique des Alpes-Maritimes 
ouvrira, à Nice, sa première Exposition le l»** décembre prochain, et la 
fermera le 31 janvier suivant. 

Le but qu'elle se propose et les ressources exceptionnelles sur lesquelles on 
peut compter dans un pays qui est devenu le lieu de réunion des hautes 
classes de la société, lui fait espérer que chacun voudra bien concourir à 
l'éclat de cette Exposition par l'envoi de quelques-uns de ses ouvrages. 

Elle recevra les tableaux et objets d'art qui lui seront adressés, aux condi- 
tions suivantes: 

i« Les ouvrages de peinture , sculpture, architecture , dessin ^ gravure li- 
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thographie et photographie artistiques , que leurs auteurs désirent exposer, 
devront être remis avant le 15 novembre prochain , au siège de la Commission, 
Hôtel de la Préfecture, à Nice. 

Les frais d'emballage, le transport, aller et retour, demeureront au compte 
de là Commission. 

La Commission se reserve le droit de ne pas exposer les ouvrages qui lui 
seraient parvenus après l'époque ci-dessu.s déterminée, et, en cas de refus, 
les frais de port et emballage resteraient à la charge des expéditeurs. 

Ne pourront être admis , les tableaux , dessins , etc. , non encadrés , ni ceux 
de forme ovale, à moins qu'ils ne soient encastrés dans des caisses carrées. 

Les copies, à moins qu elles ne soient dans un genre différent. 

Les ouvrages dé gravure, sculpture, lithographie ou photographie livrés 
au commerce. 

Les tableaux ayant plus de 2 mètres sur i^Qfy dedîmension , cadre compris. 

Les statues ou objets d'un poids supérieur à 50 kilogrammes. 

La Commission se réserve d'admettre exceptionnellement les œuvres d'art 
dépassant les dimensions et 1^ po ids ci-dessus. 

Aucun objet exposé ne pourra être retiré avant la fin de l'Exposition sans 
le consentement exprès de la Commission. 

Afin de favoriser et de faciliter la vente des objets exposés, la Commission 
se chargera d'être rinlermédiaire entre les artistes et les acquéreurs, moyen- 
nant une remise de 10 pour cent. . 

Si d'autres renseignements étaient nécessaires , on pourra les demander au 
Secrétaire de la Commission, M. P. de Sénant, à Nice, rué Cassini, n« 2. 

N.'B. — MM. les Artistes de Paris ou des environs voudront bien s'adresser 
au mandataire de la Commision, M. Cotel , emballeur-expéditeur, 19, rue 
de l'Entrepôt, quirecevra jusqu'au 10 novembre, dernier jour d'envoi. 

Les expéditions seront faites autant que possible par les chemins de fer. 

Lyon. — La Société des Amis-des-Arts de Lyon ouvrira son Exposition 
annuelle le 10 janvier 1862. — Les achats faits, soit par la Société des Amis- 
des-Arts, soit par les amateurs, pendant la dernière Exposition, ont dépassé 
la somme de 42,000 fr., et, dans la répartition de cette somme, les artistes 
étrangers à la ville de Lyon ont figurç pour plus de 30,000 fr. Plusieurs 
œuvres d'un prix élevé ont élé comprises dans ces acquisitions. -- Enfin, la. 
Commission voulant appeler à eHe, autant qu'il est en son pouvoir, les pro- 
ductions les plus remarquables, a décidé qu'elle ferait frapper, au coin de 
sa grande Médaille, un certain nombre d'exemplaires, qui seront décernés, 
comme témoignage de sa gratitude et de l'appréciation publique, aux au- 
teurs des œuvres les plus remarquables dont elle n'aurait pu faire l'acqui- 
sition. 

Les œuvres destinées à l'Exposition de Lyon pourront être remises chez 
M. Cotel, rue de l'Enlrepôt-des-Maraîs, 19, jusqu'au 15 novembre. 

Tableaux rares et curieux. — M. Sauvaignat , il y a quelque temps 
encore marchand de tableaux , rue Bonaparte , vient de céder son fonds à 
madame Lopez. Il s'est retiré du commerce n'emportant avec lui qu'un ma- 
gnifique tableau de Pierre Lacroix , représentant 'madame la duchesse de 
Berry avec ses enfants aux pieds du buste du duc de Berry. Ce tableau r^ 
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marqiiable aétééludié tour à tour par M. Delécluze, M. L. Moultat, M. Léonce 
de Pesquidoux , etc.; tous ces critiques ont été unanimes à reconnaître la 
valeur artistique de la toile de Pierre Lacroix, la beauté du coloris, la 
finesse du dessin, qui est de Técole de David , et par dessus tout Téton- 
iiante ressemblance des illustres personnages représentés. Nous aurons 
occasion de revenir sur cette œuvre, et d'en donner une étude plus appro- 
fondie. Pour aujourd'hui, nous.nous contenterons d'inviter les amateurs à 
aller voir chez M. Sauvaignat le tableau de Pierre Lacroix. Us y verront aussi 
deux belles photographies que la propriétaire du tableau a fait faire pour 
ceux qui , ne pouvant acquérir une œuvre de ce prix, désireraient cependant 
en avoir un fac-similé, 

LOTERIE DES BEADX-ARTS. 
137,551 M»«Moriii. La Promenade, aquarelle.— 139,868 Id. La Visite, 
aquarelle. — 20,^34 Cossmann. Le SommeÛ.— 61,973 Carrière. La Perruche. 
—83,705 De la Girennerie. Chambrée de dragons.— 23,068 Williot. Bords de 
la Seine.— 87,841 Legendre. Picciola.— 28,914^Soyer. Le Prix deCaléchisme* 
— 4,863 Schuler. Soldats défricheurs, dessin.— 21,720 Id. Cavalier d'alarme 
dans les Vosges, dessin. — 132,346 Dernier. Un Doué près Plougastel. — 
34,180 Lemmens. Une Cour à Mennecy. — 70,729 Castan . Intérieur de forêt. 
—33,681 Herson. Intérieur de Saint-Macleu, à Rouen.— 60,715 Hue. Manon 
Lescaut.— 52,871 M"« Bataille. L'Aurore et Céphale, porcelaine.— 60,878 Saal. 
UneScèned'hiver en Laponie.— 101,877 Lambert. Le Remède pire que le 
Mal.— 836 Hinlz. Le Port de Beuzeval, à Dives.— 43,882 Valenzano. La plaine 
de Montigny.— 78,338 Appian. Marché à Glermont.— 1,764 Anastasi. Village 
de Willemsdorf.— 12,083 Courbet. Le Renard dans la neige.— 104,871 Morel- 
Fatio. Vaisseau de ligne au plus près du vent. — 71,849 Busson. L'Été de la 
Saint-Martin. — 68,386 Campotosto. L'Heureux âge.— 48,118 Chintreuil. 
L'Aube après une nuit d'orage. — 16,818 Del marre. Pelouse à Chantilly. — 
60,097 Lapilo.Vue de Bastia. — 108,949 A. Leleux. La servante du peintre. 
— 16,613 Patrois. |L*Izba, intérieur russe. — 73,030 Aiguier. Pécheurs de 
St-Mandrié. — 119,487 Montfallet. La Comédie au 18« siècle, — 42,788 Des- 
jobert. Sous les Pommiers. — 71,821 Ch. Giraud. Intérieur au 18* siècle. — 
86,748 Ph. Rousseau. Le Singe, musique de chambre. — 10,272 Zo. Gitanos 
du Monte-Sagrado. — 28,604 De Curzon. Les Pèlerins à Subiaco. — 16,390 
Aubert. Confidences.— 2,597 De Kniff. Le Barrage du moulin, à Champigny. 
- -59,888 Ruiperez. Garde-française au cabaret.— 84,276 J. Slevens. La Cui- 
sine.— 58,417 Caraud. La Convalescente. — 84,998 Achenbach. Convoi funè- 
bre à Palestrina. — 99,380 Jalabert.^Une Veuve. — 83,438 A. Bonheur. La 
Sortie du Pâturage (Auvergne).— 118,034 Vettcr. Bernard Palissy. 

Quelques fautes se soilt glissées dans l'article de notre collaborateur, 
M. Saint-Vincent Duvivier, sur Abel dePujol: 

L'une, page 233 : au salon de 1819, et non 1849. La Vierge au tombeau, 
pour Notre-Dame ; * 

L'autre, page 237 : M. Abel est mort le 28 septembre 1861, et non 1881. 

Enfin, page 236 : Les grisailles dans la salle de Distribution, et non de 
Délibération de la Chambre des Députés. 
Pour les arti cles non signés : Lamquet. 

Le Directeur : Mi* DE LAQUEUILLE. 
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BRmST DBPA9. — OânqulAiiM trio (en mi-bémo) 
poop piano, violon «t Tiolonoollo. 35 pages. 
(0. Legouix, éd.). 

Il y a beaucoup de vigueur et de franchise dans 
le débat de ce morceau où les trois parties s'unissent 
dès 1 abord, l'attention de l'audiieur est impérieuse- 
ment commandée quand le violon attaque le chant, 
très^jolîment sdutenu par un brillant accompagne- 
ment de piano. Ce chant est d'un caractère doux et 
sentimental, il est élégant et le motif en sol qui le 
suit, forme un heureux contraste avec lui.Ce dernier, 
origina],pas8ionné,sc détache vivement sur le pizzicato 
du violoncelle, les modulations un peu brusques 
peut-être, comme dans tout le cours du morceau, 
concourent à augmenter le charme de ce passage. Il 
y a dans ce trio une telle abondance de motifs que 
la place restreinte de ce bulletin ne nous permet pas 
de consacrer à chacun d'eux l'examen approfondi 
qu'il mériterait, nous ne pou^vons que jeter un coup- 
d'œil rapide sur les passages les plus remarquables. 
II y a beaucoup d'entrain et d'animation dans les trois 
parties, des effets très-brillauts jusqu'à l'andante. Ici 
l'auteur nous semble moins à l'aise que dans les pas- 
sages devivacité,il se prètedirflcilementà la mélancolie, 
mais il sait trouver des situations heureuses et des 
motifs pleins de charme qui ne languissent jamais. 
La finale a beaucoup de grandeur et de majesté^ la 
mélodie qui y domine est originale et neuve, après 
avoir signalé la tendance que noua avons remarquée 
dans l'auteur vers les effets brillants, inutile de dire 
combien la Un est enlevante et doit entraîner des 
bravos frénétiques dont chacune des parties, qui 
aura Joué un rôle aussi important, pourra prendre 
■a part. 

Vno aolr^o i Plorrofonds ; grande fantaisie conccr- 
tante pour piano et violon. 15 pages. (0. Legouix.) 

De même que dans le morceau précédent l'diten- 
tion de l'auditeur est tout de suite commandée par un 
brillantattaque, ici c'est le piano qui débute seul, le 
violou vient bientôt chanter avec beaucoup de grâce, 
un motif très-heureax qui amène l'allégro. Celui-ci 
est dans le genre italien, il est d'une vivacité entrât • 
naote, d'un rhythme charmant, pourtantnous aimons 
peut-être mieux encore le motif polonais qui le suit. 
Ce dernier en mouvementde mazorke est très-original 
et trè»>brillant. Ce morceau n'est pas d'une grande 
difficulté, pourtant il demande beaucoup d'agilité de 
la part des deux exécutants. Nous ferons ici un éloge 
qui peut s'appliquer également aux deux morceaux 
dont noua venons de parier ; M. Ernest Depas répar- 
tit avec une impartialité rare les rôles entre toutes 
les parties , chacune d'elles a autant d'importance, 
et pourtant tout cela nous semble écrit en pianiste. 



Gharlos Dnpart. Ecole moderne du piano, trois 

cahiers d'études. — le»" IIVRE. 25 études primaires 

très-faciles ; 37 pages. (E. GiROD, éd.). 

La mélodie est semée dans ces études et c'est vrai, 
ment d'elles qu'on peut dire : Docet ludendo, l'élève 
doit travailler avec ardeur quand il sait trouver tant 
de plaisir à ce qu'il joue. Peut-être l'auteur ne s'cstil 
pas assez préoccupé des obligations que lui imposaient 
le titre de : Etudes 1res- faci les, il n'a pas assez pensé 
aux petites mains, mais il a sans cesse songé aux pro- 
grès de l'élève, un exercice préparatoire précède 
chaque étude et habitue l'enfant à ce qu'iNva jouer; 
c'est une excellente idée que nous ne saurions trop 
louer. Si l'on voulait même faire jouer d'abord Içs 
exercices seuls, on aurait là un cahier d'exercices 
très-salutaires avant le cahier d'études et propres à 
donner de la force à ces pauvres petits doigts d'en- 
fants si mous et si délicats. 

Toutes ces études sont charmantes, nous le répé- 
tons, et leurs fraîches mélodies sont aussi faciles à 
comprendre qu'à exécuter. L'auteur nous semble 
s'être préoccupé particulièrement de la tenue de la 
main. La plupart des études tendent à habituer les 
doigte à agir sans le secours du bras et à assouplir le 
poignet, il est en effet très-important d'obtenir de 
bonne heure ces deux qualités. 

2é LIVRE. 35 études élémentaires , mélodiques et 
progressives ; 35 pages. 

Il y a peu de différence entre ce cahier et le précé- 
dent pour la facilité de l'exécution et de la mélodie ; 
pourtant la progression* se fait sentir. Ces études 
conviennent à un âge oii l'intelligence musicale de 
l'élève s'est développée en même temps' que ses 
doigts se sont fortifiés et assouplis, aussi il y a de 
moins Ici les exercices préparatoires. Chacune de ces 
études détachées formerait un petit morceau très- 
facile et très-agréable ; elles semblent devoir former 
surtout le goût de l'élève, l'habituer à faire chanter 
son piano, puis elles contiennent quelques difficultés 
de mesure, la main gauche commence à y prendre Je 
l'importance et l'enfant y appreud à se servir de la 
pédale. 
3« LIVRE. 35 études chantantes et progressives; 45p. 

Nous trouvons ici des chants variés, des passages 
d'agilité, des syncopes, des complications de mesure- 
des modulations plus recherchées , et quoique ces 
études soient encore faciles, tout y est si bien combiné 
en vue des progrès de l'élève que nous les recom- 
manderions même à ceux à qui elles sembleraient 
trop faciles. Les exercices des doigts et du poignet 
sont encore ps^rfaits, la grâce de la mélodie ne perd 
jamais rien à l'excellence du but, nous trouvons là 
deux qualités au lieu d'une, il y a dans ce recueil des 
chants charmants que nous voudrions pouvoir citer 
tous, mais nous avons assez dit combien nous admi- 
rions en général le luxe de mélodies répandu dans 
I ces études. H^ert. 
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LMDeoxÉdacatlons. Études de mœurs.— (Cham- 
pagne, Languedoc); par M. Roux-Ferrand. 

A celle même place , on recommandait, il y a quel- 
ques mois, Zm Deux Ménage$^ du même auteur. On 
vantait le style de cet écrit , la sincérité de ses 
caractères, surtout la moralité qui se dégageait de 
l'action. Tous ces éloges sont h redire aujourd'hui à 
propos des Deux Éducalwns. M. Roux-Ferrind aime 
la Champagne , cela est bien certain , ce sont encore 
les mœurs de ce pays qu'il peint dans la première 
partie de son nouvel ouvrage. La seconde partie vous 
initie aux mœurs . aux usages Ungucdociens. Ceux 
qui ne demandent aux livies que la belle forme, 
ceux qui préfèrent le fond trouveront ici satisfaction : 
l'auteur n'a pas fait qu'une antithèse morale; sous le 
philosophe se cachait l'artiste qui, pour colorer davan- 
tage le récit, nous donne une anthithèse pliysique, en 
mettant eu regard les mœurs bien tranchées de deux 
provinces. 

Allez, Monsieur l'auteur» continuez à écrire de pa- 
reils ouvrages; c'est par eux qu'on mérite bien de 
la famille, de la patrie, do l'humanité. La littérature 
du jour est comme un marais infect, et les jeunes 
lecteurs respirent aujourd'hui la mararia qui s'en 
exhale. Vos livres, à vous, sont des oasis parfumées 
qui fleurissent au sein du désert ; c'est ce qui fait 
que nous les aimons. 11 n'y a plus aujourd'hui de mé- 
rite à bien écrire, c'est là un talent que tout le monde 
possède ; mais les moralistes sont assez rares, et, 
quand la It^iterne du critique en trouve, on doit se 
réjouir, et voire ouvrage doit être dan» toutes les 
malDs éprises de la vertu. C'est la plus belle récom- 
pense pour dé tels travatjx. V. 

MARGOMIR. — Histoire d'an étadiant , par Alfred 
ASSOLLANT. — Paris, Ûachetle, 1862, in-16. 

Ce roman est l'histoire ô!\in jeune homme, élevé 
dans les principes de la morale la plus austère, des- 
tine à entrer dans les ordres, qui s'amourache d'une 
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à Paris 



pour 



femme indigne. Marcomir 
étudier la médecine, y retrouve TuUia, c'est le nom 
de cette femme, parée de toutes les grâces, de toutes 
les séductions; il continué à l'adorer d'un amour 
pur et respectueux, et finit par lui faire partager 
sa passion; mais son passé s'opposant à ce qu'elle de- 
vienne jamais sa femme, elle ne veut être que son 
amie. Le bonheur si pur qu'il goûte est bientôt brisé. 
Tullia est assassinée par celui qui le premier l'a 
perdue, par nn certain aventurier nommé Eroéliot 
et Marcomir ne garde de celle qu'il a filmé qu'un triste 
et touchant souvenir. 

Le livre de M. AsioUant nous plaît d'abord parce 
qu'U est bien écrit, bien pensé, attachant, et, par' 
dessus tout, à cause de la haute moralité qui s'en dé- 
gage. Il n'y a pas d'amour ]>ossible quand on a à 
expier un passe dont on peut rougir. L'amour de- 
mande le respect, la confiance ; l'amour demande 
un passé sans tache, qui, comme le présent, puisse 
lui appartenir tout entier, ou du moins, n'appar* 
tienne à nul autre. En dehors de ces conditions, l'a- 
mour est une anomalie qui brise les existences et 
dessèche les cœurs dans les tourments de la jalou- 
sie et du remords.yoilà la thèse du livre de M. Assol- 



lant : il ne pouvait certea pas en trouver une plus 
noble et une plus belle, S. L. 

Foar panrenlr, légende par M. J.T. de SAIMT-Qer- 
MAIN. Un vol. in-18. Paris, 4861, chez Jules Tar- 
DIEU, lib.-édit. 

L'auteur de la Veilleuse, de Mignon^ de la Lé- 
gencU de V Epingle^ vient de publier un nouvel écrit 
sous le titre de Pour parvenir. 11 est assez difficile 
d'as&igner un genre à ce volume, l'auteur n'ayaut, à 
proprement parler, aucune méthode, ce qui est peut- 
être le moyen d'être fort original. Toutefois, par la 
nature de son esprit, aimable, prime-sautier, quelque 
peu fantaisiste et fort sentimental , M. J. T. est cou- 
sin-germain de Sterne, de Dickens, de Toppfer et de 
Nodier. 

Le procédé qu'il emploie, et qui est plutôt une 
tendance naturelle qu'un moyen raisonné, c'est plus 
aujourd'hui que le privilège de certains esprits, et il 
est, par lui-même, difficile à définir. L'analyse da 
drame qui se complique, non selon les nécessités de 
la mise en scène, mais seulement d'après le caprice* 
la passion, ou l'humeur de l'écrivain en devient aussi 
moins facile. 11 est donc presque impossible de dii- 
séquer de tels écrits, s'il est permis de dire, et 
pour les goûter il faut les lire jusqu'au bout. Essayons, 
toutefois, de donner une idée de celui-ci. La baronne 
de Mareillu a laissé toute sa fortune à un certaio 
Pierre Roland, homme de lettres, qu'elle connaît seu- 
lement pour avoir lu ses feuilletons, à condition qu'il 
emploiera celte fortune à faire des heifreux. Pierre 
Roland fait venir près de lui à Paris, son ancien pro- 
fesseur, le philosophe Richard, qu'il fait passer pour 
très-riche tandis qu'il est fort pauvre. Richard est 
accompagné de sa fille Margot, une jeune fille accom- 
plie. Une certaine M"** de Hautmanoir, femme de 
ressources et d'intrigue, a un fils qu'elle voudrait 
voir avantageusement placé, pensant que de la con- 
sidération accordée au jeune homme, il rejaillira 
quelques rayons sur la mère. Pour parvenir à son 
but elle ne néglige rien, elle essaie de tout, et tente 
de faire de M. Maxime de Haatroanoir l'époux de 
Margot. Naturellement elle change d'avis dès qu'elle 
connaît la pauvreté de Richard, et Margot, qui ne de- 
mande pas jnieux, épouse, en place du léger et fri- 
vole Maxime, le poétique et intéressant Paul Magnus, 
qu'elle aime. Tout cela s'accomplit grâce aux machi- 
nations de Pierre Roland, sorte de cheville ouvrière 
de l'action, lequel distrait SOQ,000 francs de la for- 
tune do Mme de Mareille, pour en doter les nouveaux 
époux. Voilà le roman à sa plus simple expression^ 
C'est un diamant si vous voulez, mais il est brut. 
M. J. T. de Saint-Germain l'a taillé, façonné avec 
tant d'art qu'il en a fait un joyau de prix. Les petits 
deuils, les réflexion» de l'auteur, certain soufBe de 
poésie et de douce morale, fleurissent comme un 
buisson d'aubépine cette charmante historiette. Los 
caractères ont peut-être le défaut de n'être pas asses 
vigoureusement tracés, on dirait de ce feuillage tert 
tendre du mois de mti. Est-ce bien un défaut que 
cel'ii qui donue une nuance si printannière à un écrit 
fin et délicat comme est le livre de M. J* T ? 

L.L. 
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L'ÉGLISE SAINT-BERTSARD 



• A LA CHAPELLE 



Le mois dernier â eu lieu l'inauguration d*un monum'^nt qui doit 
être considéré comme un des plus remarquables dont Tarchitec- 
ture nous ait enrichis depuis longtemps. Nous voulons parler de 
l'église érigée dans le i 8*" arrondissement, sous l'invocation de saint 
Bernard, 

Le conseil municipal de l'ancienne commune de La Chapelle , en 
entreprenant cette belle œuvre sur des proportions et avec une mu- 
nificence vraiment dignes d'une capitale, a bien mérité de la ville 
de Paris à laquelle la banlieue détruite, par l'annexion, a légué le 
soin de la terminer et la gloire de s'en embellir. 

Moins considérable que Saintc-Clotilde , et plus que Saint-Jean- 
Baptiste , à Belleville , ces deux autres églises que leur style et leur 
construction récente rapprochent naturellement de celle-ci , Saint- 
Bernard a sur la première l'avantage incontestable de la correction 
et, tout en le partageant avec la seconde, l'emporte sur elle par l'é- 
légance de son cachet devenu moins sévère tout en restant aussi 
pur. M. Magne, l'auteur de ce bel édifice, a judicieusement choisi, 
au lieu du gothique primitif adopté par Lassus , le style ogival ter- 
tiaire ou flamboyant du XVP siècle, cette riche époque de l'art à 
laquelle la France doit, entre autres chefs-d'œuvre, Saint -Rémi 
d'Amiens, Saint-Ouen de Rouen et Notre-Dame de Brou. On sent 
d'ailleurs l'inspiration de ces grands modèles à d'heureux traits 
discrètement empruntés et habilement fondus dans l'ensemble avec 
une harmonie qu'on retrouve dans les moindres détails , et qui 
atteste chez l'artiste une science aussi solide que son goût est 
déhcat. 

La façade, haute de 30 mètres jusqu'à la croix de pierre qui sur- 
monte le pignon, offre avec celle de Ssint-Germain-rAuxerrois une 

t. m.— 10 LiVR. - 1B Novembre imi. 19 
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certaine analogie de disposition ; elle a de même sa partie centrale 
précédée d'un porche et flanquée de deux élégantes tourelles entre 
lesquelles se découpe une grande yerrière aux meneaux ondulés. 
Les deux parties latérales, reliées par une balustrade, sont surmon- 
tées de pignons travaillés à jour qui apparaissent inscrits d'une fa- 
çon assez étrange, il est vrai, dans les premiers^ arcs-boutants de la 
nef; mais ce détail, facile du reste à supprimer, est le seul qui 
étonne dans cette jolie façade à la légèreté de laquelle contribue l'é- 
légante ilèche aux contreforts dorés qui la couronne et l'annonce 
de loin. 

A l'intérieur, l'église, longue de 63 mètres et large de 33, se dé- 
veloppe en forme Je croix latine sur trois nefs terminées par une 
abside. Tout autour règne un Iriforium ou galerie supérieure, qui 
ajoute à Télégance et aussi à la]capacité de cette église destinée à 
une nombreuse population. 

Les chapelles, y compris celle de la Vierge, sont au nombre de 
treize ; leur décoration sobre et riche à la fois , conçue par grands 
partis et dans des teintes assez sourdes , leurs vitraux moitié figures 
et grisailles, composent un fond sur lequel ressortent bien les ogives 
de la nef et du chœur. Elles sont ornées, en outre, de pavés en mo- 
saïque, çinsi que le sanctuaire; le reste de l'église, par une heu- 
reuse innovation, est garni d'un parquet. On regrette seulement de 
voir les autels uniformément dessinés sur un modèle du XIP siècle ; 
à part cet anachronisme, la voûle en anse de panier, les arcs en 
accolade, les portes couronnées d'une arcade en doucine, le cintre 
surbaissé, de la tribune de l'orgue, ses nervures à jour, meublées dans 
les angles de broderies à lancettes, les culs-de-lampe à chimère, 
ou les consoles qui supportent la retombée de Togive , et dont les 
têtes perpétuent les traits de tous ceux qui ont contribué h Térection 
de rédiûce , tout est d'une harmonie parfaite et d'une archéologie 
irréprochable. La prévoyance de l'artiste s'est étendue jusqu'au 
mobiUer : lustres, chandeliers et rétables, ces détails en apparence 
accessoires, révèlent Vartiste consciencieux qui a l'horreur de tout 
ce qui sent la banale pacotille de magasin. L'autel en marbre du 
chœur, la balustrade en manière d'écran qui l'entoure, la chaire, 
sont particulièrement des morceaux dignes d'attention. 

La chapelle de la Vierge, toute brillante d'or et de couleurs est 
Un véritable bijou, d'une délicatesse et d'une grâce achevée. Elle 
est ornée de quatre grandes compositions, TAnnonciation et la 
Visitation par M. Loustau, la Nativité et l'Assomption par M. Mai^ 
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querie, qui, pour avoir un caractère essentiellement moderne, n'en 
sont pas moins de bons tableaux où Ton trouve beaucoup de senti- 
ment, d'expression, et une couleur excellente , surtout dans le der- 
nier qui rappelle les tons de l'Agsomption de la Vierge par Pru- 
d'hon. L'Annonciation aussi a de jolis détails parmi lesqliels nous 
citerons une tête d'ange; vraiment ravissante. 

Nous n'en dirons malheureusement pas autant des vitraux qui, 
comme dans toutes les constructions ou les restaurations modernes, 
sont incontestablement la partie la plus faible. 

Les tons en sont à la fois criards et sans valeur, la pâte mince, 
sans corps et sans unité ; nous avons remarqué surtout le vitrail 
des Évangélistes où le jaune des nimbes passe sans raison du jaune 
indien au jaune de chrome, faute qu'on ne trouverait pas dans les 
vitraux anciens. En revanche, on y trouvadt des tons chauds et 
brillants, des rapports justes et des oppositions harmonieuses, une 
pâte épaisse dont l'imperfection même servait à donner du soutien 
aux couleurs , des plombs épais qui les enlevaient en les accusant 
nettement, et enfin un dessin approprié à merveille à ce genre de 
peinture et à la place qu'elle occupait. 

Quoi qu'il en soit de ce détail, Saint-Bernard est assurément im 
des beaux édifices de la capitale, et le plus complet peut-être qu'on 
ait élevé depuis plusieurs années. Plus heureux que Lassus et Gau, 
dont nous comparions les œuvres à la sienne, M. Magne a eu le 
bonheur de mettre la dernière main à son église et d'exécuter lui- 
même la pensée qu'il avait conçue. Nous ne relèverons pas une er- 
reur commise par les journanx qui, dans le compte-rendu de l'inau- 
guration de Saint-Bernard, en ont attribué la construction à Lassus, 
mort avant qu'elle fût commencée. Le malentendu n'a, du reste, 
rien que de flatteur pour l'ertiste. Le prélat consécrateur, Mgr Té- 
véque de Soissons , interprète des sentiments du public, les lui a 
publiquement exprimés dans des termes dont il peut être fier, ainsi 
que l'administration municipale, qu'on regrettait de ne pas voir à 
cette solennité pour y recevoir les remerclments du clergé , de l'ar- 
rondissement , et de tout ce qui s'intéresse à la splendeur et à la 
gloire artistique de Paris. 

Alphonse ScmnT. 
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DE LA PEINTURE SUR VÉLBS 



En admirant , dans les manuscrits sur yélin des hautes époques 
de l'art, Tapplication heureuse de Tor et des couleurs, on a peut- 
être dit, comme on Ta si souvent répété pour les vitraux : Qui nous 
donnera le secret de cet art perdu? 

L'art gracieux et fin de la miniature n'a été qu'oublié. Notre 
époque, qui a le privilège, par ses recherches multipliées, de faire 
revivre le passé, a porté son attention de ce côté, et rien ne manque 
maintenant aux mains laborieuses et patientes qui , soit dans les 
salons, soit dans les monastères, voudront faire alterner les travaux 
délicats de l'aiguille et du pinceau. 

Pour peindre, que faut-il? des modèles choisis, du vélin, et 
la connaissance de deux procédés que, dans l'intérêt de la science, 
je me fais un devoir de divulguer. 

La chromo-lithographie , ou impression en couleur au moyen de 
pierres diversement nuancées, nous a rendu les plus éminents 
services. Par elle nous connaissons et avons à noti^ disposition les 
chefs-d'œuvre du Moyen-Age. MM. Engelmann et Graff, dans leur 
Livre d'Iieures; M. Seré, dans Moyen-Age et Renaissance; M. de Bas- 
tard, dans son étude sur les Manuscrits à miniatures; M. du Som- 
merard, dans les Arts au Moyen-Age; M. Curmer, dans V Imitation 
illustrée, et M. Charpentier, dans la Vie de la Sainte-Vierge, offrent 
des spécimens nombreux et variés qui souvent joignent à la beauté 
du dessin la fraîcheur du coloris. Voilà une première classe de mo- 
dèles que tout le monde peut se procurer. 

Là où les originaux existent , et il n'est pas de bibliothèque pu- 
blique et de collection particulière qui n'en possèdent quelques- 
uns, c'est à eux qu'il faut recourir directement. On les étudie, on les 
examine dans tous les sens, afin de se rendre compte du travail, 
des procédés d'exécution; on reproduit fidèlement d'abord, puis, 
quand on se sent assez fort et assez sûr poiu* créer de soi-même, les 
modèles ne sont plus que des motifs où se puise l'idée première et 
l'inspiration. 
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Le papier, qu'on le nomme papier-carton ou papier Bristol, n'est 
pas fait pour recevoir un travail sérieux de peinture. Le vélin seul 
doit être employé. Il a du corps et de la souplesse; du velouté et 
une teinte qui se marie bien aux couleurs : une maladresse se ré- 
pare par le lavage ou le grattage, sans qu'il y paraisse, sans que, 
l'épiderme enlevé, il étende la couleur qu'on y applique. Il est lé- 
ger, maniable et assez consistant pour admettre la couleur et l'encre 
des deux côtés, au folio et au verso. 

Issoudun fabrique du parchemin. Son vélin n'est bon que sur 
commande, parce qu'alors on en soigne la préparation. Evitez-Ie 
strié par le racloir, ^anuleux , jaunâtre ; il jaunit assez à la longue. 
Qu'il soit lisse et non poli ; mat et non luisant, prenant également 
partout la couleur. — Il s'en vend à Paris ; mais le meilleur incon- 
testablement est celui de Londres. Ne vous en étonnez pas ; les An- 
glais cultivent avec succès la miniature , et les ressources dont ils 
disposent leur donnent toute facilité d'être exigeants pour les pro- 
duits de fabrique. » - 

Il y a du vélin de tous les formats. L'in-octavo, taillé en pleine 
peau , est plus avantageux , car alors on est assuré dé n'avoir ni 
éraillures, ni égratignures , ni défaut sur les bords. 

Pour peindre , il est indispensable de monter la feuille de vélin 
sur châssis. Au Moyen-Age, il y avait deux manières : le vélin, 
étendu sur le pupitre du miniaturiste, était retenu par deux pa- 
lettes rondes de métal attachées par des fils au sommet du pupitre. 
Vous en verrez de nombreux exemples dans les manuscrits. Ou en- 
core le vélin était cousu par des fils nombreux aux côtés du châssis, 
et par ces mêmes fils on tendait la feuille à volonté. Cette méthode 
est préférable, en ce qu'elle assujettit complètement le véUn, qu'au- 
cun dérangement imprévu ne peut faire, au détriment du travail, 
incliner à droite ou à gauche. Vous aurez certainement remarqué 
au pourtour des feuilles des missels ces piqûres régulières et ser- 
rées qui marquent le passage de Taiguille et des fils. 

J'aime mieux la tension par les fils, comme à un métier de bro- 
derie, que la tension par la colle, la seule usitée actuellement. La 
colle bave et salit ; il faut alors rogner tout autour de la feuille une 
plus grande largeur de vélin que dans le premier cas. 

Mouillez légèrement le véhn , et au moyen de gomme délayée ou 
de colle de farine, appUquez-le au pourtour du châssis. Quand le 
tout sera parfaitement sec et tendu sans pli lii ride, commencez à 
dessiner et à peindre. 
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J'ai pHûAé de châssis, de cadre de bois, car rnlpaimeau^ une 
planchette, quoique également aptes è la tension^à la colle, ne per- 
mettraient pas le travail de Tor en relief. 

J'arrive au point le plus important et le plus nouveau de la ques- 
tion pratique que j'étudie. 

Il y a quelques années, une célèbre nuiniaturiâte de Pari^, 
M"* Robert , inventa une poudre propre à relever l'or sur le vélin. 
Elle avait remarqué sur les éclatantes miniatures des XIP et XIII* 
siècles que For portait non sur la feuille elle-même , mais sur une 
substance agglutinante qui mordait à la fois l'or et le vélin. U se 
produisait alors un relief plus ou moins épais, et l'or, simple peUi-^ 
cule, était si brillant, qu'il indiquait une retouche postérieure à 
l'application. De plus, souvent on y voyait des gaufrages, des poin- 
tillages et autres jeui de poinçon. De cette découverte l'artiste passa 
à l'imitation. Sa poudre est-elle celle du Moyen-Age? Je l'ignore; 
mais ce que je sais et puis affirmer, c'est que le résultat obtenu est 
le même. 

L'Angleterre a toujours la primeur de nos inventions utiles. De^ 
mandez dans n'importe quel magasin de Paris la poudre à relever 
l'or de M"* Robert, et vous aurez une réponse négative comme celle 
qui m'a obligé de m'adresser à Londres pour en avoir. Voici le 
nom sous lequel elle y est connue , et l'adresse du marchand : 

Miss Robert's Raising pouder, 

Fulle's-Rathbone Place, 34. 

M. Meillèt, de Poitiers, qui a bien voulu se charger de l'examen 
chimique de celte poudre, nous indique ainsi sa composition : 

Sanguine entière, 5 décigr. 

Craie, 60 gr. 
Gélatine ou colle-fcrte , 4 gr. 

Gomme arabique, 2 gr. 

Mélanger les deux substances , puis ajouter la gélatine et la 
gomme finement pulvérisée. 

En France, personne ne s'est ému de l'invention de M"^ Robert, 
et je crois être le premier à parler d'une découverte qui fait hon- 
neur à notre pays autant qu'elle peut nous être utile dans nos 
imitations archéologiques. 

Pendant deux hivers, j'ai vu à Rome Miss Strange, élève de 
M"** Robert, et digne émule de^ miniaturistes du Moyen-Age, ap- 
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pliquer Y^r^ pàt le procédé que je Tais décrjre, sur les pages ravis- 
santes d'un Livre d'heures dont Tenluminure occupe agréablement 
ses loisirs. Je lui dois ici l'expression de mes remerciments pour 
avoir, avec tant de complaisance, répondu à mes questions pleines 
de curiosité , et pour avoir toujours satisfait, à mon avidité d'ap^ 
prendre une recette que j^ fixe sur le papier pour ne plus loublier. 

, Les détails seront minutieux. 

Ayez une forte feuille de papier roulée en cône et collée au point 
de jonction des deux extrémités, tronquez le sommet du cône 
comme un abat-jour de lampe , de la dimension exigée par le pot 
que vous y placerez, et pratiquez le long de ses flancs de longues et 
étroites ouvertures, à Tinstar de nos fenêtres romanes, pour donner 
de l'air à la petite bougie ou veilleuse qui brûlera au centre de ce 
fourneau économique ; délayez dans un vase de porcelaine résis- 
tant au feu la quantité de poudre dont vous avez besoin, sus- 
pendez le vase au sommet du cône, et chauffez jusqu'à ce que la 
poudre soit parfaitement fondue ; pour y aider, remuez avec un bâ- 
ton ou un pinceau. 

Quand la fusion est complète, prenant avec le pinceau la poudre 
devenue liquide, étendez-la aux parties où vous désirez obtenir 
un relief. Cette première couche une fois sèche, appliquez-en une 
seconde, laissez sécher et mettez autant de couches que votre relief 
l'exige; puis, avec un grattoir bien aflBlé, nettoyez, de manière 
que la surface soit unie et sans le plus petit ressaut ; disposez vers 
le milieu , pour le jeu de la lumière, une ligne continue un peu plus 
saillante, et faites fuir les deux côtés en pente légère et presque in- 
sensible. Ici surtout, rien de heurté ni de tranché; pas de surface 
plane, pas de surface bombée non plus. Le tact, la délicatesse delà 
main, habituent à ces artifices simples et ingénieux. 

En feuille, l'or reste adhérent par l'emploi des mordants ordi- 
naires. Mais là est souvent l'écueil des jeunes artistes; le pelli- 
cule métallique est si mince, si impressionnable au moindre soufile, 
qu'on a cherché à lui substituer l'or en coquille, le n'y répugne 
nullement. 

L'or en coquille se délaye et s'applique au pinceau, comme la 
couleur. Passez et repassez souvent, afin que la couche soit uni- 
forme et d'une épaisseur convenable. Pour lui ôter sa teinte mate 
et terne, servez-vous, en le polissant, de l'agate recourbée qu'em- 
ploient les doreurs , ayant soin , avant de commencer votre opéra* 
tion, d'opposer à la pression que vous exercerez sur le vélin une 
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palette de porcelaine ou un morceau de verre épais que vous 
appuierez contre le vélin sous le châssis. 

Un des plus curieux manuscrits pour le pointillage et le gaufrage ; 
est la Bible de Jeanne d'Évreux, que possède la Bibliothèque Impé- 
riale de Paris. Ces deux procédés y sont habilement distribués, 
dans les fonds, les bordures , les vêtements et les nimbes. 

Vous ferez le pointillé avec un poinçon d'agate , dont la pointe 
ne sera ni trop aiguë ni trop émoussée. N'oubliez pas la palette, 
qui vous empêchera de transpercer le vélin. 

Le gaufrage exigerait une variété de fers que je n'ai pas encore 
rencontrée. Vous les remplacerez par le poinçon d'agate qui , sous 
la direction d'une main sûre , tracera les lignes courbes ou suivra 
les lignes droites de la règle. 

Je termine par ces deux conseils : n'appliquez la couleur qu'a- 
près votre préparation du relief achevée, et cernez toujours d'un 
filet coloré l'or qui, à ce contact, brillera^d'un plus vif éclat. 

X. Barbier de Montault, 

Chanoine-prélat d'Anagni. 



U NOUVELLE CHAPELLE 



DE LA MAISON DES FRERES DES ECOLES CHRÉTIENNES 



(Faubourg Baint-lCartin.) 



Les peintures murales sont aujourd'hui à la mode ; on ne voit 
plus d'église, ni même de chapelle, sans fi:esques et sans grisailles ; 
on veut nous rendre le beau temps de Michel-Ange et de Léonard 
de Vinci, il n'y a que Léonard de Vinci et Michel-Ange, qu'on ne 
nous rend pas. Je regrette que le goût pubhc soit journellement 
froissé par l'exagération de cette mode qui n'est pas positivement 
nouvelle, mais qui tend à devenir absolument générale. On gâte les 
églises et les monuments en voulant trop les embeUir ; on couvre 
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nos temples de peintures soi-disant religieuses et on les trans- 
forme en musées et en exposition des beaux-arts. 

Je ne sais ce qu'on a fait de cette noble sévérité d'autrefois, de 
cette grande nudité, si froide , si sombre , mais si grandiose et si 
belle. Au lieu de ces vastes piliers majestueux , de ces murailles 
grises et nues, de ces voûtes larges et vides où le regard se perdait 
avec la pensée, on nous sert de grands amas de codeurs bleues et 
vwtes, d'étoiles et de fleurs de lys, de dorures et de ciselures qiii 
donnent à nos monuments religieux l'aspect d'un boudoir de petite 
dame ou de salle de spectacle de la régence. Le fameux 



Nu comme un mur d'église 



d'Alfred de Musset a tort aujourd'hui. H n'y a rien de plus chargé, 
de plus ornementé et de moins nu, surtout, qu'un mur d'église. Le 
cher poète a dû certainement maudire, comme nous, cet envahisse- 
ment déplorable, mais son fameux : Nu comme un mur d'église, est 
un affireux anachronisme. 

Je ne veux citer, pour exemple fâcheux de cette manie singulière, 
que la décoration maladroite de Notre-Dame-de-Lorette et l'orne- 
mentation récente de Sainte-Clotilde. Est-il rien de plus mondain 
que ces deux églises et leur aspect intérieur inspire-t-il suffisam- 
ment le respect de ce Dieu né dans une étable, et l'adoration due 
h cette Vierge qui a été la Mère d'un Sauveur, tout en restant la 
compagne d'un menuisier? 

J'admire les vieilles basiliques sévères et nues, et je me sens saisi 
d'un profond respect et d'une admiration sans bornes, quand je les 
traverse; mais s'ilm'arrive d'entrer dans une église de nouvelle con- 
struction, je pourrais dire de nouvelle invention, je la visite seule- 
ment comme je visite le musée du Louvre, avec intérêt et curiosité. 
On y a multiplié à l'inflni, et sous prétexte d'adoration, des toiles 
sans nombre, qui ne sont rien moins que religieuses. On a fait 
choix de dix peintres différents pour décorer dix chapelles diffé- 
rentes, et rien n'est plus profane que le genre de peinture de ces 
messieurs I Ils peignent des paysages, des femmes nues, sans doute 
à cause de la couleur locale, et des petits saints du XIX' siècle, 
lequel, certes n'en produira jamais. On sait d'avance que Mon- 
sieur un tel fait , fera ou a fait telle chapelle , et tout le monde 
Y court comme au spectacle: on vous donne des billets pour 
voir cela, et le bon Dieu n'a plus qu'à se voiler la figure. 

Voici un long préambule, que je ne crois pas inutile, pour en 
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venir à tous parler de la nouvelle chapelle que M. Louis Pette-^ 

grini a terminée ces jours derniers pour la maison des frères des 
Écoles chrétiennes du Faubourg-Saint-JWartin, 139. 

M. Louis Pellegrini a précisément exposé cette année deux 
dessins qui ^ ont servi pour la composition exécutée dans cette 
chapelle : Saint Louis et saint Martin de Tour^ (n"" 3460) . J'avais 
admiré médiocrement le saint Louis, dont la couronne écrase la 
tête, mais le saint Martin, à l'état de dessin, m'avait semblé sple»- 
dide. Je l'ai retrouvé dans un des trumeaux de la chapelle, et 
j'ai pu me convaincre du soin apporté dans sa parfaite exécution. 
Mais le saint Louis a toujours sa lourde couronne. 

Je commence par un reproche , et j'adresse de grand cœur à 
H. Louis Pellegrini toute la première partie de cet article. Il a 
trop fait, trop peint, trop composé et amassé de sujets, de flgures 
et de couleurs pour le petit espace qu'on lui a donné à remplir^ 
En voulant trop faire, cet estimable artiste est tombé dans l'exa- 
gération que je blâmais tout-à-l'heure. Il a réuni plus de quatre- 
vingts sujets dans une chapelle où vingt-cinq personnes, tout au 
plus, pourraient tenir à leur aise. L'œil se perd dans l'étude de ce 
travail minutieusement compliqué. 

M. Pellegrini a divisé son œuvre en quatre époques bien dis- 
tinctes ; il a voulu retracer rapidement l'histoire biblique, le Nou^ 
veau*Testament, les grands faits de la religion et ceux de l'ordre 
monastique qui lui a confié ce travail. Je l'ai dit, il y a quatre- 
vingts sujets environ consacrés à cette tâche de longue haleine* 

Je remarque d'abord six tableaux , dont le meilleur est , sans 
contredit, celui qui décore le inaîlre-aulel : Jésus s'offrant en hoto^ 
causte au Seigneur. Trois personnages se détachent sur le fond un 
peu lumineux de cette fresque; un Père éternel, escorté d'anges, 
domine le groupe. La tète de la Vierge est d'un blanc un peu mat, 
peut-être, mais elle est pleine de noblesse et de grâce; celle du 
jeune Sauveur est merveilleuse d'expression et de finesse. Je regrette 
seulement que l'artiste ait revêtu l'Enfant-Dieu d'une robe rose 
Watteau, dont l'effet n'est pas heureux. Tell^ qu'elle est, cette com- 
position me semble donner la mesure du talent de M. Pellegrini; 
c'est une peinture élégante et agréable, un dessin parfait; les per- 
sonnages sont bien groupés, les têtes admirablement modelées ; la 
ligne un peu pâle , parfois imperceptible , ce qui donne aux figures 
un aspect vaporeux qui ne manquerait pas de charme, si la répé« 
tition perpétuelle de ce moyen artificiel n'en gâtait l'effet. 
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Dans le tableau, du côté de Téptire, qui représente Jésm faimnt 
venir un petit enfant mt milieti de ses Apôtres y l'artisle a eu une 
idée assez bizarre; il a peint le portrait du fils de M. Uchard, Far- 
chitecte de la chapelle. L'en£ant, qui est fort joli d'ailleurs, a une 
petite coiffure frisée, datée de 1861, qui n'est rien moins que bi- 
blique. En revanche, il faut louer grandement le tableau placé de 
l'autre côté de l'autel, et qui,. malgré l'abus du bleu, du rose 
que M. Pellegrini semble affectionner, est une composition fort 
réussie. 

Dans les tympans , le peintre a placé beaucoup d'anges , de 
vierges, de saints et de chérubins de toutes sortes, au nombre 
de quatorze. J'y ai remarqué une fort belle sainte Anne et un 
Ange gardien qui a une très-grande expression de bienveillance 
et de tendresse. 

Les pénétrations comportent également quatorze sujets,- chacun 
de six i huit personnages, ce qui donne un effectif assez gé- 
néreux. Il faut citer un fort beau David, avec sa harpe inévi- 
table; saint Paul et saint Luc, et beaucoup d'autres saints. 
Le saint Jérémiem'a plus particulièrement frappé: il rédige ses 
plaintes célèbres avec la tenue , le visage et le costume d' Abd- 
el-^Kader écrivant ses mémoires. Dans la pénétration à gauche 
de l'autel j'ai encore vu un Job qui a une tête admirable. 

J'aime beaucoup moins les quatorze saints et saintes qui- dé- 
corent les trumeaux. Ils sont tous raides et guindés et ont Tair de 
se gêner mutuellement. Le saint François de Sales a une léte assez 
noble, la sainte Geneviève est timide et modeste, mais je n'estime 
que médiocrement les autres persqpnages , qui font l'effet d'i- 
mages découpées et collées sur le mur pour la plus grande édifica- 
tion des fidèles. 

Il y a dans les aros-doubleaux vingt-cinq personnages, figures, 
emblèmes et allégories, ce sont, en général, d'assez belles grisailles, 
bien éclairées, et surtout admirablement dessinées. 

Comme on le voit, celte chapelle a son importance au point de 
vue de l'art, et ÎI. Pellegrini n'a droit qu'à nos éloges. Je lui répé- 
terai que ce qui nuit le plus à l'effet de son intéressant travail, c'est 
la grande accumulation de sujets et de personnages qu'il y a ras- 
semblés. Cette quantité de compositions entassées les unes sur les 
autres ont, pour la satisfaction du spectateur, un résultat quelque- 
fois douteux. La couleur de M. Pellegrini, qui est vive et chaude, 
me semble un peu uniformément composée de tons bleu$ et roses. 
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Cette teinte générale domine dans toute l'œuvre que j^exàmine et en 
compromet l'ensemble. Ce n'est pas que M. Pellegrini fasse abso- 
lument bleu ou rose , mais je trouve qu'il ne varie pas assez le rose 
et le bleu. Ce n'est qu'après un long examen que le regard s'habitue 
à ce ton vaporeux et parfois criard. Ce mot-là jure, je le sais, avec 
la chose que je veux dépeindre, mais je crois qu'il la figurera da- 
vantage. En somme, M. Louis Pellegrini, qui nous vient d'Italie, peut 
occuper dans un temps rapproché, une place très-honorable parmi 
les peintres spéciaux. Il a de l'imagination, des idées, ce qui est 
rare dans ce temps de peinture de pacotille, et du savoir-faire. Avec 
cela on va loin, si on ne cède pas aux trop faciles découragements. 

Je n'ai pas parlé de l'architecte, M. Uchard, que l'Empereur a 
décoré au 16 août. On lui avait donné de vieux bois sculptés, de 
vieilles planches et d'antiques matériaux, et il a fait avec ces débris 
une petite chapelle fort remarquable et dont je ne saurais assez re- 
commander la visite. Les supérieurs de l'école sont pleins de 
bonté et de complaisance, et ils sont bien heureux de montrer la 
prospérité de leur établissement au grand jour. 

Celui qui m'a guidé dans mon exploration m'a tout fait voir, 
depuis les caves jusqu'aux greniers. J'ai trouvé dans cette maison 
municipale du faubourg Saint-Martin cinq cents enfants bien ins- 
truits, bien logés, bien chauffés, et au miUeu de grandes cours 
aérées où ils jouent après le travail. J'ai ouï dire beaucoup de mé- 
chancetés et de calomnies sur ces maisons utiles, et j'ai haussé les 
épaules. Il y a dans toutes les classes de la société des misérables 
et des réprouvés ; la justice des hommes les frappe sans miséri- 
corde : elle a raison. C'est sur elle, et surtout aussi sur celle de 
Dieu, que doivent compter ceux qui persévèrent dans la voie juste 
et difficile, au milieu des embûches, des chagrins, des épreuves et 
des perfidies I Georges d'HEiLLV. 



DIÉBOLT 



La Parque inexorable vient de trancher, à la fleur de Tàge, de la raaDiërc 
la plus inattendue, les jours d*un artiste du plus grand avenir^ dont la place 
semblait marquée d'avance au banc des immortels , par les ouvrages hors-» 
ligne qu*il a produits. 
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Georges; DitiiiOLT , né à D^on y le 6 mai 1816 , montra de bonne heure UAe 
grande aptitude pour les arts du dessin. A peine âgé de neuf ans, il était déjà 
un des sujets les plus distingués de la célèbre École de l'ancien palais des 
Ducs de Bourgogne, qui a fourni tant d'illustrations aux Sciences et aux Arts, 
parmi lesquelles il nous suffira de signaler M. Jourdy, peintre, MM. Rada , 
JoulTroy et Tournois, sculpteurs, MM. Clerget et Saint-Père, arcbitects, qu'elle 
a formé et qui se sont illustrés à PÉcole de Paris. 

Diébolt avait , par ses rapides succès , attiré sur lui l'attention et la bien- 
veillance du conseil municipal de la ville de Dijon , qui décida de l'envoyer à 
Paris avec une pension , pour perfectionner ses études , dans l'atelier de MM. 
Ramey et Auguste Dumont^ membres de l'Institut , qui jouissaient d'une ré- 
putation bien méritée et justifiée par les nombreux et brillants élèves qu'ils 
produisaient. Sous l'habile direction de ces deux célèbres artistes , le jeune 
Diébolt fit de rapides progrès ; admis à l'École royale des Beaux-Art , le 2 
avril 1835^ il était médailliste dès 1836, el mérita d'être admis, cinq années 
de suite, au concours des grands-prix de sculpture, de 1837 à 1841 : 
époque à laquelle l'Académie, couronnant ses efforts, lui accordait le pre- 
mier grand-prix, sur son bas-relief de la Moi^t de Démosthènes , qui se voit 
dans les galeries de l'École des Beaux-Arts. 

Et néanmoips , pendant qu'il se livrait ainsi à l'étude, avec une admirable 
assiduité , malgré la délicatesse de son tempérament , qui exigeait les plus 
grands ménagements, il trouvait le temps de subvenir aux besoins de toute 
sa famille , en consacrant ses veilles à des travaux en dehors de ses études : 
c'est ainsi , qu'en 1839 , il était chargé de toutes les figures décoratives en 
plâtre de Vavant-scètxedu théâtre de rOpérorComique et, qu'eri 1841, dans le 
temps même où il travaillait à son concours , il exécutait toutes les figures 
qui décorent la coupole du Tliéâtre Italien. 

Devenu pensionnaire de la Villa-Medici , il sut mettre à profit son séjouf 
dans la patrie des Arts , pour étudier , avec une noble ardeur , les antiques 
mis à sa disposition ; aussi les travaux qu'il adressa à Paris lui méritèrent-ils 
les témoignages de satisfaction de l'Académie ; c'est alors qu'il sentit le besoin 
de cultiver son intelligence, et saisit toute» les occasions de perfectionner son 
éducation , qui avait été négligée par suite de ses études précoces de l'art , 
aussi le voyait-on assidu dans les musées et dans les bibliothèques, dessinant 
tout ce qu'il voyait et consacrant ses veîUes à la lecture des bons auteurs 
classiques , qu'il possédait, au point de passer pour un homme érudit. 

Il envoya suecessivement, pendant son séjour à Rome, un bas-relief en 
plâtre, représentant une Famille chrétienne emevelissant son enfant aux 
Catacombes; une copie en marbre de V Aristide du Musée de Saint- Jean- 
de-Latran, qui décore en ce moment la façade du palais de l'École des 
Beaux-Arts. La Méditation^ figure en marbre, de grandeur naturelle, qu'il 
adressa, en dehors de ses obligations de pensionnaire; elle a figuré, en 1852, 
à l'Exposition du Palais-Royal, où elle fut très-appréciée, lui valut la mé- 
daille d'or de première classe, et fut achetée par le gouvernement qui en 
dota la ville de Garcassonne. La statue en marbre de Sapho sur le rocher, 
qu'il avait produite antérieurement, à l'Exposition du Louvre, en 1848, lui 
avait déjà attiré l'honneur d'tme deuxième médaille d'or; et le gouverne- 
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ments'éûit empn^séde Tacquérir, pouren enrichir le mtiBéede Dijon, sa 
ville natale, qui montre avec orgueil ce chef-d'oeuvre de son enfant. Il avait 
encore envoyé, en 1846, une esquisse en plâtre de YEnlèvemcnt de Déjanire; 
et, en 4847, un Buste en marbre iniiiulé : Villanella^ gracieuse composi- 
tion, que le gouvernement acheta encore après l'Exposition de cette même 
année où elle avait figuré. 

Il a profité de son séjour à la Villa-Medici, pour faire, en témoignage de 
reconnaissance des bons soins qu'il en avait reçus, le Bttste en marbre de 
M, Schnetz, son directeur, qui est d'une ressemblance frappante, et dont 
l'exécution ne laisse rien à dédirer. Aussitôt son retour de Rome, le préfet 
de la Seine s'empressa de le charger de l'exécution de la statite en pierre 
de Dalembcrt, qui décore la façade de l'Hôtel-de-Tille. 

En 1849, on a admiré deux ligures du Culte et de la Religion, qu'il a 
exécutées eu moins d'un mois, et qui furent placées aux pieds de l'autel 
élevé sur la place de la Concorde, pour célébrer la fête nationale de la con- 
corde et de la bénédiction djs drapeaux. 

En 1852, lorsque la ville de Lyon inaugura, sur la place Napoléon, la belle 
statue de l'EmiDereur, due au savant ciseau du comte de Nieuwcrkerke, on 
remarqua les deux bas-ixliefs en bronze, représentant la Guerre et la Loi, 
placés sur le piédestal de cette statue, ainsi qu'un Trophée composé de deux 
génies, supportant les armes de la ville de Lyon, et le cartouche sur lequel 
est inscrite la dédicace de ce monument; travail des plus remarquables, 
pour lequel M. le comte de Nieuwerkerke s'est employé à le faire nommer, 
le 6 juillet 1852, chevalier de la Légîon-d'Honneur. 

L'Exposition de 1853 reçut de lui deux bustes ea marbre, figures de 
fantaisie, exprimant le type sévère et le type gracieux, qui ont fait sensa- 
,tion; aussi le gouvernement s'empressa-t-il de les acquérir. On les a vu 
figurer quelque temps au foyer de l'Opéra, et nous espérons qu'un plus 
noble théâtre leur est réservé à l'avenir. Il les a reproduites à l'Exposi- 
tion universelle de 1858, avec une esquisse en bronze, reproduction réduite 
de la statue colossale de la France rémunératrice, qu'il avait été chargé 
d'exécuter à l'occasion de la distribution des récompenses aux exposants 
Français de Londres, et qui avait été placée, en novembre isisl, au 
rond-point des Champs-Elysées, où elle avait produit un grand effet. Il 
reçut, à cette occasion, une grande médaille d'or, et la Commission interna- 
tionale des récompenses, présidée par le prince Napoléon, lui accorda, en 
1885, une mention honorable à la suite de cette Exposition. 

Dans celte môme année, il achevait la décoration du pavillon de Rohan 
qui donne ouverture sur la rue de Rivoli, au nouveau-Louvre, où il a repré- 
sentéle Génie de la France assis^ surmontant deux génies, de bas-relief 
qui supportent les armes impériales; il a décoré, dans le môme style, les 
quatre œils-de-bœuf du pavillon Turgot, qui fait l'angle de la place Napo- 
léon: Il venait de terminer les deux belles Renommées, et deux' groupes 
cFenfant^ qui décorent la façade du palais de l'Industriequi, parleur finesse 
d'exécution, la pureté des lignes et leur beau style, rappellent le charme des 
compositions de Jean Goujon. 

Nous ne pouvons, à cette occasion, passer sous stience, uneprisej ë'ottc 



REVUS NOUVELLE 303 

admirable composition, digne Ae figurer auprès des bas-reliefs antiques, 
qu'il ayail projetée, pour seiTir de soubassement au fronton du palais de 
l'Industrie, sur le mérite de laquelle Visconti ne tarissait pas en éloges; et 
nous faisons des vœux pour que cette œuvre des plus remarquables, qui 
existe dans son atelier, soit reproduite en bronze, pour servir de modèle aux 
générations futures. 

.11 sut encore trouver le temps d'exécuter, en'lS^, le beau groupe de la 
Victoire m<iritimej qai décore le pont des Invalides. 

Pour le Salon de 1859, il exécuta deux statues en plâtre, au tiers d'exé- 
cution, d*un Ch'enadier de la ligne, et d'un Zouave en tenue de campagne^ 
réduction des deux statues colossales, si savantes, si énergiquement et si na- 
turellement rendues, qu'il avait sculptées en pierre, en 1857, sur la face 
occidentale du pont de l'Aima. 

Son atelier renferme encore, au moment où la mort vient de le sur- 
prendre si prématurément ; deuœ bustes en marbre^ merveilleusement exé- 
cutés, l'un de M°^^la comtesse de Païda, qui est terminé, ei celui du comte, 
qui n'est qu'ébauché en marbre ; mais dont le modèle en plâtre fait prévoir 
une œuvre remarquablement belle. 

La statue du poète critique Aristarque, qui lui avait été commandée par 
le ministre d'Etat, dont le modèle entièrement terminé est prêt à être exécuté 
en marbre. 

Lo Buste de S. M. V Impératrice, que lui avait commandé S. M. l'Em- 
pereur, à la suite de l'Exposition universelle; le marbre, ébauché seulement, 
n'est pas terminé. . , 

Enfin l'œuvre capitale, sur laquelle il comptait pour asseoir sa réputation 
d'une manière incontestable, et à laquelle il travaillait avec amour depuis 
plus de huit années, est le gracieux groupe d'Héro et Léandre, plein de 
finesse, de grâce et de chaste volupté, dont le modèle est entièrement ter- 
miné, et dont le marbre ébauché, est très-avancé, et n'attendait plus que la 
dernière main du maître, pour en faire un des plus beaux chefs-d'œuvre de 
l'art moderne; dernière pensée d'un grand génie, qui n'a pas joui du bon- 
heur de la voir achevée et appréciée à sa juste valeur. 

11 avait longtemps médité un groupe d'une Mater dolorosa, dont il a es- 
quissé plusieurs petits modèles, qu'il destinait à servir de pendant à son 
groupe d'Héro et Léandre, ayant l'intention de mettre en contraste l'amour 
volupteux de la jeune fille, et le chaste et religieux amour de la maternité. 

On connaît encore de lui, au petit château de Saint-Maur, un beau buste- 
de CérèSy en.marbre, qui seri d'ornement à une cheminée, dont toute la dé- 
coration a été composée et exécutée par lui; et deux grandes figures en 
pierre, du plus beau style, représentant le Travail et ï Architecture, qui dé- 
corent une habitation particulière de l'avenue Victoria, dont le travail, pres- 
qu'entièrement achevé, devait être incessamment découvert. 

EnPm un dernier ouvrage , qui a peut-être contribué à user ses dernières 
forces vitales, par le soin et Tapplication qu'il apportait à son exécution, est 
le Surtout -milieu, que lui avait commandé M. le Préfet de la Seine, qui 
devait représenter le vaisseau de la Ville de Paris, supportant 8 figures, 
qui sont presque toutes achevées^ et prêtes à passer entre les mains de l'or- 
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ièvre. Il est grandement à désirer, dans l'intérêt de l'art , que ce beau travail 
ne soit pas modifié et que l'achèvement en soit conlié à M. Simon, son habile 
praticien, son ami d'enfance, la seconde partie de son individualité, qui a 
toujours été le discret dépositaire de toutes ses i)cnséeSp depuis son retour de 
Rome. 

D'après la longue énumération qui précède , on est en droit de se deman- 
der comment, avec une constitution aussi frêle que la sienne, qui avait ins- 
piré les craintes les plus sérieuses depuis son enfance, Diâ>olt a pu suffire 
aux innombrables travaux qu'il a entrepris, aux fatigues des nombreuses 
nuits qu'il consacrait à ses études; c'est qu'un génie bienfaisant, qu'il avait 
connue dès son séjour en Italie, dont la vie a été une œuvre constante d'ab- 
négation et de dévouement, qui était venue avec courage et résignation, 
partager sa bonne et sa mauvaise fortune , en s'unissant à lui, par un ben 
que la mort seule pouvait dissoudre, veillait constamment sur lui, l'entou- 
rait des soins les plus délicats, les plus aflectueux^ et savait au besoin, par de 
douces caresses, ranimer son énergie prête à lui faire défaut, quand il suc^ 
combait au découragement de la mauvaise fortune. C'est dans ses bras qu'il 
a rendu le dernier soupir, à peine âgé de 48 ans, le 8 novembre 1861, sur- 
pris par un anévrisme, une heure après qu'il devisait encore avec elle , en 
lui faisant partager ses espérances d'avenir et de gloire, qu'il fondîwt sur la 
réussite du groupe qu'il était sur le point de terminer. 

Les profonds et sincères regrets manifestés sur sa tombe par ses nombreux 
amis, empressés à lui rendre ce triste et dernier devoir, témoignent assez 
éloquemment de l'estime dont il jouissait. Nous faisons des vœux pour que 
la ville de Dyon, heureusement inspirée, puisse reporter sur sa mère, en 
venant à son secours, l'intérêt qu'elle porlait à l'enfant de celte noble cité, 
qui a tant ajouté à son illustration. Le Gouvernement, de son côté, ne peut 
oublier la veuve de celui qui^ en outre des beaux travaux qu'il a produits, 
mettra au jour, à la prochaine Exposition, la superbe œuvre posthume du 
Groupe d'Héro et Léandrc, qui ne peut manquer d'être appréciée à sa juste 
valeur. Adolphe Saint- Vincent Duvivier, 

Chef des Bureaux à l'École Impériale dei Beaux -A ris. 



LES MUSICIENS ILLUSTRES 



BEETHOVEN 

(Suite.) (1) 

Pi'esque tous les biographes de Beethoreii ont divisé son œuvre en trois 
époques. La première, dont la symphonie en tU est pour la critique un des 

(I) Voir les Beaux-Art* du M oclobre. 
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points culminants^, atteste d*une façon souveraine la parenté de l'auteur 
avec Haydn et Mozart. La seconde époque est marquée par la symphonie 
pastorale. C'est l*astre à son zénith. La troisième, qui nous apparait dans la 
brume et qui sera longtemps encore l'objet des controverses, a pour expres- 
sion la 9' symphonie avec cliœurs. Les érudits se sont plu à grouper autour 
de ces trois points de repère les œuvres de Beethoven qui se rattachent à cha- 
cun d'eux. Ce système a rendu plus facile l'étude du grand symphoniste. 
De l'arbre immense qui secoue dans l'air son épaisse ramure on a fait trois 
faisceaux que Ton a pu soumettre à une analyse minutieus;. A peu près 
d'accord sur le génie de Beethoven pendant les deux premières époques, les 
musiciens sont divisés lorsqu'il s agit des œuvres de la troisième manière. 
C'est qu en effet, on chercherait inutilement dans l'histoire de l'intellig'ence 
humaine une transformation plus radicale et plus soudaine que celle qui 
s'est opérée dans la carrière de Beethoven. Comme le Protéc antique, le gé- 
nie de cet homme se dépouille, à une heure donnée, de sa première figure, 
des formes séduisantes de sa verte jeunesse, pour se revêtir des sombres et 
mystérieux dehors de ces êtres fantastiques que la légende allemande fait 
vivre dans les burgs en ruines des bords du Rhin. Â quelles causes attribuer 
ce renoncement de Beethoven aux dieux qu'il a servis, ù ces dieux d'antique 
race qui ont assis sa gloire sur le granit kidestmctible où Palestrina s'est 
posé comme un aigle? Quelle main savante ira chercher, dans le cerveau de 
cet homme, le secret de sa métamorphose !f Plusieurs générations ont essayé 
d'un doigt tremblant de faire jaillir une vérité pareille du front austère et 
énigmatique de Pascal ; l'épouvante les a saisies, car la mort n'a pas voulu 
parler, et de ce front auguste s'est échappé comme un mélange de clartés, de 
ruines et de ténèbres? En scra-t-il de même de cet autre cerveau puissant 
qui résumait en harmonies bizarres ou sublimes les vérités de la terre ? qui 
enfermait dans son concept musical, pour les soumettre au syllogisme de 
l'accord parfait et de la dissonnance, — manière à lui d'argumenter, — tous 
les principes moraux, religieux et philosophiques de l'humanité? Nous 
ignorons jusqu'où la critique moderne portera ses investigations et quel dé- 
gré de lumière nous fournira ses analyses. En attendant, d'innombrables 
études ont été publiées sur Beethoven sans([u'il nous soit possible d'entrevoir 
la vérité sur cette nature étrange, enfantée d'un sourire du ciel et d'un 
tressaillement des abimes. 

Pour que rien ne manque à la fatalité qui semble envelopper l'existence 

de Beethoven, il est frappé, en plein milieu de sa carrière, du plus grand 

malheur qui puisse atteindre un musicien. A vingt-huit ans, c'est-à-dire au 

plus large épanouissement de son cgsur, quand son âme se gonfle des plus 

fiévreuses espérances, quand sa gloire assurée lui conquiert des amis qu 

sont des ducs et des princes , des sympathies et des admirateurs à rendre 

jaloux les rois de l'Europe aux prises avec la révolution ; à ce moment, dis- 

je, où sa puissance sera bientôt plus respectée qu'aucune royauté vivante, 

lui, le musicien par excellence, l'homme qui reçoit à l'oreille la confidence 

des douleurs humaines et des joies célestes, ce créateur qui donne la vie aux 

sons et les façonne à l'image de ses rêves, il sent chaque jour s'évanouir 

l'organe si parfait qui fait son bonheur et qui sera son martyre; Beethoven 

20 
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devient sourd ! Dira-t-on jamais ce qui dut se passer dans Uesprit du mal- 
heureux grand homme, quand son infirmité Tobligea à quitter le monde. Il 
a lui-même hasardé quelques mots à ce sujet dans la lettre éloquente qu'il 
adressait à ses frères et qui est restée comme le testament de sa tendresse : 
Ëcouton&-le parler : 

1 Honounès qui me croyez haineux , intraitable et misanthrope, et qui me 
présentez comme tel, combien vous me faites tort ! Vous ignorez les rateons 
secrètes qui font que je vous parais ainsi. Dès mon enfance j*étais porté de 
cœur et d'esprit au sentiment de la bienveillance^ j'éprouvais le besoin de 
faire de belles actions, mais songez que depuis six années je souffre d'un mal 
terrible qu'aggravent d'ignorants médecins ; que bercé d'année en année par 
l'espoir d'une amélioration , j'en suis venu à la perspective d'être sans cesse 
sous l'influence d'un mal dont la guérison sera fort longue, peut-être impos- 
sible. Pensez que , né avec un tempérament ardent , impétueux , capable de 
sentir les agréments de la société; j'ai été obligé de m'en séparer de bonne 
heure et de mener une vie solitaire. Si quelquefois je voulais oublier mon 

infirmité, oh ! combien j'en étais durement puni par la triste et douloureuse 
épreuve de ma difficulté d'entendre ! Et cependant il m'était impossible de 

dire aux hommes : Parlez plus haut; criez, je suis sourd. Comment me ré- 
soudre à avouer la faiblesse d'un sens qui aurait dû être chez moi plus com- 
plet que chez tout autre ! d'un sens que j'ai possédé dans l'état de perfection 
et d'une perfection telle qu'elle s'est rencontrée chez peu d'hommes de mon 
art ! — Non je ne le puis pas. 

» Pardonnez-moi donc si vous me voyez me retirer en arrière quand je 
voudrais me mêler parmi vous ; mon malheur m'est d'autant plus pénible 
qu'il fait que l'on me méconnaît. Pour moi , point de dislraclion dans la socié- 
té des hommes, dans leur ingénieuse conversation, point d'épanchement mu- 
tuel : vivant presque entièrement seul, sans autres relations que celles qu'une 
impérieuse nécessité commande, semblable à un banni, toutes les fois que je 
m'approche du monde , une affreuse inquiétude s'empare de moi ; je crains 
à tout instant d'y faire apercevoir mon état; ainsi, dans les derniers mois 
que j'ai passés à la campagne, mon habile médecin m'ayant recommandé de 
ménager mon ouïe le plus qu'il me serait possible, son ordonnance s'accor- 
dait avec ma disposition du moment. 

» Pourtant, lorsqu'en dépit des motifs qui m'éloignaîent de la société, je m'y 
laissais entraîner, de quel chagrin j'étais saisi quand quelqu'un, se trouvant 
à côté de moi, entendait de loin une flûte, et que je n'entendais rien ; quand il 
entendait chanter un pâtre et que je n'entendais rien ! J'en ressentais un dé- 
sespoir si violent, que peut s'en fallut que je ne misse fin à ma vie ! * 

Un pareil malheur ne tombe pas dans la vie d'un musicien comme Beetho- 
ven sans y produire un grand mouvement d'idées. Quand l'intelligence n'en 
est pas ébranlée, le caractère y perd naturellement (pute son aménité. De ce 
jour Beethoven a pu contracter dans la solitude des manières sauvages ; exer- 
çant sa pensée loin du commerce des hommes^ il a dût concentrer ses idées sur 
des points que la discussion lui eut fait abandonner. Malgré tqut ce que nous 
savons de l'invention musicale, on a de la peine à s'expliquer un musicien 
qui n'entend pas. C'est un fait anormal » et quand ce musicien s'appdie 
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BeelhovcD , on peut dire (}ue c'est une monstruosité de la nature , à dérouter 
toute la science humaine. — Oui certes, le grand homme éprouva dans cette 
fatalité une révolution de ses facultés. Privé de cette éducation quotidienne 
à laquelle TorejUle est soumi^'e par les effets de sonorité, il lui fut impossible 
de contrôler la valeur de ses hardiesses et ii poursuivit avec d'autant plus 
d'audace son système révolutionaire. Mais ne l'oublions pas, alors même que 
Beethoven eut vécu dans la possession de cet organe essentiel qui est au mu- 
sicien ce que la vue est au peintre, il n'en eut pas moins traité de hauten bas 
la réserve pusillanime de ses devanciers. 

Tout dans la vie de Beethoven atteste une inclination forte à la supi*ématie. 
Se3 beaux élans de liberté aboutissent fmalement à une dictature dont il est 
le chef. S'il n'avait pas beaucoup d orgueil il éprouvait du moins un senti- 
ment trop vif et trop impressionnable de sa supériorité. Il était excellemment 
bon; mais c'était là une qualité de l'homme. Il était intraitable et hautain, 
c'était un accident de l'esprit impérieux qu'il avait apporté dans la répu- 
blique des Beaux-Arts dont il était le premier citoyen. 

Voyez-le dans le tète à tête avec Ferdiuand Ries, son élève. Celui-ci vient 
de découvrir deux quintes insolites dans l'œuvre du grand homme : 

i Maître, dit -il, vous avez, dans cet endroit-là, fait deux quintes dé* 
fendues. 

— Bahl 

— Tenez, les voilà bien. 

— Qui donc a défendu de faire des quintes? 

— Vous le savez, les règles. 

^ Je demande encore une fois qui a défendu les quintes/ 

~ Mais Marpug, Kimberger, Fuchs; tous les théoriciens sans exception. 

— Eh bien ! moi , je les permets ! ! d 

. Cette anecdote rapportée par Ries lui-même montre l'insoumission de 
Beethoven aux règles établies. Elle sert aussi à jeter quelque lumière sur 
le parti pris qui s'était emparé de lui. 

Dès qu'il eût acquis la pleine conscience de sa notoriété, il s'abandonna à 
ses idées, au point de ne plus vouloir entendre parler des œuvres de sa jeu- 
nesse. Vantait-on devant lui son incomparable septuor, a Laissez donc, in- 
terrompait-il brusquement, il n'est pas de moi, c'est Mozart qui l'a fait. » 

Dans le temps où il entendait encore. Rimmel improvisa devant lui. Il y 
avait une heure que ce^ii-ci était au piano, lorsque Beethoven l'interpella 
vivement: «Eh bien! commencerez-vous , enfin?» Toute musique qui ne 
coiTespondait pas à son idéal, qui ne rappelait pas à son esprit le spectre 
tant de fois entrevu lui était intolérable. De tous les compositeurs de son 
temps, c'était Chérubini qu'il affectionnait le plus. Cette préférence s'expli- 
que assez bien. Génie sombre et méditatif^ Chérubini réalisait dans une cer^ 
taine mesui-e les rêves agités de Beethoven. Il avait un grand respect pour 
Haendel , qu'il appelait le maître non égalé. Esprit chaste s'il en fût, il ne 
comprenait pas que Mozart eût pu s'inspirer des scandales de Don Juan; 
il préférait à ce chef-d'œuvre la Flâte enchantée. « Cari Maria Weber, disait- 
il, a commencé à apprendre trop tard. L'art n'a pu se développer en lui d'une 
manière tout-Mait naturelle. Ses efforts tendent, uniquement à passer pour 
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un homme de génie. » On sait ce quil pensait de Rossini : après une repré- 
sentation du Barbier de Séville dont il n'avait pu entendre une note, il se fit 
«apporter la partition de cet opéra, la lut d'un bout à l'autre et prononça le 
jugement suivant : « Rossini serait devenu un grand compositeur si son maî- 
tre lui avait administré le fouet plus souvenf. » 

Son opinion n'a pu être ratifiée par la postérité , en ce qui touche le Don 
Juan, Weber et Rossini. Tout entier à son idée fixe, que l'on pourrait peut- 
être assimiler au sens étendu que les Grecs attachaient au mot : musique, il 
voulait trouver dans, toute œuvre musicale une tendance quelconque vers la 
théorie nuageuse qu'il s'était imposée. Il voit dans Tart, nous l'avons dit au 
commencement, autre chose qu'une manière d'exprimer les afîectioos de 
l'âme. L'art doit penser et peindre, tout formuler et tout résoudre. Rôvc in- 
sensé que celui-là et auquel se sont laissé prendre des musiciens modernes 
qui n*avaient ni le génie de Beethoven, ni l'excuse de sa conviction. La mu- 
sique est un art qui rend avec plus de force et de vivacité qu'aucun autre 
des sentiments et des passions d'une certaine nature, mais elle ne saurait les 
exprimer tous. Si elle peint mieux que la poésie et le pinceau la tristesse ou 
la mélancolie d'une âme, la gaîté d'une kermesse, un souvenir vague, une 
agitation du cœur dont l'objet, ayons soin de le dire, n'est pas défini; elle est 
impuissante à reproduire les ravages de la jalousie, l'âpre impatience du dé- 
sir, encore moins l'étal d'un esprit à la recherche d'une vérité quelconque, 
une scène de famille, un drame, une bataille, etc., etc. Dans une action scé- 
nique, elle renforcera l'énergie des situations d'une façon victorieuse , elle 
peindra môme jusqu'à un certain point ce qui se passe dans Fâme de l'acteur 
et sous les yeux de l'assemblée; mais c'est qu'alors la poésie parlée lui vien- 
dra en aide et donnera l'explication des divers mouvements de la sym- 
phonie. 

L'exemple de la symphonie pastorale a trouvé des partisans et des fana- 
tiques. On a voulu voir dans quelques petites notes faites par la flûte ou par 
le hautbois pour imiter le chant du rossignol, de la caille et du coucou, la 
révélation du système de Beethoven; c'était d'une ineptie impardonnable. 
Beethoven est allé bien plus loin qu'à cette imitation puérile. L'orage même 
de cette œuvre sublime ne donne pas la raison de son rêve impossible. Il 
faut pousser les recherches jusque dans ses dernières œuvres. C*est là que 
le spectre apparaît saisissant et etTroyablc. Beethoven qui avait imprimé à la 
symphonie une allure nouvelle, qui avait enrichi l'instrumentation d'eiïets 
inconnus, qui avait pris riiéritagc 4e Haydn et de Mozart pour le grossir 
du capital de son génie, Beethoven s'élance tout effaré dans les régions té- 
nébreuses où Pascal s'était précipité avant lui. Le ^oilà tout entier au dé- 
mon qui l'assiège. Le rythme le plus bizarre, la modulation la plus terri- 
fiante, des accords inouïs des superpositions impossibles d'accords de 
quinte et d'accords parfaits, des traits sans fin et sans justification, des , 
idées qui traversent l'œuvre comme un éclair, sans dévelopi^ement et consé- 
quemment sans clarté ; tel est le couronnement de cette carrière auguste. 

Le grand homme est ébloui par le malheur et par la gloire. Celui qui, ren- 
contrant un jour dans les allées du Prater, l'Impératrice, accompagnée d'une 
suite nombreuse se moqua de Goethe incliné et attendit pour se découvrir 
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que sa souveraine lui eut donne un salut, ce parvenu fier et original, qui 
oublie les égards que les souverains se doivent enlise eux, traite en véritable 
autocrate la science avouée de tous et Fart immortalisé par son propre 
génie. Il a conçu une politique universelle dont il ne parle qu'à la dérobée et 
par monosyllabes. Il médite Platon et se passionne à Tidée de sa république. 

Ses lectures ordinaires, c'est Shakespeare, Schiller et Goethe. Son élément 
favori , c'est le rêve, sa consolation , c'est le bonheur de l'humanité qu'il 
croit voir dans un avenir prochain. Il fallait à cet homme étonnant, à cet 
esprit ardent et insatiable un poste important qui lui permit de jouer un 
rôle actif dans le gouvernement des hommes. Il s'épuisait dans des vœux 
stériles, se rejetait sur son art auquel il imposait l'expression de ses idées, 
comme on jette au moule, au risque de le faire éclater, le flot trop abondant 
du métal en fusion. Le moule éclata quelque fois. La tyrannie du grand ar- 
tiste a marqué sa trace indélébile dans ses dernièi'es œuvres. Les quatuors 
qui ferment l'ère de ses années sereines sont troublés comme un fleuve où 
l'orage a passé. On les écoule avec respect, avec attendrissement ; on les 
admire quand le maître veut bien parler la langue intelligible que Haydn 
et Mozart nous ont enseignée; on les accueile avec amour comme les fils pro- 
créés à l'âge des cheveux blancs et des désespérances ; on aime à voir ces 
pages humectées encore des larmes du grand homme; on est ému par tant 
d'angoisses péniblement traduites, on pense, comme nous le disions, tris- 
tement et vaguement, car cette musique a des inflexions qui sont d'une voix 
humaine, mais on emporte, en la quittant, une cicatrice au cœur, car elle 
nous fait entendre le cri désespéré d'une intelligence supérieure qui se dé- 
bat dans la nuit. 

Pouvons-nous dire au moins qu'une affection constante et dévouée, quun 
saint et chaste amour a éclairé de sa douce lumière la vie du malheui'eux 
artiste? Mystère encore de ce cûté. On a cru satisfaire la sollicitude des cœurs 
compatissants pour cette infortune imméritée, en disant que Beethoven 
avait souvent aimé. Peul-èlre, hélas! est-ce une preuve au contraire du 
vide cruel de ses années d'épreuve. 

Il eut donné moins de place aux amours frivoles si une affection vraie et 
partagés avait envahi sa grande ûme et brillé, comme la fleur des tom- 
beaux, sur sa vie désolée. 

Une passion le soutient et le reconforte, c'est lamour de son art. « Sans 
lui, dit-il, j'eusse mis fin à ma vie. 

» L'art seul m'a retenu; il me semblait impossible de quitter le monde 
avant d'avoir produit ce que je sentais devoir produire. » 

Que ces paroles ne soient pas^ierdues pour nous. Dans vos jours de doute 
et de combats désespérés rappelez- vous, jeunes artistes, ce mot de votre 
maître : « L'art seul m'a retenu! > Dieu aussi, eut-il pu ajouter. Rassurez- 
vous, ce nom était dans sa pensée et dans son cœur. Il s'était détaché de la 
terre trop impérieusement pour ne pas aspirer — vers Celui qui donne la 
paix aux pauvres ûmes envolées. « Providence, s'écriait Beethoven à 
Heiligenstadt, où, pour la première fois, il désespéra de sa guérison, — fais 
luire pour moi un seul jour de joie. Depuis longtemps l'écho intérieur de la 
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joie véritable m'est étranger. Divinité ! quand pourraî-jc la goûter de nou- 
veau dans le temple de la nature et des hommes? » 

Il devait la goûter, dans la mort. 

Ses dernières années ne lui laissent pas une heure decontentemcnl. L'in- 
gratitude de sa famille, mille fois obligée par lui, les mauvais traitements, 
les procès, tout s'en môle pour Taccabler. Il était devenu morose, însociable, 
chagrin. Négligé dans sa mise, le visage flétfi par les malheurs, il semblait 
traverser ce monde comme un autre Homère dans un siècle sans poésie. 
Quand Beethoven passait après dîner, heure à laquelle il faisait le tour 
de la ville, au milieu des habitants de Vienne, les tètes se découvraient, et 
la bouche respectueuse des entants du peuple prononçait son nom vénéré. 
Il avait été bon et généreux pour tous, grand par le cœur et roi par le génie; 
il était libre, le vieux Beethoven, de donner à la populace le spectacle de ses 
manies, de son abandon, de ses courses folles par lé vent et la pluie. On 
saluait la décrépitude physique du musicien- illustre comme le voyageur em- 
porté par la locomotive salue de loin la ruine triste et déserte qui fut un 
temple habité par un dieu. 

Le respect des peuples pour cette austère et mâle figure ne s*est pas amoin- 
dri. Il semble au contraire que la poésie légendaire doive bientôt l'envelopper 
de son crépuscule et ajouter encore au charme mystérieux dont cette figure 
est revêtue. 

Pour tous les musiciens, Beethoven est sans contredit la plus vigoureuse 

individualité qu'on ait vue. Son œuvre immense porte un cachet d'originalité 

qui ne permet pas de le metirc en comparaison avec tout autre musicien. 

Moins universel que Mozart il tient sa place à côté de lui. Il rivalise avec ce 

divin maître, l'égale presque toujours et le surpasse quelquefois. — Il ne 

lui a manqué que les trophées du Hiéàtrc. Mais sa nature altière et indéi)en- 

dante ne lui permettait pas de s'asservir à la règle d'une action scénique. Il 

portait le drame de sa vie, — et quel drame, juste ciel! — dans chacune 

de ses syniphonies. Là du moins il avait l'espace, la liberté, l'azur où vont 

les aigles, l'abîme où se précipitent les cœurs saignant et les désespoirs 

inguérissables (i). 

Louis Roger. 



LE MUSËË GËRAMIQUË p NEVERS 

Quand nous demandions, il y a quelque temps ici, aux villes de la pro- 
vince, la création de musées locaux, destinés à reproduire leurs industries 
éteintes; nous ne pensions guère que l'exemple était donné et que notre 
idée avait reçu la sanction de l'expérience. 

(/) Voir Aur Beethoven les travaux dcSchindIer, Lenz, Ries, OuIibichef,Féiis, Berlioz, 
Elwart, etc, etc. 
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Nous awns eu la bonne fortune de rencontrer à Nevers ce que nous dé- 
sirions le plus vivement étudier et connaître : une collection nationale re- 
produisant la physionomie de Tart du pays, depuis ses origines jusqu'à nos 
jours. Or, quelle a été la fabrication , tout à la fois industrielle et artistique, 
dont peut, avec justice, à une époque donnée de son histoire, se glorifler la 
ville de Nevers? — Est-ce celle de la dentelle, de la tapisserie, des armes, 
des émaux? — En aucune sorte ; amasser à grands frais des spécimens 
coûteux de ces genres si différents, dans un centre où ils n'auraient évo- 
qué nul souvenir; c'eût été perdre un temps précieux dans l'accomplisse- 
ment d*unc tâche pénible et sans résultats satisfaisants. On ne l'a donc pas 
tenté, cette besogne inutile ; mais on s'est rappelé qu'au XVI« siècle la céra- 
mique avait fait l'honneur de la cité. On a pensé, avec raison, qu'une réu- 
nion d'échantillons des produits de cette industrie, pris à toutes les phases 
de ses transformations, aurait un intérêt immense, stimulerait le zèle des 
artistes contemporains, réveillerait dans les masses le sentiment du goût 
au spectacle du beau, serait un enseignement et un exemple. Des hommes 
intelligents et courageux se sont mis à l'œuvre, et, en quelques années, ont 
réussi par leurs efforts persévérants à fonder un Musée nivernais, appelé à 
devenir une des curiosités de la France centrale, et le modèle parfait de ces 
collections locales que nous voudrions tant voir se multiplier pour l'instruc- 
tion de tous. 

Quand on considère ses richesses monumentales, on peut dire que Nevers 
n'avait pas besoin de son Musée ; c'est une des villes les plus intéressantes 
de notre France, si bien douée en cités riches et remarquables. Elle est bâtie 
en amphitéàtre, sur une colline qui vient finir en glacis légèrement incliné 
au bord de la Loire; — un ruisseau, que l'on traverse à gué dans la belle sai- 
son, et qui, en hiver, sera un fleuve impétueux. — Du haut du pont qui la 
traverse, le coup-d'œil est des plus agréables pour l'antiquaire et le simple 
promeneur. Au sommet de l'échafaudage des maisons, entrecoupées d'arbres 
verdoyants, s'élève la cathédrale, aux lourds pilliers saxons ; et, un peu à 
droite, les tourelles élégantes du palais des ducs se profilent, ^droites et 
élancées, dans le ciel lumineux. 

Nevers a conservé l'aspect d'une ville italienne. Elle renferme des jardins 
verts en grand nombre, et des couvents presque à chaque tournant de rue. 
Ce sont partout des murailles élevées, des fenêtres grillées, le sommeil des 
cloîtres.. .. Mais ne vous laissez pas prendre à cette langueur apparente et 
toute superficielle. Derrière ces murs épais fermente l'activité d'une popu- 
lation d'élite. La race semble laborieuse et diligente, les hommes remuants 
et audacieux ; les travaux de l'intelligence doivent être recherchés avide- 
ment, et plus d'un# œuvre solide s'élabore dans ces pacifiques solitudes. 
Nous avons dit trop de bien de la population masculine pour ne pas 
rendre aux femmes ce qui leur appartient; elles sont séduisantes et parais- 
sent douées de toutes les richesses qui font l'apanage de leur sexe. 

Par lé^ portes entr'ouvertes se dessinent des formes élégantes, et des 
jeunes filles curieuses font briller, comme des étincelles, leurs yeux ardents 
à la fenêtre des vieilles maisons. Le sang riche et fécond de l'Italie coule 
dans ces veines, qui se sont ouvertes à l'alliance fortifiante des Gonzague 
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La flamme gui brûle, énergique et passionnée, dans les regards des femmes 
de Mantoue, a laissé dans les prunelles brunes de leurs sœurs, un reflet 
splendide qui ne s'éteindra pas. Les Nivernaises le prodiguent avec le 
charme particulier — la grâce, — qui ne leur appartient pas en propre, 
mais que toutes les Françaises trouvent dans leur berceau en venant au 
monde, comme un patrimoine inséparable et un trésor qui leur est dû. 
(Im suite au prcchain numéro,) Gouellain. 



CORRESPONDANCE 

Paris, 12 novembre 1861. 

Monsieur le Direcleur, 

J*ai publié dans le dernier numéro de la ff^ut/^, la seconde partie d'an 
voyage sur les bords du Rhin, dans laquelle j*ai parlé du musée de M. Wirtz, 
le peintre belge. Pour rédiger ce travail, j'ai pris, ainsi que Tannonçait la 
première partie qui a paru dans le numéro du !«' octobre, les notes por- 
tées à la hâte sur mon carnet de voyageur- touriste dans une rapide insi)ec- 
tion de toutes les choses qu'il m'a paru curieux de signaler. Ainsi, pour l'a- 
telier de M. Wirtz, je me suis fait une sorte de bulletin, avec la dési- 
gnation des tableaux qui m'ont le plus particulièrement frappé. J'ai dit ce 
que je pensais du peintre, de son talent, de ses idées, et cela, très-franche- 
ment, sans aucun parti pris; et surtout sans chercher à le dénigrer outm 
mesure, après l'accueil qn'il avait fait à la société dans laquelle je me trou- 
vais lors de ma visite à son atelier. 

Je reçois à l'instant de Bruxelles une ^rte de factum adressé contre moi 
à M. Wirtz, et qu'on s'empresse de me communiquer. Il iiaraft qu'un cer- 
tain monsieur Van de Watlen, compatriote de M. Wirtz, lui a écrit une 
lettre des plus grossières et des plus inconvenantes pour le signataire 
de l'article précité. Cette lettre, parait-ii, est affichée dans l'atelier du 
peintre, et tout le monde est libre de la commenter par écrit sur des marges 
disposées à cet effet. Il paraît même, ajouté mon correspondant, qu'on ne m'a 
épargné, sur ce pilori d'un nouveau genre, ni les épithètes, ni les quolibets, 
ni même les calomnies. Je fais bon marché de tout cela, mais je ne veux 
pas avoir l'air, aux yeux des visiteurs du curieux musée Wirtz, d'un 
• homme trr^t ou t d'un cerveau altéré,! incapable d'une simple réponse 
et même d'une simple leçon de convenance à l'adresse du signataire de l'é- 
pltre, qui aurait bien dû apprendre la politesse avant d'apprendre l'orlographe. 

Ce monsieur me reproche d'avoir dit : 

1° Que M. Wirtz habite la rue de la Cloche, tandis qu'il parait que Bru- 
xelles ne possède pas de rue de la Cloche. Au lieu de me signaler convena- 
blement cette erreur dont j'eusse fait mon profit^ mon gracieux correspondant 
déclare que j'ai du être « ivre i ponr voir cela! 
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9,*" J'ai dit que la spécialité de M. Wirtz était letrompe-VœU. Nouvelle fureur 
de mon monsieur. Mon avis bien formel à moi, est que M. Wirlz n*est original 
et véritablement hors ligne que dans la série de ses trompe*rœii. Ce n'est certes 
pas dans ses autres Joiies que M. Wirtz donne une idée très-grande de son 
talent. L'excentricité même des sujets qu'elles traitent nuit beaucoup à l'eiTet 
qu'elles doivent produire. 

Enfin mon correspondant me cite, dans un langage d'une décence et d'une ur- 
banité dont je vous ai donné Tidée, quelques tableaux du peintre dont j'ai mal 
défini les sujets. La chose est fort possible , mais je n'y vois pas l'importaiice que 
lui prête M. Van d'à Watten; mon article n'était pas un catalogue, mais un 
simple résumé rapide et aussi exact que peut l'être une analyse rédigée sur des 
notes de voyage. Que j'aie vu plus ou moins de personnages dans ces tableaux 
du peintre ; que j'en aie cité qui y figuraient ou qui n'y figuraient pas, cela im- 
porte peu, ce me semble. La grande question pour moi était d arriver à apprécier 
H. Wirlz et de donner au public la pensée d'aller visiter son intéressant et curieux 
atelier. 

En réponse à cet article fait sincèrement, avec la meilleure bonne foi du 
monde, mon correspondaut m*adresse un tissu d'injures et de grossièretés dont 
le moindre portefaix du coin de la rue ne ferait pas usage. 

Il m'accuse par exemple d'avoir été injuste pour Mlle Boulart, que j'ai enten- 
due dans Galathée au théâtre de la Monnaie, et il veut m*apprendre , ce même 
correspondant bien élevé, que Mlle Boulart est française. Ai-je dit qu'elle fut 
belge par hasard, et M. Van de Waiten veut-il la biographie de Mlle Boulart ? 
Je l'ai trouvée mauvaise à Bruxelles, et je la trouvais bien plus mauvaise à 
Paris , qu'elle n'eut certes pas quitté pour Bruxelles si elle y eut eu le succès 
qu'on lui fait dans cette dernière ville, Mlle Boulart est un fruit sec de notre 
Opéra-Comique. 

Je termine. Je remercie M. Van de Watten des rectifications qu'il a faites à 
mon adresse, mais je les trouve complètement oiseuses et inutiles; j*ai dit plus 
haut pourquoi. J*eslime le talent de M* Wirlz, mais enfin je ne suis pas son ad- 
mirateur enthousiaste. Mon article la fait connaître à beaucoup .de monde en 
France, et lui vaudra certainement d'intéressantes visites. Quant à M. Van de 
Watten, je regrette que ma réponse ne puisse pas donner au public une très- 
grande idée de Turbanité et de la convenance qui le distinguent, 

Georges d'Heilly. 



CHRONIQUE THÉÂTRALE 

Opéra-Comique : nc])rise de la Siriiie. — Français : La Pluie et le Beau Temps, coméclie 
en lin acte de M. Lton Gozian. — Odéon : Les Pare^ils terribles, comédie en trois «ictes de 
MM. Belot et Journault.— Concerts populaires de musique classique. — ThéAlro Italien: 
Don Pasquale. — Théâtre des jeunes artistes •• Troupe allemande. — La Grâce de Dieu. 

La Sirèney l'une des plus coquettes partitions d'Auber, a reparu sur les 
affiches de rOpéra-Comîqiie. Belle idée que celte reprise! retour fêté que 
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celui qui nous rend H. Roger, brillant comme en seâ meilleurs jours, brave 
& Tattaque, intelligent, habile, chanteur et comédien comme autrefois, 
applaudi comme il ne le fut jamais, digne de l'être, ou le talent n'est qu'un 
vain mot. Nous ne le suivrons pas dans toutes les parties de son rôle. A quoi 
bon? M. Roger, depuis tant d'années qu'il est en possession de la faveur pu- 
blique^ a fait dire au feuilleton musical son dernier mot. Si l'éloge le touche 
encore, c'est qu'il a un excellent caractère et une verdeur juvénile qui entre- 
tient la flamme fugace du comédien. Nous lui crions bravo ! avec le public, 
et nous abrégeons pour adresser à Ml]e Marimon des compliments qu'elle 
mérite. Elle a vocalisé tout son rôle avec un charme exquis. 

Le Thé&tre- Français ne nous a donné, en fait de nouveauté, qu'un petit 
acte : — la Pluie et le Beau temps; — qui ne brille ni par l'originalité, ni 

parla fraîcheur du sujet, ni par l'esprit du dialogue, ni Ah! ça mais, 

me dira-t-on? par quoi brille-t-il alors ? Par bien des points malgré tant 

de non-qualités en umérées. La scène est très-remplie, il y a beaucoup 

de vivacité, de gatté, d'entrain, et puis le jeu des acteurs est parfait. Jamais 
Bressant ne nous a paru mieux entrer dans l'esprit d'un rôle; sa voix, son 
geste, sa tenue, ses manières prouvent une grande connaissance des habi- 
tudes militaires. Il a su changer en raideur la grâce ordinaire de sa tour- 
nure, saccader sa prononciation suivant l'usage de ceux qui ont commandé 
des mouvements; enfin, changer l'aimable jeune premier des Français en 
officier du génie. Lui seul pouvait sauver cette scène impossible, où le jeune 
homme se fait passer pour un brigand, sans qu'on ait jamais su pourquoi; 
il y a mis tant de feu, tant de verve qu'il a fait rire, et l'on ne s'est pas 
plaint. Quand à M"» Plessy, elle ressemble un peu trop à la pluie, ses 
paroles tombent goutte à goutte, à regret, comme les dernières larmes d'un 
grand orage : le beau temps n'est que dans ses yeux et dans son sourire. 

Cette nouveauté nous a surtout charmé, en ce qu'elle nous a donné l'occa- 
sion de revoir une charmante vieillerie qu'on jouait avant : les Deux Jlfe*? 
nagesj de Picard. Nous y avons remarqué un jeune comédien, M. Coquelin, 
qui a joué avec une verve, une vérité parfaites ; il a, à lui seul, soutenu 
la gaîté de cette délicieuse comédie que ses camarades abandonnaient 
un peu, 

L'Odéon passe du grave au doux, du sérieux au plaisant avec une extrême 
facilité, après les crimes, les larmes et les désespoirs entassés dans les Ka- 
cances du docteur, nous voici exposés avec les Parents terribles au plus 
persistant accès de fou rire qu'on puisse éprouver. L'intrigue ne brille pas par 
une grande originalité, maïs les détails ,1a peinture des caractères sont pleins 
d'esprit et de gaîté, on reconnaît là les auteurs du Testament de César Girodot. 
Quand je vous aurai dit que liricard , un ingénieur de talent mais d'un ca- 
ractère faible , se trouve , en épousant la jolie M"« Cécile Michaud, avoir 
sur les bras toute la famille entière: père, mère, sœur, oncle , cousine , 
tous plus sans gène les uns que les autres ; que ceux-ci prennent sa maison 
pour une auberge, que cet autre s'empare de ses protections et que celui-ci 
veut lui voler jusqu'à son honneur, je vous aurai instruit du fond de la pièce; 
mais ce que je ne puis vous dire, ce sont les scènes amusantes qui décou- 
lant de là. Il y a des irrégularités, les mots manquent de finesse, mais on rit 
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trop pour blâmor, et puis le jeu des acteurs el particulièrement de Tlu'ron ne 
peut laisser froid l'être le plus sérieux. Il a trouvé dans son rôle de collégien 
amoureux et poète des physionomies ineffables, des désespoirs amusants, des 
gestes et des manières qui n'appartiennent qu'à lui et qui sont du meil- 
leur comique, d'un naturel parfait. Le débutant, M. Romanvîllc a bien com- 
pris le caractère faible du mari, il a eu de très-bons moments , et lorsqu'il 
aura décidé un bon emploi de ses mains ce sera un comédien plein de verve 
et d'entrain. M"»' Beuzeville est fort amusante, quoiqu'un peu chargée; 
M"« Debay, qui sait qu'elle est belM, en reste là ; M"»® Berlin ajtiré le meilleur 
parti possible de son rôle de bas-bleu. 

Nous le disions il y a quinze jours, le succès inouï de M. Pasdeloup lave 
victorieusement les Parisiens de tous les reproches de matérialisme, de posi- 
tivisme dont on les accable sans cesse, nos concitoyens, nous apparaissent 
maintenant comme les plus enthousiastes des dilettantes renforcés, l'amour 
du beau, l'intelligence de toutes les adorables délicatesses, de la musique 
sublime étaient à l'état latent chez le peuple de notre grande ville, les 
concerts les ont réveillés, nous n'avons plus, sous ce rapport, rien à envier à 
personne. Le succès des concerts de musique classique atteint des propor- 
tions colossales, éblouissantes, et l'admirable perfection de l'orchestre n'est 
certainement par pour peu dans la faveur du public. La dernière fois, les 
violons, ont exécuté le fameux point d'orgue du septuor àc Beethoven fLYec 
un fini, une netteté, un goût au-dessus de tout éloge : c'était un seul violon, 
puissant et doux à la fois qu'on entendait , aussi les dix mille mains fré- 
missantes de l'auditoire n'ont -elles pu se contenir d'applaudir ce passage 
malgré la suite du morceau. M. Lubeck a joué ce jour-là le concerto en soi 
mineur de Hcndehsohu; son jeu à la fois énergique, gracieux, élégant et 
sourtout pleitt de sentiment a su faire apprécier toutes les beautés de ces 
magistrales pages ; nous avons rarement entendu des sons plus veloutés, 
plus suaves, unis à tant d'agilité et de légèreté; son succès a rappelé celui 
de M. Allard au premier concert, nous croyons que le grand artiste doit 
compter celui-là comme un des plus beaux de sa brillante carrière. 

Si M. Jacquard a pu, il y a quinze jours, se trouver comparativement 
froidement accueilli, la faute n'en était qu'au choix malheureux de son mor- 
ceau, car jamais son merveilleux talent ne s'était montré plus souple, plus 
varié, jamais son archet n'avait fait chanter les cordes avec plus de grâce 
et d'ex'pressîon, nous voudrions lui voir prendre sa revanche dans un mor- 
ceau des grands maîtres : Tout paraît fade et insipide à ceux qui s'enthou 
siasmcnt presque jusqu'àla frénésie pour la symphonie en ut mineur de 
Beethoven et qui crient bis à l'adorable final de la symphonie en si bémol 
d'Haydn, ce morceau d'une si exquise distinction, d'une délicatesse si ravis- 
sante. 

Ce soir-là, nous nous sommes échappé un instant pour gravir la hauteur 
du faubourg Poissonnière. On donnait, dans la petite salle des Jemxes 
Artistes, une représentation à bénéfice. Par un mouvement très-louable de 
confraternité, Mlle deCourtet, du Vaudeville, avait bien voulu se charger du 
rôle de Marie, dans la Grâce de Dieu, On nous permettra de passer un trait 
de plume sur l'entourage pendable qu'on lui a donné. Ne voulant pas la 
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mort du pécheur nous parlerons seulement de Mlle de Courtet. Elle a montré 
au quatrième acte des qualités dramatiques qui ont été comme une révéla- 
tion. Très -heureusement douée physiquement; grande, sympathique et 
vaillante elle a le droit de prétendre à un emploi signalé, et nous sommes 
étonné qu*on laisse Inoccupée une artiste qui serait bientôt la fortune d'un 
théâtre. On disait, dans la salle, que M. Hostein voulait se l'attacher pour l'ou- 
verture, du nouveau Théâtre impérial. Ce serait, croyons-nous, une bonne 
acquisition. Rien n*est plus rare qu'une organisation de toute pièce. Là où 
elle se rencentre la part de Tart est bientôt faite. 

Le Théâtre italien fait merveille avec Dœi Pasquale. Oh ! l'adorable parti- 
tion; oh! l'éternelle jeunesse de cette musique. Comme tout^cela court, 
trotille, gazouille et rit à beiles dents! Mlle Battu y est charmante, divine 
allions-nous dire. Délie Sedie qui ne voulait pas du rôle a eu un franc succès. 
Il a dû répéter son duo avec Zucchini. Bélart, dans la Sérénade et partout, 
a été suffisant. Zucchini a provoqué ce fou rire qui a immortalisé Lablache 
dans ce rôle. 

C'est un succès enfin, de pièce et de chanteurs, à illustrer la saison. 

Une troupe de comédiens allemands est venue à Paris dans a salle d'élèves 
de M. Ricourt donner quelques représentations et nous initier au théâtre 
comique allemand. Cette compagnie est dirigée par Mme Ida Bnonnig, une 
artiste de talent qui joue avec ver\^e et gaîlé des rôles travestis. Dans le; 
pièces représentées jusqu'ici, il y a incontestablement des détails très-gais, 
mais rinlrigue nous a paru bien puérile et d'une naïveté* incroyable. 

S. DR NOAILLY. 
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Exposition de Nantes. — Liste des récompenses. Grand prtx d' honneur 

— (3,000 fr.), partagé entre MM. Baudry et Gérôme. — Diplômes dhonneur. 

— Peintres : MM. Antigna, Barrias, Bouguereau, Courbet, deCurzon, Du- 
rand-Brager^ Fortin, Français, Fromentin, Glaize, Hamon, Jalabert, Lan- 
delle, Luminais, Portaëls. Statuaires : HM. CTarpeau , Debay, Thomas. Gra- 
vures et dessins : MM. Vidal et Gaucherel. — Médailles de 1"' classe (en or). 
Peintres :MM. Brion, Busson, Caraud, Clère, Delaunay, Gide, Guérard^ Le 
Hénan, Nazon. Sculpteur : M. Valette. Architecte : M. Joyau. — Médailles de 
2* classe (en. argent). Peintres : MM. Baudit, Berchère, BUn, Brendcl, Breton, 
Cambon, Faxon, Harpignies, Jundt, Lambert, Lauwick, Lenepveu, Leroux, 
Saint-Marcel, princesse Mathilde, Mazerolles, Ménard, Margucrie^ Lcray, 
Moyse, Jules Noël, Ouri, Palrois, Héreau, Grenet, Ronot, Schulzenberger, 
Soyer, Tabar, Millet. Sculpture : MM. Guitton, Gonon, Le Harivel-Durochcr, 
M"" Lefèvre-Dcumier. ArcJiitccture : M. Prevcl. — Médaille de 2* classe, 
{bronze). Peinture : MM. Antiq, Bellangé fils, Brest, Bijou, Brillouin, Boyen- 
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val, Goroënne, Cornillct, Dussard, DouîUard, Fischer, Faivre, GuiJIon, Gi- 
gaud, de Grand-Pré, Gassies, Guézou, Huguet, Hanoteau, Lîx, Louvrier, de 
Lajolals, Meynier, Moricourt, Magaud, Pasîni , Papeleu , de Penne, Pron, 
Ronjat, Uoussin, Roj', Rjzier, Ribot, Saitzman. Thiollet, Toché, Ulysse, Van 
Marck, Viaud, Veyrassat. Sculpture : MM. Caillé, Durand, Eudes, Roux, Sau- 
pin, Vidal. Gravures et dessins : M. Lalanne. Architecture : MM. Gilée, 
Eugène Picou. ' - 

Expositions prochaines. — La Société des Amis-deS' Arts de Lyon ouvrira. 
son Exposition annuelle le 10 janvier 1861. Les ouvrages adressés à la Com- 
mission de l'Exposition seront reçus au secrétariat du Palais des Arts, du 25 
novembre a% S décembre 1861, terme de rigueur. 

Revue de la Presse artistique. —La Revue du Lyonnais (novembre 1861) , 
contient un fort intéressant article de M. Aimé Vingtrînier sur les gravures 
de la bibliothèque Coste. Les documents renfermés dans cette bibliothèque 
peuvent servir utilement les archéologues et les historiens. M. Vingtrinier 
en donne un catalogue raisonné plein d'érudition et d'esprit. 

Peinture. -— Les peintures destinées au plafond du palais de justice de 
Bordeaux, et dues au pinceau.de M. Jobbé-Duval, viennent d'être terminées. 
IjCS sujets allégoriques traités par l'artiste sont : Sapientia^ Prudentia^ Elo- 
quentia^ Virtus. Les deux Renommées qui complètent cette belle page por- 
tent l'une le Droit romain, l'autre le Gode Napoléon. 

(Revue d'Aquitaine,) 

Ecole des Beaux-Arts. — Nous croyons qu'il est intéressant pour nos lec- 
teurs de connaître les divers cours qui vont se rouvrir successivement à 
notre Ecole nationale des Beaux-Arts, ainsi que les noms des professeurs 
chargés de l'enseignement. 

La section, connue sous le nom de Section de Peinture et de Sculpture ^ a 
douze professeurs, chargés de l'enseignement, chacun pendant uo mois de 
l'année. Ce sont, parmi les peintres, MM. Ingres, Heim, Horace Vcrnet, Co- 
gnict, Robert-Fleury, Flandrinet Sjgnol; parmi les sculpteurs, MM. Nanteuil, 
Petitot, A. Dumont, Duret et Lemaire. Les cours, professés successivement 
l)ar chacun de ces professeurs, sont suivis également par les élèves peintres 
et par les élèves sculpteurs. Ils ont lieu tous les jours. On peut évaluer à près 
de trois cents le nombre des jeunes gens qui assistent à ces leçons. 

Les cours de la* section de peinture et de sculpture ne sont pas publics. On 
n'y est admis qu'après un concoiirs d'admission, qui a lieu tous les six mois. 
Les étrangers peuvent les suivre aussi bien que les nationaux; ils concour- 
renl également aux prix de l'Ecole. Les seuls prix auxquels ils ne peuvent 
prétendre, sont ceux décernés par l'Institut \Prix de Ro7ne). 

Tous les autres cours de l'Ecole des Beaux-Arts sont publics. L'enseigne* 
ment y est oral. 

Ils se divisent ainsi : 

Un Cours d'Anatomie^ professé par M. Roberl, membre de l'Ecole de Méde- 
cine. Ce cours est des plus intéressants , grâce au savoir de l'habile profes- 
seur , aussi la salie des séances est-elle chaque fois trop petite pour contenir 
le public qui y afflue. 

Un Cours de Perspective^ professeur M. Constant Dufeux. 
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Un cours d'Histoire et (T Antiquités, professeur M, Jarry de Mancy. 

Ces trois classes font partie de la section de peinture et de sculptiu-e. 

La seconde section, nommée Section çl^ Architecture , comprend quatre 
classes : 

1« Cours de théorie de V architecture, professeur : M. Lesueur. 

2» Histoire de V architecture, professem* : M. Lebas (titulaire); M. Alb. 
Lenoir (suppléant). 

3® Gonstructim, professeur : M. Jay. 

4® Maihématiques, professeur : M. Francœur. 

Comme nous l'avons dit, ces cours sont publics et ils s'ouvriront successi- 
vement dans Tordre suivant : • 

JOURS d'ouverture des cours de l'école des beaux-arts. 

Le lundi 18 octobre 1861, ouverture du cours à'anatomie\ il aura lieu 
tous les lundis et vendredis à la même heure. 

Le mardi 26 novembre, à midi, ouverture du cours de mathématiques; 
tous les mardis et samedis, à midi. 

Mardi 3 décembre, ouverture du cours de cùnstrucHovh ; tous les mardis, 
à 4 heures du matin. 

Jeudi 12 décembre, à 2 heures, ouverture du cours de perspective; tous 
les lundis et jeudis, à 1 h. 1/2. 

Samedi 11 janvier, ouverture du cours de théorie de Varchilecture ;. tous 
les samedis à 1 h. 1/2. 

Jeudi 16 janvier 1862, ouverture du cours àlxistovre et d'antiquités ; tous 
les jeudis, à 3 heures. 

Le même jour^ à midi, ouverture du cours d'histoire de ta/rchUectwre ; tous 
les jeudis à la même heure. 

Les heures des coui*s quotidiens (peinture et sculpture) et les époques des 
divers concours sont indiquées sur un tableau affiché dans le vestibule de 
l'Ecole^ où le public peut aller le consulter. 



Concerts populaires. — Le 4« concert {lopulaire , sous la présidence de 
M. Pasdeloup, aura lieu, au Cirque-Naix)léon> le dimanche 17 novembre, à 
deux lieures. On y entendra l'ouverture d'Euryanthe de Weber; La Sj/m- 
phonie en ut majeur, de Beethoven; un solo de cor, de Gallay, joué par 
M. Mobr ; des fragments de la Symphonie en sol, de Haydn ; l'ouverture de la 
Muette^ d'Auber. 



ERRATA. -— Dans le numéro du l»' novembre, page 267, ligne 30«, lisez 
stentés au lieu de st^nsés^ et page 268, ligne 47«, lise^ supplanteur au lieu de 
supplantateur, 

* Pour les artioled notl signés : Laxquet. 



Le Directeur : W DE LAQUfiUILLE. 
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j. Gb. HBas : Méthote d«' piano, «ztrème- 

m«nt fliolle, B6 p«tM (St-Hilaire, éd.). 

Noos sommes presque facbcs de doaoer à ce boo 
livra le oom de méthode commao à tant d'ouvrages 
routiniers, et ici tout est con4uit par la logique la 
plus irréfutable. L'auteur ne songe àmetire les doigts 
de l'élève sur les tourJies que lorstqu'it l'a initié aux 
principes généraux de la musique, ce iiidiment 
qu'on laisse le plus souvent pour plus taixl, et qui est 
la base fondameutale de la musique ; dès les pre- 
mières pages, il habitue l'élève à U lecture des deux 
clefs, k la transposition, par des moyens simples et 
ingénieux, il prévoit, avec une sollicitude miter- 
nelle, jusqu'aux moiudres difficultés qui peuvent ar- 
rêter l'enfant, il indique la position au piano et fiùt 
sentir rimportanoe extrême d'une bonne attaque. Les 
premiers exercices sont destinés à posbr les doigts 
et les main^, ils sont gradués avec une prudence ti'ès- 
jusie, quoique extrême, et lorsque l'élève les aurait 
copiés, suivant le désir de l'auteur, il avancerait en- 
suite rapidement. Il posséderait bientôt la mesure et 
l'habitude do mettre les deux mains ensemble, et il 
arriverait à ces petites récréations que l'auteur a si 
bien choisies pour former son goftt et- l'instruire, si 
jeune qu'il soit, de ces grands noms : Beethoven, 
Mozart, Vebcr, Méiiul, etc.... ; génies bienfaisants 
qui doivent combler de dons son enfance musi- 
cale. 

■. ê» 0. L. doOalonna. Le service du grand orgue , 
orgue expressif ou harmonium, rendu facile au 
moyen de quatre colliers, contenant soixante piè* 
ces irêà-variées, flwiics et brillantes, spécialement 
composées pour toutes les parties de l'ofScc di- 
viui 4*' cahier, 9 pages. (Richault, éd.). 

Voici un ouvrage qui ne recommande par de gran- 
des qualités et par une utilité iniontestable. Une 
personne musicienne, mais étrangère au service de 
Torgne, et qui désirerait en jouer, ne saurait oti 
trouver on recueil complet, un guide sûr et pru- 
dent pour l'initier aux difficultés do jeu de l'orgue 
d'abord, et de l'accompagnement de l'office. Celui-ci 



répond k tout, l'auteur a toot prévo, ses indications 
sont claires et précises, chaque jeu est nommé et ex- 
pliqué en notes- Les mélodies sout toutes gracieuses, 
et c'est une des diffricultës du jeu de l'orgue, que 
de trouver un chant agréable et vraiment religieux, 
qu i forme un sens Ci>mplet et qui remplisse juste 
l'espace de temps réservé à l'exécotion. 

Joies d'Aoost. Andante pour violon et orgue expres- 
sif, 7 pages (Richault.) 

Ce morceau est oompooé sur on chant doux et 
classique qui convient à merveille aux sons toujours 
religieux de l'orgue. Les deux parties alternent, et, 
lorsque le violon accompagne en pissicato, l'^'et est 
charmant par le contraste avec la ténuité langoa- 
reuse des sons de l'orgue. La fin morendoest bien 
en rapport avec le reste, ce morœan est tout entier 
d'une couleur douce et pèle qui tire sur le giis, un- 
peu de relief aurait mieux fait apprécier la grtee et 
le charme de la mélodie. 

La grande partition à grand orehrstre, de la .belle 
messe de Charles Manry, vient de paraître. — Cette 
messe, exécutée deux fois, Tan dernier, au béoéflca 
de l'Association des artistes musiciens, a faitver« 
ser dans la caisse de secoure plus de 1,000 francs.-» 
Nous espéro os Tenterdre à Notre-Dame en avril pro 
chatn. 



BUnolie Béiard : Croii'tnoi, mélodie, paroles 
de Mme Desbordes-Valmore. Un sentiment très-doox, 
très-contenu domine dans cette rooMoce; le chant no 
manque pas de distincton,meisil demeure sans cesse 
dans une teinte un peu trop unifomte et trop cens- 
t miment suave. La flamme ne jaillit pas de cette aima- 
ble musique, la mélancolicy répand son voile langou- 
reux, bien en rapport avec la poésie toojoors triste 
de Mme Desbordes-Valmore. MUe Bézard noossemblc 
nourrie de l'étude des grands maîtres, on sent ici on 
peu de timidité ; bientôt sans doute, elle se révélera 
plus elles et son originalité se dégagera de tout sou- 
.veoir. Celte romance est dans les cordes les plus dou- 
ces et les plus faciles de la voix ; elle n'exige qu'un 
sentiment bien compris. HEBERT. 
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Lm Romans honnAtes. :— Publicatioos de M. Cas- 
TERHAN, éditeur à Tournay, vol. in- 12 carL, à 
Paris, chez M. Lethielleux, libraire. 

La littcratarc moderne de la France et plus par- 
ticulièrement celle de ces dernières années accuse de 
déplorables tendances , si toutefois il faut lui faire 
l'honneur de lui reconnaître des tendances morales 
raisonnécs. il est bien entendu que nous n'entendons 
point parler ici de la forme littéraire, mais seul .ment 
de la pensée et du but moral des éciits, que l'impri- 
merie jette cliaquc jour, soit on volume, soit en forme 
de journaux, en pâture à l'inanité des esprits.- 

Une histoire fait le fond commun des livres qui 
naissent aujourd'hui. C'est d'ordinaire celle d'une 
femme ou d'un homme , peu importo , qui manque 
fatalement à tous les devoirs moraux que la famille, 
que la société, quo l'humaniic impose à chacun. C'est 
là le thème généi al , sur lequel on brode des varia- 
tions infinies. Cette littérature malsaine n'est pas un 
principe, mais seulement une conséquence dont il 
faudrait rechercher et détruire les causes. Nous n'a- 
vons pas mission de le faire ici. 

Cependant les effets d'une telle littérature sont tcr- 
riblcS] s'ils échappent aux yeux de la foule, le mora- 
liste peut les suivre de jour en jour, comme le savant 
suit au thermpniètre les abaissements de la tempé- 
rature. Il faut constater que le sens moral, et partant la 
dignité de l'homme ont baissé de plusieurs degrés. 
• Quelques pci'sounes tentent aujourd'hui d'entraîner 
la foule dans de nouveaux chemins et de la ramener 
doucement vers l'amour qui n'est pas le synonyme du 
caprice , vers le mariage , ce devoir imprescriptible 
de tout homme , vera la famille sans laciuelle on ne 
peut établir de véritable et solide sotîiété. M. Custor- 
man a commencé à publier une série décrits, ((ui, 
sous le titre de Bomans honnêtes , doivent servir 
cette cause de la dignité humaine, il ne faut pas 
croii'e que ces Romans soient simplement des his- 
toriettes un peu niaises à l'usage des pensionnaires. 
Il y en a qui sont signés des noms les plus sérieux ; 
je n'en citerai qu'un , César Canlu, et son roman in- 
titulé Marghtrila. Cinq autres de ces. Romans vien- 
nent également de iMxi-aîire , ce sont : Un Voyage de 
noces, Alafle Chevrier, liaynaldo et Selima^ no- 
bert, le Château de Vildenborg. 

Nous donnerons successivement une analyse et une 
étude de ces six volumes, que nous n'avons pu en- 
core que feuilleter, mais qui, pour ôtre bien appré- 
ciés Cl jugés , demandent une lecture attentive 

L. L. 

La Huit d« la Toussaint. — Il Caiitatore, par Eugène 
Marchand-GÉRIN. Paris, llachclte. I86i, in-40. 

Ce volume contient en outre une NoWce sur l'au- 
teui', par M. L. Jacob, et une préface de M. Julet 
Farre, Nous allons détacher de celte Préface quel- 



ques extraits qui ieront mieux connaître le livre 
que tout ce que nous pourrions dire. « L'auteur a su 
encadrer sa légende dans des tableaux si vrais de 
la vie rustique. 11 a mis à découvert dan;» chacun de ces 
détails tant d'élégance et de grâce qu'on devine 6«s 
promenades sans fin dans ses chèi'es montagnes, en 
compagnie familière de Théocrite, de Virgile et de 
Bernaitlin do Saint-Pierre. A l'exemple de ces illus- 
ti-es maîtres , il ne décrit pas pour décrire , mais 
pour faire partager les sensations exquises qu'il 
éprouve. Ces sensations sont d'autant plus puissantes 
qu'elles se rattachent toujoui*s à la destinée de Tliomme 
ici-bas, et la règle immuable qui la gouverne. C'est 
ainsi que le récit naïf et pathétique des accidents, des 
chagrins , des amours , qui agitent une liumble fa- 
mille de meûniera, habilement oppo.és aux intrigues, 
auxjcrimcs et aux teireuro de parvenus qui doivent 
leure succès à l'audace et au vice, permet à l'écrivain 
de flétrir éloquemment les grossiers insUncts de l'é- 
goïsme et de la cupidité.... » u C'est surtout à une 
société fiévreuse, égarée par les passions du luxe, 
qu'il est utile de présenter, avec les séductions irré- 
sistibles du talent, ces hautes vérités qui pénètrent 
avant dans le cœur et y laissent leur salutaire em- 
preinte.... » C'est ainsi que parle M. Jules Favre, 
que dire encore après les pages éloquentes qui servent 
de pisiface à ce livre, ai ce n'est que pour applaudù* un 
jugement si bie^i porté. £, L. 

Une Couronna d'épina, par MiCHEL Massok. — 
Paris. Hachette, 1861, in- 16. 

I^e roman de Michel Masson, qui nous occupe en 
ce moment, est une véritable thèse philosophique, 
écrite avec conviction, présentée avec talent. C'est 
d'un côté l'orgueil insensé , sinon Indomptable , 
d'un poète incompris, qui , pour n'avoir pas su 
commander à ses passions, se trouve assailli d une 
suite de malheui^, de déboii-cs , de décourege- 
ments mérités; son cœur rétréci, desséché par 
la vanité, ne rôve plus que haiue et vengeance 
contre tous, il arrive aibsi à la misère et la 
honte. A côté de lui se trouve un cœur honnête, 
plein de droiture et de loyauté, qui abandonne à cet 
ingrat ({ui le méconnaît, sa jmrt de bonheur ici 
bas, en lui faisant épouser la femme qu'il aime et qui 
à force de dévouement, se trouve récompensé de 
son désiniéressfimont pai* le bonheur et la fortune. Si 
nous ne craignions pas do dire une chose banale , 
nous dirions que ce roman est plus qu'un bou livre, 
c'est une lionne action. AuJQUrd'hui , où l'on élève 
des autels à des nullités, qui n'ont d'autre talent 
que l'orgueil, d'autre valeur que leur confiance 
en eux mêmes. Il est bon de flétrir une fois de plus 
ce vice à lei mode, qui se cache partout, qui au- 
nule le monde entier au profit d'un seul homme : 
l'orgueil, enfin. S. N. 



Paris. — Imprimerie A.*£« Rocbettei rue d'Assas, 22. 



HISTOIRE DES STATUES ËQIJESTBES 



La PRBMma louis xm db la plaob eotmji (1) 



(Saite.) 



Nous possédons mieux, car un manuscrit de TOratoire (n^* 129), 
contient une pièce qui nous donne les mesures exactes. 

Lorsqu'il fut question d'exécuter définitivement le grand arc-de- 
triomphe qui avait été élevé en charpente et en toiles peintes lors de 
l'entrée du roi par la barrière du Trône, le faite du monument devait 
être surmonté d'une statue équestre du roi, et l'on releva, soigneuse- 
ment et dans le détail, les mesures des statues équestres exis- 
tantes, à la fois pour servir de renseignement et pour faire hon- 
neur à la nouvelle statue qui devait être beaucoup plus grande. Ces 
statues étaient : le Henri IV du Pont-Neuf: le Louis XIII de la 
place Royale, et le cheval de bronze, apporté de Nancy, qui de- 
vait plus tard seulement, et à la fin du règne, être employé par 
Lehongre pour la statue de Dijon. Voici les mesures du Louis XIII, 
prises en 1671, puisque celles du Louis XIV projeté portent la 
date du 3 juin 1 671 . 

Mesures de la stalue de bronze du roy Louis, treizième du nom, 
et de son cheval, posé sur un piédestal de marbre blanc, au milieu 
de la place Royale. 

Et premièrement : 

Depuis le hault de la teste du roy jusques au bout de ses 
pieds, ilya12pieds(3^898). 

La teste a, despuis le hault du front jusqu'au menton, 18 pouces 
,0"-,487). 

L'aigrette, qu'il a sur la teste, a 2 pieds de haulteur (0"',650). 

Les bras ont de longueur avec la main, 5 pieds 6 pouces 
(r,787). 

(l) Voir le N° des Beauœ-Arts du 15 Octobre 186i. 

T. ni. — Il LlYR. — 1er DÉCEMBRE 1861. 121 
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Les espauUes ont de largeur, Tune à l'autre, 3 pieds 3 pouces 

(1M37). 

Mesures du cheval. 

Despuis le hault de la teste jusques au mufle, 3 pieds 6 pouces 
[1",056). 

Despuis le hault de sa teste jusques à sa queue, 13 pieds 
(4"',223). 

De longueur de queue, 6 pieds 6 pouces (2"*,111). 

Despuis le poitrail jusques i^ la queue, en ligne, 10 pieds 
6 pouces (3"*,411). 

Au-dessus du dos jusques au-dessoubs du ventre, 4 pieds 
(1,299). 

D'espesseur du ventre, d'un côté à l'autre, 4 pieds 2 pouces 
(1'",3S3). 

De largeur de poitrail, 3 pieds 10 pouces (1",243). 

Despuis la teste jusqu'à l'arson, 4 pieds 6 pouces [I'",461). 

De largeur de croupe, 3 pieds 10 pouces (1°',245]. 

Despuis le hault de la teste jusqu'au, bout de ses pieds, 12 
pieds (3",897). 

De longueur de jambes, 5 pieds 6 pouces (1'°,786). 

Au pluii gros de la queue, de diamètre, 13 pouces (0",3o9}. 
- D'espesseur de fonte, i pouce (0'",027]^. 

Le pied d'estail a de haulteur 18 pieds 3 pouces (5™, 847).» 

Et, en tout, « Celluy (le cheval) de la place Royalle à 12 pieds 
(3", 897) despuis la pointe du pied jusques au-dessus de la teste, 
et 13 pieds (4^,223) despuis le devant de là teste jusques à 
l'extrémité de la croupe.» 

Voilà des détails bien précis; mais, par leur nature toute ma- 
térielle, ils ne peuvent servir à * nous donner aucune idée du 
style et de l'effet du monument : ce ne sont que des mesures; la 
ligne et la forme en sont nécessairement absentes, et le crayon 
ne les créerait pas plus que l'esprit ne les peut imaginer. Plus 
tard, lorsque Bouchardon fut chargé de la statue de Louis XV, 
il reprit ces mesures à nouveau, mais d'une façon plus intelli- 
gente, (1) en faisant des croquis, qui sont conservés au Louvre 
dans les portefeuilles du Musée des dessins, où je les ai vus 
autrefois. C'est certainement là, et là seulement, qu'il est au- 

(I) Mesures de la statue n* 42,486, du piédestal, n* 12^493. (Inventaire Morel d'Arleux) 
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jourd'hui possible de trouver la meilleure représentation du 
Louis XIII de la place Royale. Par malheur, le crayon rouge de 
l'artiste, qui ne dessinait que pour noter les mesures, n'apris la res- 
semblance qu'à peu près, et il est impossjble de trouver dans 
son dessin aucune différence de valeur et de style entre l'homme 
et le cheval, qui étaient cependant si opposés. N'étaient les panaches 
du casque qui, dans la réalité devaient reproduire, en les allourdis- 
sant. les fantaisies théâtrales des frontispices de romans inventés 
par Vignon et par Chauveau, on croit avoir affaire aux molles ron- 
deurs d'une œuvre du. XXIIP siècle. Le cheval de Ricciarelli 
devait, au contraire, avoir une lietteté, une sévérité d'élégance 
et un souvenir de l'antique, que rien ne nous représente plus 
aujourd'hui. 

L'opinion est unanime , en effet , sur la beauté du cheval : 
<( Toutes les parties en sont bien traitées, et surtout les jambes, 
l'encolure et la tête ; les crins sont d'une grande légèreté, Piga- 
niol, IV, 429. » Aussi disait-on habituellement, et Brice l'a rap- 
pelé (il, 215), qu'il faudrait mettre sur le cheval de Louis XIII 
la figure de Henri IV, parce que ces deux pièces étaient excel- 
lentes en leur genre, et Sauvai, dans son article sur la place 
Royale [i, 624-7), dans lequel il faudrait chercher son histoire 
qui n'est pas ici notre objet, dit, d'une façon analogue : «Les 
rois, dont les desseins ont toujours été fort vastes et fort extra- 
ordinaires, n'ont jamais fait ni songé à faire un cheval d'une 
taille si grande et si épouvantable. Le cheval est d'une grande 
beauté, fait par Daniel Ricciarelli.» 

Par contre, Ton parle tout autrement du roi de métal, comme dit 
Scarron. Biard, non le père, mort en 1610, mais le fils, sculpteur 
beaucoup moins habile, qui, sur la porte de l'Hôtel-de- Ville, avait 
gâté, en le réparant après l'incendie de 1652, le Henri IV de son 
père, n'avait pas réussi dans l'œuvre dont il avait été chargé. 
Sauvai, qui avait plus de goût en fait d'art qu'on n'est en droit d'en 
demander à un historien de son temps, dit, à la suite de la phrase 
que nous venons de citer : « La statue du roi n'a pas tant d'ap- 
probateurs, elle est de Biard le fils, » et, dans un autre endroit de 
son livre (ni,44), on trouve cette phrase, vive, spirituelle et 
mordante comme une note au crayon prise siu* le lieu : « La figure 
du roi est mal assise, semble s'aller casser la tête, allonge un \ilain 
bras, mal contournée, mal coiffée, trop embarassée de plumes, la 
tète du roi a l'air d'un turc. » Je le crois bien, avec cette aigrette de 
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dev4c piedSy qui devait avoir à peu près Tair d'un plumet de tam- 
bour-major. 

Cochin qui, dans sonRecueil de diverses pièces concernant les arts; 
Paris, Imbert 1757, a mis le résuma d'un mémoire supposé d'un 
certain M. Gueswell sur les inductions à tirer du costume des an- 
ciens temps par celui des statues, commence par les habits : « Ce 
roi est vêtu d'une façon singulière : il est coëffé d'un muffle d'animal 
surmonté d'un dragon. Ses cheveux sont bouclés naturellement. 
Son habit est un corselet de buffle à l'antique, avec des lambrequins 
aux bras et aux cuisses. Pardessus est une espèce d'écharpe qui 
pend devant et derrière, elle fait un fort bon effet en sculpture, 
quoiqu'on ne conçoive pas bien qu'elle puisse tenir longtemps 
dans cette position. Les cuisses et 1^ jambes sont nues. Il est dif- 
ficile de deviner dans quelles occasions nos rois portaient ce vête- 
ment qui est militaire sans être de défense : c'étoit apparemment 
pour les revues en temps de paix. Celui-ci est à cheval, sans selle, 
sans étriers, sur un simple tapis, et n'a pour éperons qu'une pointe 
de fer. Cette figure est biefn, et le cheval très beau et ingénieusement 
tourné, le piédestal est de bon goût et sans figures. )> 

Plus loin, Cochin poursuivant sa plaisanterie et soutenant que les 
piédestaux, ne convenant en rien aux statues, sont antérieurs, tire 
ses preuves entr'autres « de la proportion dîi piédestal du Louis XIII 
et des inscriptions qu'on y voit. H serait trop petit pour la figure 
colossale du roi, et les éloges, qu'on y lit du célèbre ministre d'alors 
joints à ceux du Roi, donnent lieu de croire qu'il a été fait pour un 
groupe pédestre où ils étaient représentés tous deux. » 

Ce piédestal, qui était de marbre blanc, était cependant très- 
haut, trop haut même : nous avons vu, par les mesures, qu'il 
n'avait pas moins de cinq mètres et demi passés. Il suffirait de 
cette phrase de Sauvai : « Les bas-reliefs de La Salle sont hors 
de la portée de la vue.» Pour nous assurer qu'outre les inscrip- 
tions il y avait au moins des ornements, les mauvais vers de 
Salomon de Priézac complètent ce renseignement. En effet 

Ces exploits glorieux qu'on^voit sous la statue , 
Les Ânglois repoussez et leur flotte battue , 

ce qui se rapporte au siège de la Rochelle 

Ces drapeaux entassez , ces files d*escadrotts , 
Ces palmes, ces tambours, ces villes, ces canons, 
Que l'ouvrier a moulez avec tant d'asseurance. 
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sont une description, telle quelle, des bas-reliefs et ornements de 
La Salle, et l'expression de jnoulés serait peut-être une raison de 
croire qu'ils étaient, non pas sculptés en marbre, mais fondus en 
bronze. J'ai le regret de ne pouvoir rien dire sur ce La Salle, 
dont jusqu'à présent je ne connais pas le nom ailleurs. C'est un de 
ces sculpteurs de troisième ordre tels que Barthélemi Tremblet, 
employé par le Cardinal aux bas-reliefs du Henri lY, Berthelot qui 
a travaillé à la Sorbonne et au château de Richelieu, ou encore ce 
Cochet, beau-frère de Simon Guillain, dont le Cardinal avait une 
statue en marbre de Didon. La Salle devait avoir le goût lourd 
comme tous les sculpteurs de Henri IV et de Louis XIII qui 
n'ont été à peu près que la transition entre les élégances maniérées 
de la fin de Valois et la majesté fastueuse du règne de Louis XIV. 
Ce n'est peut-être pas à sa médiocrité que ce piédestal dut son 
abandon ; mais à peine une vingtaine d'années après son érection, 
le Paris ridicule, de Claude-le-Petit, — ce pauvre diable de poète 
qui, après le malheur d'être un méchant écrivain, eut celui, beau- 
coup plus grave, d'être brûlé en place de Grève pour quelques cou- 
plets impies — nous offre deux strophes, desquelles il résulte, 
au milieu de quelques énigmes non-seulement de forme, mais de 
fonds, que ce piédestal était fort délaissé, en très-mauvais état. 
Voici en effet ce qu'il disait de la place Royale en 1 662 (1 ) I 

Voie; le meilleur de la pièce 
Et le reste de notre écu ; 
Faisons-luy, sur son chien de c..., 
Une caresse d'oncle à^nièce (2) ; 
. Ovale élargi en quarré (3) ; 
Château de cartes peinturé (4) , 
Place mille fois regrattée , 
Ne rougis- tu point à nos yeux 
De voir une bête effrontée 
Porter ton maçon (5).jusqu*aux deux? 

(I) M Paul Lacroix, Paris ridicule et burlesque, etc., Paris, Delahays, 1859, page 13, 
le croit écrit vers 1655 ou 1656; il n'a pas été terminé avant 1662, à cause de la strophe 
sur la Place du Carrousel , celle-ci n'ayant pas eu ce nom avant le fameux carrousel de. 
Juin 1662. 

{%) Le cardinal passait pour avoir eu pour maîtresse sa nièce Marie Vignerot, duchesse 
d'Aiguillon. 

(t) Ceci serait-il un souvenir de l'ancienne forme. du marché aux chevaux des Tour« 
nalles? 

(4) Ce qui se rapporte au mélange de briques et de pierres qui caractérisent encore les 
maisons de la place Royale. 

(5) Ceci prouve, encore plus que la légende de la planche de Picard, que c'était Lonis XIII 
qui était considéré comme le bâtisseur de la Place. 
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T*en irais-tu sans bête vendre , 
Belle bête au nom triomphal , 
Petit bâtard de Bucéphal , 
« Qui porte presqu*un Alexandre? 
Arc-boutant de cailloux polis , 
Que la bize et le vent coulis 
Font rouler autour des balustres , 
Pied d'estail tout estropié, 
Je veux, avant qu'il soit trois lustres, 
Voir aller ton héros à pied. . 

Pour descendre de son piédestal et d'une autre façon que la sta- 
tue du Commandeur, le héros attendit un peu plus d'un siècle, 
mais la chute fut éclatante. Il tomba avec toutes les statues de rois 
qui ornaient Paris, dans la matinée du vendredi 11 août 1792, et 
Louis XVI, leur faible et malheiu^eux successeur, qui était encore 
dans la loge du logotachigraphe , entendit probablement sans 
grand intérêt, —r il s'agissait pour lui de bien autre chose, — cette 
discussion, que le Moniteur (1) nous a conservée : 

« M. Sers. — Le peuple s'occupe en ce moment d'abattre toutes 
les statues qui se trouvent dans les différentes places publiques. 
Ces opérations, confiées à des mains inhabiles, peuvent occasion- 
ner les plus grands malheurs. Je demande ^ue les commissaires de 
sections soient chargés d'envoyer des ingénieurs ou des architectes 
pour présider à ces travaux. 

» M — Je demande que l'on passe à l'ordre du jour, at- 
tendu que l'Assemblée ne peut autoriser la destruction de ces mo- 
numents. 

» M. Fauchet. — Je m'oppose à l'ordre du jour. Il faut que l'As- 
semblée règle les mouvements du peuple si elle veut prévenir les 
plus grands malheurs . 

» M. Thuriot. — Comme il est impossible d'empêcher le renverse- 
ment de ces statues , je crois qu'il est d'autant plus important de 
charger des hommes de confiance de présider à ces travaux; qu'une 
partie de ces monuments peut servir aux arts et que les autres peu* 
vent être très-utiles pour fondre soit de la monnaie, soit des canons. 
Il faut que l'Assemblée montre dans ces circonstances un grand 
caractère , et qu'elle ne craigne pas d'ordonner la suppression de 
tous <îes monuments élevés à l'orgueil et au despotisme. 

» M. Albitte. — Il faut enfin déraciner tous les préjugés royaux. 
Je demiande que l'Assemblée prouve au peuple qu'elle s'occupe de 

(1) N* 226, p. \U. 
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sa liberté, et que la statue de la Liberté soit élevée sur les mêmes 
piédestaux. 
» Les propositions de MM. Sers et Àlbitte sont adoptées (1). » 
L'Assemblée décréta aussi « que M. Palloy, architecte», c'est le 
patriote Palloy, le vaniteux démolisseur de la Bastille , « veillera à 
cette démolition, » et puis il n'est plus question de la pauvre statue, 
6t la dernière pièce de son histoire, si on la retrouvait, serait l'état 
et la pesée des fragments rompus envoyés à la fonte. Quant à la 
statue de la Liberté , qui devait être élevée sur tous ces piédestaux 
découronnés, elle fut mise sur celui de la place de la Concorde, 
mais^ je ne sache pas qu elle ait été sur celui de la place Royale. Il 
fut même démoli et ensuite remplacé par une fontaine jaillissante 
entouré d'un bouquet -d'arbres, dont les gravures du temps nous ont 
conservé le souvenir. Le bassin y resta sous l'Empire et ne disparut 
que sous la Restauration pour faire place à la statue de marbre 
blanc exécuté par Cortot sur le modèle laissé par Dupaty (2) , et l'on 
n'a pas mal fait de la laisser entourée d'un bouquet d'arbres qui la 
cache. Si le piédestal ne se dément plus, et si l'ami de Cinq-Mars a 
cessé d'avoir l'air Turc, il est vrai de dire qu'il n'en a plus aucun; 
quant au nouveau^cheval, et sans parler du tronc d'arbre sur lequel 
il se fend le ventre avec le calme héroïque d'un martyr des meilleurs 
temps, la moindre critl^e qu'on en puisse faire, c'est de reprendre 
le mot du poète : Quantum mutatus ab illo! 

Anatole de Mont aiglon. 



UNE SEMAINE DANS LA HAUTE -MARNE 

LE PAILLY — COIFFY-LE-CHATEAU — COIFFY- 

LA-VILLE — UNGRES 

I 

C'est un beau et pittoresque pays que le Bassigny et le pays de 
Langres , qui ne mérite aucun des reproches faits , avec beaucoup 

(I) Prudhomme, Histoire impartiale des Révolutions de Paris, n* 162, page 309. Dans la 
journée du mardi f 4, n* 229, page 262, il est question en particulier de €elle de Henri IV. 

(I) Voir sur celle-ci le Moniteur de 1818, n»* des 26, 28 août et 10 septembre, pages 1021, 
1024 et 1075. 
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trop d'exagération du reste, à notre pauvre Champagne. Les sites y 
sont nombreux et variés , les monuments peu rares et les souvenirs 
jaillissent , si j'ose dire, à chaque pas du sol. Quand on quitte la 
Marne par la voie ferrée, laissant derrière soi Vitry-le-François — 
qu'on veut toujours appeler le Français, sans songer que cette ville 
tire son surnom du roi François P', son fondateur , — on traverse 
quelques larges et fertiles plaines avant d'entrer dans l'étroit et 
pittoresque vallon de la Marne ; on passe à Saint-Dizier, la ville la 
plus industrieuse du département, et dont le siège, en 1544, est de- 
venu justement célèbre; à Eurville, où la générosité publique vient 
d'élever une si belle église dans un excellent style de la transition ; 
à Joinville, qui est veuve de son château, mais où l'on a à repasser 
en mémoire toute l'histoire de ses seigneurs et la vie du bon et très- 
lettré sénéchal: à Wignory, qui possède Tune des plus belles égli- 
ses de ces contrées, et montre fièrement les ruines de son castel, ja- 
dis résidence d'une puissante maison féodale. On arrive à Chau- 
mont en passant sur un immense viaduc digne des plus beaux mo^ 
numents romains : vieille ville, encore éclairée aux réverbères, aux 
rues étroites et tortueuses, aux remparts dans lesquels on a taillé 
des maisons, dont il faut visiter son vieil hôtel-de-ville , une très- 
belle chapelle des Jésuites, servant actuellement au collège ; son 
vieux château a été transformé en prisoif et l'on y construit un 
hôtel de préfecture en briques et pierres, style Louis XIII, qui 
sera certainement l'un des plus magnifiques de ce genre en France. 

De Chaumont , où je ne passai que quelques heures , je conti- 
nuai rapidement, toujours le long d'une belle vallée, jusqu'à la 
Ferté-sur-Amance, bourgade cachée à mi-côte dans des bouquets 
de bois et des vignes , et je pris le chemin' de Bourbonne , non pas 
pour rendre visite à ses eaux sérieuses et presque classiques, car 
nos ancêtres du XVIP siècle venaient déjà y soigner leurs blessures 
et leurs rhumatismes, mais pour quitter la route à mi-chemin et ga^ 
gner la vallée de l'Amance et quelques localités où m'appelaient de 
vieux souvenirs de famille. 

Je laissai donc la route, pour traverser, le sac au dos, le petit 
bois des Brosses et déboucher à l'entrée de Coiffy, antique et pitto- 
resque bourgade , construite sur une sorte de promontoire que ses 
maisons couvrent entièrement et qui s'avance au milieu d'une 
riante et profonde vallée d'où la vue s'échappe à droite et à gauche 
à une distance très-considérable , d'un côté sur le Bassigny, de 
l'autre sur la vallée de l'Amance. A l'extrémité occidentale se dresse 
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Féglise au bord même de la côte à pic , et de là Tœil découvre cette 
vallée où se déroulent les routes et la rivière comme d'étroits ru- 
bans. En face les collines se relèvent couvertes de bois : en arrière, 
de riches coteaux chargés de vignobles se soulèvent doucement , 
puis vont s'appuyer à la côte escarpée ; au fond on voit les villages 
de Coiflfy-la- Ville , de la Neuvelle , le hameau des Granges-du- 
Vol, plus loin la Grange-d'Hastel , plus loin encore Vie, Varennes, 
enfin , aux derniers plans, des forêts et, si l'horizon est clair, les 
clochers de Langres. 

Coiffy-le-Château , — c'est le seul souvenir matériel qui reste du 
chàteau-fort qui avait un gouverneur royal et fut détruit par ordre 
de Louis XIII en 1635, — remonte à une très-ancienne origine, car 
on y a trouvé de nombreux objets et monnaies des Romains , et 
même des inscriptions funéraires. 

Au commencement du Moyen-Age , c'est-à-dire en 1 050 , la sei- 
gneurie appartenait à Renier, sire de Choiseul, auteur de cette 
illustre famille et fondateur du prieuré de Varennes. Au milieu 
du XIIP siècle , Jean de Choiseul céda une 4)artiç du domaine 
au comte de Champagne, sous la suzeraineté de l'évêque de 
Langres, et ce nouveau propriétaire fit construire le château. 

Pendant la guerre de Cent- Ans, Coifly fut pris par les Anglais, et 
dans le siècle suivant le boiîrg eut à subir plusieurs sièges. Fran- 
çois I" fit réparer ses fortifications, ce qui n'empêcha pas Coiffy de 
se rendre au comte de Furstemberg qui menaçait , en 1 523 , d'en- 
treprendre le siège avec douze mille lansquenets. Quelques mois 
après, le comte de Wurtemberg passa dans la vallée et brûla Coifly 
d'où le duc de Guise le chassa et qu'Henry IV fit remettre en état. 
Le duc de Lorraine, après un échec, s'en empara de nouveau en 
1593. L'armée de Galas pilla encore Coiffy en 1636, et deux ans 
après, les Suédois, provoqués par rimprudencjB d'un habitant, re- 
conunencèrent le sac de cette malheureuse place. Ce fut le dernier 
événement historique qui ait signalé le nom de Coiffy. 

Ce bourg était le siège , depuis 1 239 , d'une- prévôté qui devint 
prévôté royale, et d'un prieuré relevant de celui de Varennes. On 
n'y voit plus que quelques vestiges insignifiants de deux bastions ; 
l'égUse date des dernières années du XIV* siècle et ne présente au- 
cun détail saillant. £Ue vient d'être augmentée de deux collatéraux 
dans le style de l'édifice. On remarque seulement à l'intérieur quel- 
ques inscriptions , et dans la chapelle Sainte-Catherine , fondée par 
la famille Le Gros , l'une des plus considérables de ce pays , un au- 
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tel en bois doré et très-orné du XVIP siècle ; la clef de voûte porte 
récusson de cette maison : d'azur au chevron d'argent, accompa- 
gné en chef de deux merlettes de sable et en pointe d'un lion d'or. 
Parmi les inscriptions on lit d'abord, dans la chapelle du fond, 
celle de messire lehan Goirot, curé de Coiffy, mort le 13 mai 1638, 
avec ces lignes : « Ce mesme jour 13° may feurent massacrez 338 
» personnes par les ennemis de l'Estat. Le reste prisonnier; le lieu 
» incendié ; priez pour eux. » Puis celles de la famille Moreau du 
Breuil de Saint-Germain , de la famille de May et de la famille de 
Barthélémy. 

De CoilTy-le-Château , en descendant à peu près à pic . on arrive 
en un quart-d'heure à Coifly-le-Bas, ancienne mairie royale, rele- 
vant de la prévôté de Coiffy-le-Chàteau et dont on croit l'origine 
plus ancienne que celle de ce bourg. Du reste, son histoire y est 
étroitement attachée. L'église date du XV* siècle , mais ne présente 
non plus aucun détail curieux; en revanche, je citerai l'ancienne 
maison des moines de Varennes, donjon carré, aux murs ^pais, 
assez élevé et donl des tourelles et des mâchicoulis garnissent 
encore le faite. Non loin de là, dans le bois, est l'hermitage de 
Saint-Nicolas, où vécut, pendant de longues années, Roger de 
Choiseul, fils de Charles de Choiseul, maréchal de France, que Ton 
crut pris à la bataille de la Marfée et qui se retira dans cette soli- 
tude. Coiffy a donné naissance à un jurisconsulte distingué dont, 
la famille habite encore ce village, Claude Thévenot d'Essaules, 
qui plaida pour les Jésuites lors de leur grand procès contre La 
Chalotais, et, à la suppression du parlement par le chancelier de 
Maupeou, fut nommé avocat général au conseil souverain d'Orléans. 
On trouvera ensuite un pays boisé et singulièrement accidenté, 
puis plat et monotone pour regagner Langres, qui couronne com- 
plètement une haute colline et dont la position militaire est juste- 
ment célèbre. Les églises des villages dans ces contrées sont presque 
toutes neuves ou vieilles à peine de cent ans.^ 

II 

Langres a conservé un cachet curieux, avec ses nombreuses 
maisons des trois derniers siècles^ son arc romain , mieux 
conservé que celui de Reims, et qui, aujourd'hui encastré dans les 
remparts, est à jamais sauvé de la destruction; sa cathédrale, 
Saint'Mammès , monument des plus curieux , mais que 
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déshonore son portail rococo, bâti en 1761. Saint-Mammès , 
que quelques esprits trop crédules font remonter au IV** siècle 
de notre ère, date en réalité de la fin du XP siècle, et les 
travaux ont duré jusqu'à la fin du XIP. Comme on le Toit, 
c'est un des plus curieux monuments de France, et j'ajouterai 
des plus complets, à l'exception de son malencontreux portail, 
très-beau du reste dans son genre. Saint-Mammès est élevé sur 
le plfi(n d'une croix latine, avec une nef de six travées, flanquée 
de deux collatéraux, avec transsept et déambulatoire, sur lequel 
huit chapelles s'ouvrent; sa longueur totale dépasse quatre-vingt 
quatorze mètres et sa hauteur sous clef, dans la grande nef, est 
de vingt- neuf mètres. L'ogive apparaît dans les nervures des 
voûtes et aux arcs de Tétage inférieur; le plein-cintre amortit 
les portes, les fenêtres et les arcades du triforium. L'aspect du 
vaisseau de cette cathédrale est immense et elle surpasse assu- 
rément en apparence la plupart de nos grandes églises, grâce à 
la largeur de la grande nef aux dépens des collatéraux, du 
développement dos arcs du transsept et surtout à cette forme 
très-rare d'une abside à neuf pans. Les sculptures sont très- 
curieuses à étudier et la variété des chapiteaux, particulièrement, 
mérite l'attention , en rappelant les plus beaux de Saint- 
Germain-des-Prés . 

Je ne prétends pas donner ici une monographie de Saint- 
3Iammès; j'ai voulu indiquer ce beau monument et je renvoie 
les artistes à l'excellent travail publié par MM. les abbés 
Daguin et Godard dans les Mémoires de la Société archéologique 
de Langres. 

Langres possède encore une église, de Saint-Martin, du 
XIIP siècle, mais peu riche au point de vue architectural. Des 
vingt autres églises et chapelles que possédait anciennement 
Langres , la plupart sont détruites ; deux ou trois servent en- 
core au culte et les autres sont appropriées à divers services.' 
Mais si l'on veut étudier cette ville au point de vue romain, il 
faut aller au musée, établi dans l'abside de Téglise Saint- 
Didier et où l'on conserve un nombre considérable d'inscrip- 
tions et d'objets de toute nature. Langres, en résumé, mérite 
une visite des curieux et des amateurs. 

A quelques lieues plus loin s'élève un château comme il en 
existe bien peu maintenant en France , grâce à la Révolution 
et à la Bande-Noire, Pailly, village situé dans une plaine 
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au pied du mont de Cognelot, du côté de la Bourgogne. Il y 
eut au Moyen -Age des seigneurs particuliers qui y cons- 
truisirent un chàteau-fort détruit par les habitants de Langres, 
en 1434, n'étant plus habité que par des trahiards et des 
Toleurs. La seigneurie de Pailly appartenait alors à la famille 
de Dommarien, dont le dernier membre étant mort sans 
héritiers, en 1513, Tévêque de Langres, comme suzerain, le 
fit saisir et le vendit peu après à Jean de Saulx, seigneur d'Or- 
rain, grand gruyer de Bourgogne, père du maréchal de Saulx- 
Tavannes. Je n'écrirai pas ici l'histoire de la \ie de ce grand 
homme de guerre, quelqu'agréable qu'il me puisse être de 
m'arréter à ces glorieux souvenirs de famille ; je n'en aurais pas 
la place ici et je ne veux d'ailleurs que faire connaître un 
monument intéressant. C'est vers 1553 que M. de Tavannes 
« croyant la paix de durée, dit son fils dans ses Mémoires, se 
met à bastir le chasteaii de Pailly, près de Langres, à quoi il 
emploie son bon mesnage. » 

Ce château, qui existe encore presque sans changements et 
que son propriétaire actuel, M. Moreau du Breuil cherche à 
restituer intégralement, est situé au milieu du village, et eut 
pour architecte, croit-on, un langrois nommé Ribonier. Il for- 
mait primitivement un carré entourant une cour; trois tours 
rondes et un pavillon flanquant ses angles en défendaient les 
courtines; un donjon carré, engagé dans le côté nord du châ- 
teau et des tourelles rondes dans les autres complétaient la 
défense; deux portes et deux poternes y donnaient accès: de 
larges fossés entourent le château; la partie méridionale a seule 
été détruite, de sorte que le Pailly maintenant présente une 
façade avec deux ailes. Le corps principal est orné d'un balcon 
et terminé à l'ouest par un pavillon très-élégant, dépassant le 
château en hauteur et formé de deux étages soutenus par des 
'colonnes cannelées et décorées de fines sculptures ; une statue 
équestre du maréchal surmontait autrefois la porte. On monte à 
Taile qui tient à ce pavillon par un escalier en spirale placé dans 
une tourelle d'une rare légèreté. Le grand escalier est placé dans 
l'autre aile . qu'orne un portail d'une grande élégance,- au-dessus 
duquel est un bas-relief représentant le maréchal sautant à cheval 
dans la forêt de Fontainebleau, d'un rocher à un autre qui en 
était éloigné de 28 pieds, devant toute la cour, ainsi qu'il s'y 
était engagé, et que termine un vieux donjon, seul reste du 
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château primitif. Trois tourelles flanquent chacun des angles du 
château au-dessus des fossés. La chapelle n'existe plus qu'à 
l'état de ruines : elle avait été construite par Françoise de la 
Baume de Montrevel, veuve du maréchal. Sur toute la façade de 
la cour règne Tomementation uniforme de colonnes cannelées à 
chapitaux ioniques , aux panneaux en rocailles, frises et feuil- 
lages, et niches malheureusement vides aujourd'hui de leurs 
statues. Il n'y avait pas de toit, mais une galerie italienne dont 
l'attique supportait, dit-on, trois cents statues. 

{La suite prochainement,) E. de Barthélémy. 



ÉTUDES ARTISTIQUES 



EUGENE DELACROIX A SAiNT-SULPKE 

(Suite). («) 

L'œuvre que nous étudions dans la chapelle des Saints-Anges nous appa- 
raît comme une trilogie de symboles unissant à la splendeur décorative le 
double intérêt du sujet et de l'art. Interprète de la Bible, le peintre a su 
lixer l'image d'idées mystiques en donnant un corps à la légende. Cette 
légende, déjà poétique et grandiose par elle-même, il l'a revêtue de la poésie 
particulière à la peinture dont la couleur, mieux que le dessin abstrait, lui 
sert de moyen. Il a vivifié le symbole en l'humanisant, en nous le rendant 
accessible par la sensation ; il a fait plus encore : exaltant notre imagination, 
il nous a intéressé à l'idée vivante que recouvre ce symbole. Enfin, M. Dela- 
croix nous prouve une fois de plus que le grand art est l'expression poétique 
et figurée des croyances et des idées de l'humanité, que celte expression a 
pour ix)int de départ le réalisme ou l'étude consciencieuse et intelligente de 
la nature. 

La composition pittoresque du Jacob , avons-nous dit , ramène à la lettre 
de l'ancien Testament. Nous y sommes conviés d'une façon si entraînante 
que l'esprit du livre nous saisit et nous ramène à son tour au commentaire 
(lu peintre. Résultat bien rare, il faut le dire, dans la peinture d'église con- 
temporaine où l'artiste ordinairement provoque l'indifférence à force de ba- 
nalité et de froideur académique. 

L'œuvre de M. Delacroix est faite pour les fidèles que la dévotion entraîne 
à l'autel des Saints-Anges; mais elle s'adresse à l'artiste comme à tout 
homme qui pense. Si la légende sacrée porte en elle-même un caractère 

(1) Voir les Beaux-Arts du 1«' novembre. 
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connu de mystère gardé précieusement par la foi catholique, il est permis 
toutefois d'en dégager l'idée générale au point de vue humain et dans l'inté- 
rêt de l'art. Que nous veulent donc ces visions? Que signifient ces combats 
à pied, à cheval et dans les airs? Que disent-ils ces anges radieux et guer- 
riers, aux esprits attentifs que séduit le charme d'une exécution savante. — 
Dans ce combat que Bossuet, sans aller plus loin, déclare « plein de mys- 
tère » Jacob figure l'homme au berceau de la civilisation , essayant sa force 
intelligente ou libre contre les forces fatales de la nature qu'il doit asservir 
selon le vœu môme de Dieu. Sous les traits d'un ange, Dieu se complaît dans 
l'antagonisme, il s'avoue vaincu, et bénit son adversaire qui ne le lâche qu'à 
cette condition; mais celui-ci a reçu la blessure indélébile qui le fait boiter; 
par où l'on voit combien toute victoire de la liberté est toujours chèrement 
achetée , et qu'on ne l'obtient qu'en se sacrifiant. Boiteuse comme Jacob, 
l'humanité marchera laborieusement de sacrifices en [sacrifices vers l'idéal 
de ses destinées ! 

Génie réaliste et pittoresque, mais supérieur, M. Delacroix a rendu ce 
magnifique symbole en donnant une grande importance à la nature, en lui 
imprimant ce cachet de force sauvage et grandiose que nous avons admiré. 
Le fils d'Isaac a bien la force matérielle qui convient à son rôle historique; 
mais l'ange, vraiment, est trop peu viril, son expression délx)nnaire est par 
trop rassurante. Le visionnaire Jacob ne semble pas y avoir pris garde, il ne 
lutte point ni contre une véritable force, ni contre une personnification mys- 
tique, puisque l'Ange est si visiblement humain. Cet Ange est vivant ; sa 
forme a de l'élégance, son expression est profonde, et il y a dans toute sa 
personne une grâce naïve et touchante qui le rend sympathique; mais il ne 
répond pas assez à l'idée qu'on se fait ordinairement de la nattire angélique. 
C'est, il faut le remarquer, que le bon Ange ne peut jaillir du front de 
M. Delacroix, avec cette beauté transparente, immaculée, toute spi ri luelle, 
si bien conçue par Raphaël et facilement reproduite par les in'gristes. Non, 
le peintre d'Hamlet ne peut prendre dans l'histoire et la création tout ce 
qui porte un caractère de souffrance morale, rechercher les effets de nature 
et créer en môme temps dans l'ordre spirituel, en donnant à la forme épurée 
le calme et la suavité inséparable du sceau divin de la beauté. 

Héliodore chassé du temple fait face à Jacob luttant contre l'Ange; après 
le paysage que nous avons décrit, une scène d'intérieur pleine de mouve- 
ment s'offre à nos yeux. Nous aurons ensuite à examiner le motif aérien qui 
couronne la chapelle et forme le troisième lerme de cette trilogie. 

Rien de plus fréquent dans l'histoire des peuples d'Asie , comme les pil- 
lages de temples. Celui de Jérusalem , si célèbre par ses richesses et sa ma- 
gniticcnce, devait exciter le plus la convoitise générale. On y gardait en dé- 
pôt des trésors destinés en partie aux veuves et aux orphelins. Mais aucune 
considération ne pouvait arrêter un roi de Syrie, tel que SéleucusIV, Philo - 
pator et son digne ministre, Héliodore, type de scélératesse et de cupidité. Ce 
dernier, toutefois, frappé miraculeusement au moment de triompher, dût 
renoncer à son entreprise. 

M. Delacroix ne pouvait manquer de donner une puissante réalité à ce 
motif; il raconte les péripéties du sacrilège sans le commenter ou l'associer 
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à une idée quelconque, comme Ta fait son illustre devancier, Raphaël , qui , 
sous le voile du passé hébraïque , trace solennellement une page d'histoire 
contemporaine. La mise en scène du coloriste, d'ailleurs , est bien conforme 
à l'idée de la chapelle où sont dites les prières adressées aux Saints-Anges. 
En effet, le prêtre est à Tautel : près de lui , à sa droite, se dresse Timage 
émouvante rappelant que la justice divine poursuit, dans la jersonnc d*Hélio- 
dore, le crime, l'égoisme et l'impiété. — Une triplicité d'anges, symbolise la 
justice, expulsant de la cité de l'homme et de Dieu l'avarice et la cupidité ! 

L'action en pleine lumière embrasse le premier plan ; c'est le moment su- 
prême et décisif où , la prière du grand-prêtre Onias étant exaucée , trois 
ancres sont accourus pour châtier les spoliateurs. Héliodorc a été soudaine- 
ment terrassé par l'impétueux ange cavalier : étendu sous les pieds du cheval 
qui le foule et le retient en lui imprimant son sabot en pleine poitrine, il ne 
pouvait être plus terriblement appréhendé au corps. Les deux aulrcs anges 
le frappent de leurs verge^. L'impie pousse des cris de douleur, implore sa 
grâce, appelle à son secours ; mais ses soldats épouvantés trébuchent en vou- 
lant fuir , l'un renversé comme par contre-coup se retourne et regarde son 
maître avec effroi pendant qu'un autre, les regards tournés vers le ciel, sem- 
ble croire au miracle. — Tout cela est disposé et rendu de façon à bien faire 
comprendre loiilc la soudaineté et le fracas d^me action terrible capable 
d'exciter une vive émotion ; car on ne peut rester indifférent à ce s])ectacle, 
le regard s'y attache avidemment , on est troublé, entraîné, gagné même par 
la pitié , tant THéliodore est plaintif et beau dans l'expression de sa souf- 
france. Admirable résultat d'une peinture qui atteint ce réalisme supérieur, 
cette représentation passionnelle du mouvement et de la vie et qui vous en- 
veloppe dans son action comme si la chose se passait réellement sous vos' 
yeu)^. — A Tarrière-plan , sur un palier élevé formant galerie, le groupe des 
assistants plonge sur cette scène, dont ils ne peuvent voir que la moitié, 
car les anges justiciers ne sont visibles que pour Héliodore; leur surprise, 
leur émotion est comme l'écho de celle que l'on ressent. L'émoi est général , 
tout s'agite , tout frémit , l'air remué a soulevé un rideau , les vêtements sont 
froissés, les gestes s'entre-croisent. Mais enfin, on pressentie moment qui 
doit suivre, celui du calme et de l'action de grâce, par cette figure de 
femme, qui, montant l'escalier s'est subitement agenouillée pour remercier 
le ciel d'une si prompte justice! 

Dirai-je maintenant que le temple est d'une architecture splendide, que 
son style asiatique est conforme au fait de la Bible, ingénieusement conçu, et 
donnant l'idée d'un édifice énorme, imposant, aux larges et hauts piliers, aux 
escaliers se déroulant d'étage en étage. C'est au bas d'un grand escalier en 
perspective et près de la sortie du temple que la scène se passe, et cette sor- 
tie figurée dans le tableau est justement voisine de la sortie de l'église, sur le 
même plan que le beau péryslyle de Servandoni. L'ange chasse du tem- 
ple Héliodore et ses conplices comme le Christ chassa les vendeurs, les trafi- 
quants qui souillaient et déshonoraient la maison de la prière! 

L'ange principal et équestre a des ailes ; sa tôle expressive est coiffée d'un 
casque éclatant. Il est vêtu de l'armure guerrière, il brandit d'une main le 
sceptre d'or du commandement , et de l'autre , presse son magnifique et vi- 
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goufeux cheval, à la large encolure comme les chevaux de Phidias. Les deux 
anges aptères qui Raccompagnent sont drapés ; ils se maintiennent dans l'es- 
pace , l'un s'avance horizontalement comme une furie , l'aulre est venu 
fondre , la tête en bas, comme une flèche , sur le corps du malheureux Hé- 
liodore. Cet ange est incomparable dans son allure hardie , ses formes que 
recouvre une draperie violette flottante se déroulent sans efforts et donnent 
l'accent à tout le tableau. Héliodore et ses soldats sont admirables d'ajuste- 
ment, de mouvement et d'expression; le riche butin qu'ils ont abandonné 
roule pêle-mêle sur les premières marches. Les assistants , par leurs cos- 
tumes variés, rappellent la somptueuse mise en scène du Véronèse. Mais après 
l'étonnante variété des tons vifs ou rompus, ce qui frappe surtout dans cette 
œuvre magistrale, c'est l'harmonie dans la multiplicité des détails ; c'est la 
fermeté et la maestria dans l'exécution des accessoires qui rappeUent 
l'éclat et l'abondance de Rubens. Qu'ils sont charmants ces plats , ces vases 
précieux , ce coffret d'où s'échappent les perles et les pierreries, comme tout 
cela est touché, peint avec un rare bonheur ! Dans le Jacob^ il y a aussi un 
monceau de bardes et d'armes orientales traité dans la perfection. Comme 
on sent le plaisir et la passion artistique dans cette touche vive et fulgurante. 
Quel bonheur le peintre a dû ressentir à cette création ! 

Louis Brot^tn'e. 
(La fin au prochain numéro.) 



CORRESPONDANCE 



EXPOSITION DES BEAUX-ARTS DE VERSAILLES 

Mon cher Directeur, 

Je vous ai promis un compte-rendu de l'Exposition de peinture versail- 
laise, et je me hâte de remplir ma promesse. Il est temps ; le Salon se ferme, 
et vos lecteurs pourraient regretter de ne l'avoir point parcouru. Ceci est à 
j'effet de les consoler. 

D'abordi, ce que j'apiîelle Salon est une grande salle oblongue, dont tout 
un côté est percé de fenêtres, tandis que l'autre est occupé par une centaine 
de tableaux. 

Si les tableaux sont peu nombreux, au moins les voit-on admirablement. 

L'Exposition précédente était importante, tant par la quantité des œu^Tes 
exposées que par leur valeur et la plume de mon confrère, M.Armand Renaud, 
a pu déployer à ce sujet tous les trésors de poésie qu'elle renferme ; cette 
année la charge de correspondant est une vérilable sinécure. 
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Ce n*est pas à dire que l'Exposition versaillaise de 1861 ne vaille absolu- 
ment rien , mais les bonnes toiles y sont rares , et la plupart de nos artistes 
de talent n'ont point exposé. 
Pourquoi ? je ne sais. 

Ainsi nous n'avons point eu de tableaux de M. Fontaine, point de tableaux 
de M. Bigan, point de tableaux ni de gravures de MM. Girardet ; en revanche^ 
un peintre illustre, l'année dernière par la meilleure toile du Salon , s'est 
complètement trompé, cette fois. 

Si les deux portraits d'hommes de M. Jacopo d'Andréa ne sont pas bons 
ses deux portraits de femmes sont indignement traités. Il ferait croire, à qui 
ne connaîtrait point ses remarquables œuvres, qu'il ne sait pas plus rendre 
•a flnesse des traits et la douceur du regard , que la grâce et l'exquise dis- 
tinction de ses modèles. 

Toutefois, si la ressemblance manque entièrement, la couleur est toujours 
excellente et rappelle les bonnes toiles de M. d'Andréa. Madame Gollin-Li- 
bourg a exix)sé de nouveau deux petits tableaux^ qui se trouvaient déjà à la 
grande Exposition; on les revoit avec plaisir. II ya surtout beaucoup de 
finesse dans le n«> 83: laquelle prendrai-je? La mère est charmante et la 
l)hysionomîe de l'enfant très-heureuse. 

M. Frère est toujours l'artiste de talent que vous connaissez; c'est toujours 
ce soleil étincelant et ce firmament d'un bleu implacable qu'il fait si bien et 
si souvent; constamment cette belle poussière d'or; invariablement ces 
magnifiques Arabes drapés si noblement et toujours de môme. Ah! M. Frère, 
si vous nous donniez un jour quelque effet de neige? 

M. Isabey doit avoir beaucoup étudié la mer à l'Opéra ; ses vagues sont 
lourdes et immobiles, sa perspective est rétrécie, cette barque qui s'avance 
est beaucoup trop rapprochée et semble vouloir sortir du tableau; — ni air 
ni espace. — Et puis ses matelots, d'ailleurs fort bien réussis, sont ces mêmes 
matelots que vous avez vu dans tous les tableaux de M. Isabey ; — mômes poses, 
mômes physionomies, mêmes costumes! Il y en a de verts-pomme, il y en a 
de jaunes-orange, il y en a de pourpres, et tout cela est crû, tout cela se 
heurte, tout cela papillote étrangement. 

Il est bien évident que la mer va les engloutir, car la détresse est peinte 
sur leurs visages, les vagues sont hautes, le temps est-gros et les brisants sont 
proches; ces malheureux auront mis pour se noyer leurs beaux habits des 
dimanches... 

Il faut regarder longtemps le ravissant tableau de M.Grolig {le Lendemain 
(ru)ie tempête) pour se reposer la vue après les éclatants matelots et les va- 
gues de carton de M. Isabey. 

Pour moi, M. GroUg est aujourd'hui notre premier peintre de marine. 

Vous en penserez ce qu'il vous plaira, mais une visite dans son atelier vient 
de me confirmer dans ma première opinion. J'y ai admiré deux Vues de la 
Mcditerranncesur les côtes d'Afrique, qui égalent les meilleures toiles de Jo- 
seph Veruet, et un Clair de lune aux environs de Hambourg, qui est une dé- 
licieuse chose. LdS doux rayons se reflètent dans un petit ruisseau qui coule 
lentement à travers la forôt, et sur les bords deux moulins à vent se dres- 
sent dans l'ombre. 

22 
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Éludiez, monsieur Isabey, les roches abruptes et les aspects sauvages de 
M. Grolig ; étudiez ses vagues, cela roule, cela s'avance, et n*a point Tair de 
pics de grès. — Et. maintenant, permettcz-moî de vous dinî que je ne connais 
pas M. Grolig. 

On s'arrête toujours devant les petitstableaux champêtres de H.Lambinet; 
c'est fort gracieux, d'un naturel charmant, d'une jolie couleur ; mais ce n'est 
pas fini. — On regrette de voir ces coups de pinceau qui ne se tolèrent pas 
dans de si petites toiles. M. de la Brizolière a exposé son portrait; on le re- 
marque, parce que la figure est intelligente, le regard assuré, et le dessin 
vigoureux. — Ce qui pèche chez M. de la Brizolière, c'est le coloris ; il n'est 
pas encore bien maître de son pinceau ni de ses couleurs; mais il a la fer- 
meté du trait, la justesse de coup-d'œil, et le reste viendra. 

Le portrait de Charles Bataille, dans le rôle de Pîerre-le-Grand (V Etoile du 
Nord).,esi fort bon; c'est, sans contredit, le meilleur portrait de l'Exposition. 
Je vais vous citer maintenant, et un peu i)èle-mêle, trois bons paysages 
deM.Lefortier : i^ Bords de la Marne; 2» Route de Normandie; 3° nneMare; 
une très-jolie coupe de porcelaine, peinte, avec beaucoup de talent, par 
M"« Bataille, et représentant V Amour divin, d'après le Titien ; une bonne 
gravure de M. Alfred Cornilliet : Milton, aveugle, dictant à ses filles son 
poème du Paradis perdu, d'après M. de Keyser. 

Enfin une demi-douzaine de tableaux de M. Oudry. 

M. Oudry s'est inspiré des grands maîtres; son talent incontestable et son 
savoir-faire ont à lutter malheureusement contre les sujets qu'il s'impose. 
Malgré toutes les qualités que je pourrais trouver dans les soldats et dans les 
chevaux de M. Oudry, je l'engage, dans son intérêt, à laisser de côté un 
sujet aussi ingrat. C'est évidemment un de ces peintres qui, avec un travail 
persévérant, ne tarderont pas à arriver. 

Sur ce, mon cher Directeur, je termine, vous faisant grâce de plusieurs 
croûtes d'amateurs P. Buchère. 



L'ABT ET LE MONDE 



€ J'entends dire quelquefois et depuis quelques mois que tout s'abaisse et 
» se ternit autour de nous. Vous-même, mon cher et noble confrère, Mon- 
» sieur Vitet, n'écriviez-vous pas cela hier dans un recueil littéraire que vous 
1 enrichissiez au moment même? Non, permettez-moi aussi de vous dire 
» qu'il faut avoir meilleure espérance d'un pays et d'une littérature où tant 
» de plumes distinguées se remettent à l'œuvre, et où vous-même donnez 
> l'exemple en revenant aux choses que vous savez et que vous exposez si 
» bien (1). » 

(1) Causeries du lundi de Sainte-Beuve, 9 août 1852, sur Saint-Anselme de M. de 
Rémusat. 
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Si nous avons cm devoir débuter par ces paroles que réininent critique 
prononçait, il y a près de dix ans, c'est que, blessé des injures dont nos con- 
temporains accablent si souvent sans pitié notre siècle, nous éprouvons le 
besoin, nous, chétif, qui nous trouvons quelquefois seul à l'aimer et à le dé- 
fendre, de nous appuyer sur une autorité dont le talent est déjà une réponse 
éloquente. 

Nous dégénérons ! Quelle lâcheté, quel blasphème ! Du reste cela se dit 
depuis le déluge, mais au moins nos pères, plus fiers que nous, ne l'écrivaient 
pas, ils gardaient leur prestige aux yeux de leurs petits-neveux qui ont cru 
modestement et naïvement à une supériorifé très*contes table en plusieurs 
points. Sans doute, au milieu du progrès universel, bien des choses sont res- 
tées station naires, bien d'autres ont reculé, si vous voulez, je vous l'accorde . 
à vous, pessimistes; mais aussi dans notre siècle, que de merveilles, que de 
beautés ! et particulièrement dans le domaine de l'art — qui est le seul où 
nous entrions — que de génies encore ! La musique surtout semble com- 
mander en reine en ce moment ; jamais elle n'a trouvé tant et de plus fidèles 
sujets, et le retour à cet art divin n'est-il pas un signe évident que l'amour 
de l'art n'est pas mort parmi nous? Et les vigies qui, commenous épient le 
moment de l'arrivée vers les contrées du beau et de l'idéal, ne doivent-elles 
pas crier: Terre, terre! quand elles voient les sublimes chants de Beethoven, 
d'Haydn, de Mozart et de Gluck détrôner, même parmi les classes les plus in- 
fimes de la société, leâ inepties ignobles qui les ont longtemps charmées? Tout 
ceci ne prouve, me dira-t-on, qu'une régénération du goût et non du 
talent. Eh bien ! c'est là surtout ce que nous voulons prouver, car tous les 
jours il peut naître des chefs-d'œuvre, il faut être prêt à les découvrir et à les 
apprécier. Nous pourrions du reste recourir à la facile éloquence de tant de 
noms illustres à bon droit dans les sciences, dans les arts et dans les lettres, 
mais nous sommes surtout préoccupé du reproche le plus souvent imputé & 
nos contemporains de la dégénérescence de leur goût. Parce qu'une poignée 
de sots auront applaudi à des contorsions indignes de l'art charmant de la 
danse, et surtout parce qu'un écrivain de talent aura osé encenser la plus 
scandaleuse des réputations, on dira partout que le monde élégant de 
Paris ne va plus au théâtre que pour voir une créature qui lève son pied à un 
mètre au-dessus du niveau de la rampe ! et lorsqu'on verra le public réelle- 
ment aristocratique crier d'admiration, de fanatisme aux accents sévères et 
sublimes de Gluck on ne 'reconnaîtra pas que les amoureux du beau , les 
esprits d'élite sont communs parmi les heureux du jour. Toujours l'éternelle 
histoire du voyageur qui juge de tous les habitants d'un pays par un seul* 
On entend dans la rue une voix enfantine fredonner un couplet inepte, belle 
occasion pour crier contre la dépravation du goûtdu peuple; ce peuple qui se 
presse aux Orphéons et aux concerts classiques du Cirque Napoléon, jugeant, 
admirant plutôt avec les intuitions les plus délicates. L'amour du beau existe 
au fond de tous les cœurs, le goût n'est pas perdu, il s'est seulement inesqui^ 
nisé dans les petites choses, dans les ameublements, les parures, principale- 
ment dans la riche bourgeoisie ; et nous, qui avons le premier élevé la voix 
contre les absurdités de la mode, nous avons bien le droit de nous réjouir de 
voir que lé beau trouve toujours des admirateurs parmi nous. Nous nous 
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réjouissons quand nous voyons les enfants chéris de Saînte-Cécîle empress^»s 
à célébrer dignement sa fôte, comme le vendredi 12 novembre à Saint- 
Eustaché. Là aussi une assemblée innombrable se pressait un peu pour 
Kamour de Dieu, beaucoup pour l'amour de l'art. Des voix éloquentes chan- 
taienl des louanges qui semblaient emprunter des accents divins. Ceci s'adresse 
particulièrement à M"« Alboni, jamais son incomparable voix ne nous avait 
paru plus pure, plus parfaite, plus idéale que dans ce majestueux vaisseau 
qui semblait vouloir répercuter jusqu'au ciel ces notes merveilleuses; la mu- 
sique qu'elle interprétait, œuvre de M. Bonetti, l'habile chef d'orchestre des 
italiens, était peut-être belle; mais que Fauteur nous pardonne, nous n'y pen- 
sions pas, en ce moment du moins, nous étions ravi par cet organe enchan- 
teur ; plus tard nous découvrîmes de beaux passages très-bien exécutés par 
l'orchestre et par les chœurs. Un peu moins de cuivre et nous aurions été 
parfaitement satisfait, surtout du style convenable de cette musique. Badiali 
a chanté avec l'admirable talent qu'on lui connaît et avec une voix à laquelle 
les années n'ont rien enlevé. 

Pour compléter cette solennité si saintement artistique, l'éloquence eut sa 
paii : un jeune prêtre, M. l'abbé Leclerc, traça de main de maître, avec la foi 
d'un ai>ôtre, le charme et l'enthousiasme d'un poète, un roagnïfiqiie tableau 
de l'histoire de la musique et de son origine divine. Sans jamais perdre de 
vue son thème pieux, l'orateur s'est parfois éleyé jusqu'aux hauteurs les 
plus sublimes de la poésie. Ses élans chaleureux ont remué profondément 
les cœurs artistes qui n'oublieront sans doute jamais les pures et adorables 
émotions de cette heure bénie où l'on a vu enfin réuni ce que l'art a de plus 
beau, ce que la religion a de plus grand. 

L'honneur de cette belle fête, d'un caractère si pieux et si solennel, revient 
tout entier à celui dont le nom protège tout ce qu'il y a de généreux et de 
grand dans les arts aujourd'hui, au baron Taylor. C'est la récompense ter- 
restre de cette vie si noblement remplie que le retour au culte du beau au- 
quel il a consacré ses efforts et ses soins, elle lui était due, et nous ne pou- 
vons que lui offrir notre i"econnaissance et notre sympathie au nom de tous 
les amis des arts. 

La |)einture triomphe aussi sur bîendes points. Des Expositions cherchent 
à ranimer l'ardeur un peu éteinte de nos jeunes peintres, les églises se cou- 
vrent de fresques signées des noms les plus illustres, et si d'autres mouu- 
nienls s'élèvent à l'égal de l'église Saint-Bernard, nous entrerons dans une 
ère brillante pour l'architecture. Nous ne sommes pas pailisans des peintures 
murales des églises, nous partageons un peu là-dessus l'opinion exprimée 
l'autre jour par notre ami, M. d'Heilly. Nous regrettons souvent la sévère et 
imposante simplicité de la pierre, pourtant nous les admettons comme un 
slinnilant pour le zèle des artistes; et, il y a quelque temps môme, nous, 
trouvâmes ces peintures dans des circonstances tellement exceptionnelles que 
nous filmes bien forcé de leur donner nos sympathies et notre admiration. 
C'était dans une très-simple église de campagne, nous y étions entré défavo- 
rablement prévenu par l'architecture grossière et plus que naïve de l'exté- 
rieur. Aussi notre surprise fut grande en la trouvant décorée au-dedans de 
fraîches et charmantes peintures, qui, bien qu'en harmonie parfaite avec le 
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slyle simple de Tédifice, rappelaient les fresques de nos belles églises. Nous 
étions venu là en parcourant la plaine insignifiante qui s'étend entre Blois et 
Vendôme. Rien ne nous avait disposé aux émotions artistiques, et rien 
n'annonçait dans ce village propre, tranquille, et anti-pittoresque, la présence 
d'un artiste. Bientôt il se montra à nos yeux quand, au milieu des écharau- 
dages dressés pour rehausser d'or les peintures de la Vierge, nous aper- 
çûmes une soutane, et que nous apprîmes que c'était le curé lui-môme qui, 
guidé par son goût, et nous pouvons dire, par son talent, avait entrepris l'or- 
nementation de son église située à Landes. Heureux homme, nature de 
prêtre et d'artiste, qui partage sa vie entre les devoirs austères du sacerdoce 
et les charmes de l'art ! 

Puisque nous parlons de la peinture religieuse, rappelons les belles fresques 
de Saint- Philippe-du-Roule qui viennent de fournir à MM, Cadart et Cheva- 
lier l'occasion d'un magnifique album représentant cette belle histoire de la 
Vierge, dont M. Jacquand a décoré l'église du faubourg Saint-Honoré. Cet 
album est sans contredit le plus beau présent de nouvel an que nous puis- 
sions souhaiter à nos abonnés. 

La Société Philotechnique, fondée en 1795, est encore une de ces entre- 
prises généreuses qui se consacrent au progrès des arts et de la littérature, 
et nous sommes heureux d'apprendre que, grâce au zôle de l'un de ses mem- 
bres les plus dévoués, M. Balaillard, elle vient, après soixante-six ans d'exis- 
tence, d'être reconnue d'utilité publique. Le plus souvent, il faut deux an- 
nées de démarches pour obtenir celte reconnaissance, et, grâce aux soins, 
aux peines, aux démarches actives de M. Bataillard, il lui a suffi de trois 
mois pour décider le ministère de l'instruction publique à l'accorder. 

Le 17 novembre, la Société a donné sa séance annuelle, suivie du classique 
banquet, où sont invités les artistes qui ont pris part au concert. Nous avons 
remarqué à cette séance les fragments d'un poème sur l'art théâtral que 
l'auteur lui-même, Samson, a récité avec ce talent exquis qu'on lui connaît; 
un poème de M. Guérin de Litteau: le Poignet d'un Judas, un autre de 
M. Desains: le Grcmd Frédéric et les Moineaux, La partie musicale était assez 
faible, et nous ne saurions mieux faire que de n'en rien dire ; les artistes ont 
fait preuve d'une bonne volonté qui ne mérite que des éloges. 

Voici bientôt venir le moment des souhaits de fin d'année; nous n'en for- 
mons plus qu'un seul aujourd'hui : Puissions-nous n'avoir jias faitregretter aux 
lecteurs le long silence que nous a imposé l'abondance des matières ! Nous 
n'avons pu contenir notre indignation contre ceux qui se plaignent de la 
décadence de notre siècle. — Sans doute en le jugeant par eux-mêmes — au 
moment où l'on dévoile dans nos églises les chefs-d'œuvre de Delacroix et de 
Flandrin, et où le grand maître, l'admirable auteur de Guillauiae Tell va 
nous faire entendre les Titans^ précurseurs peut-être d'un nouveau chef- 
d'œuvre. Hébert. 
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LIVRES D'ART 

Othello et Desdémone. — Hamlet et OpMia, gravures de M. Soumy, diaprés des des- 
sins de M. Chifflart. — VHistoire de la Vierge, 5/ gravures d après les peintures 
exécutées par M. Claudius Jacquand, dans l'église de Saint-Philippe-du-Roule, — 
MM. Cadart et Ciievalier, éditeurs. 

Les libraires à Paris ont chacun un caractère différent : Dentu patrone les 
productions éphémères de la politique, Didot nous offre particulièrement les 
œuvres littéraires, scientifiques ou morales des membres de Tlnstitut et de 
TAcadémie française; Lévy édite les romans en vogue et les pièces applaudies, 
ainsi de quelques autres. Il en est de même de quelques marchands de 
tableaux : Goupil a des tendances classiques, il édite volontiers les gravures 
correctes où le burin a mis vingt ans à copier le chef-d'œuvre d*un maître. 
La jeune Ëcolc en peinture semblait n'avoir pas encore Un centre, une sorte 
d'exposition pour ses productions fiévreuses, passionnées, quelquefois éche- 
velées, mais toujours pleines d'émotions et surtout du désir, souvent mal 
raisonné , mais en somme fort louable de sortir des sentiers battus. Par l'ac- 
tivité qu'elle déployé, soit dans l'exposition toujours renouvelée de tableaux 
contemporains, soit par la publication incessante d'œuvres ii^éressantes, la 
maison fondée par MM. Cadart et Clievalier nous paraît propre à devenir dans 
un temps prochain, le centré artistique dont nous parlions plus haut. 

MM. Cadart et Chevalier viennent précisément de publier deux nouveaux 
dessins de M. Chifflart, gravés par M. Soumy. Les sujets sont empruntés à Sha- 
kespeare. Le premier, tiré d Othello^ représente Desdémone^ gracieusement 
assise et écoutant, avec une passion rêveuse et contenue, le fougueux More 
qui, debout auprès d'elle, lui raconte l'histoire de sa vie et de ses (combats. La 
composition a cette sobriété de dessin et de détails qui fait le caractère des 
œuvres de style. Point de mièvreries gracieuses, capables de captiver le goût 
bourgeois , point de détails d'architecture et de mobilier, soigneusement 
faits et qui ravissent les amateurs de bric-à-brac ; des lignes hardies dessi- 
nent largement les deux personnages posés et composés avec beaucoup de 
jiaturel, d'harmonie, et disposés de façon à former un contraste plein d'effet, 
et où cependant la recherche de l'effet ne se fait pas sentir. 

Dans l'Hamlet et Ophélie, les deux personnages sont rapprochés et forment 
un groupe heureusement fait, qui concentre en uni seul point toute l'atten- 
tion du spectateur. Cette seconde œuvre plus heureuse peut-être encore que 
la première nous offre cependant un côté faible qui prête à la critique, c'est 
la tête de l'Hamlet. Elle manque de beauté et d'expression, il importait ce- 
pendant d'y résumer la plus grande partie du sentiment qui anime la scène, 
et nous conseillons à M. Chifflart de donner, dans ses prochaines compositions, 
tous ses soins à la beauté du visage de ses personnages. 

Au reste ces deux gravures sont des œuvres des plus remarquables et qui 
sont dignes d'obtenir auprès des connaisseurs, les seuls qui puissent véri- 
tablement les goûter, un grand et légitime succès. 
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Les mêmes éditeurs ont eu Theureuse idée de feîre graver les peintures 
dont M. Claudius Jacquand a décoré Tannée dernière les murs de Saint-Phî- 
lippe^u-Roule et dont il a été rendu compte dans la Revue (1). Ces pein- 
tures photographiées ont ensuite été reproduites par M. Baudran au moyen 
d'un nouveau procédé de gravure qu*on appelle glyminatographiquey et 
elles forment un album rfc 21 planches représentant toute rhistoîre de la 
Vierge. Notre mission n'est pas ici d\étudier le talent de M. Claudius Jac- 
quand. Sans partager absolument les idées qui ont été émises à ce sujet dans 
la 3* livraison de la Revue, nous y renverrons pouHant ceux de nos lecteurs 
qui voudraient une appréciation des peintures. Occupons-nous seulement 
des gravures. Elles forment une série de sujets sacrés recommandables aussi 
bien au point de vue du sentiment qu'au point de vue de la forme. Les gravures 
exécutées par M. Baudran nous intéressent pleinement; le trait en est solide, 
ferme et bien arrêté; les teintes sont parfaitement ménagées et le tirage est 
irréprochable. Une délicieuse sérénité distingue cette belle histoire de la 
Vierge Marie, je ne sais quel souffle poétique s'échappe de toutes les composi- 
tions qui représentent tour à tour les douleurs ou les joies de la Mère du 
Sauveur. Quelques belles figures d'anges symboliques, emblèmes de la porte 
du ciely de la rose mystérieuse^ de la maison d'or, dic miroir de justice. Fange 
des consolations nous offrent une suite de délicieuses créations ailées qui vous 
transportent dans un monde idéal. Rien ne me paraît plus propre à con- 
duire une âme délicate vers une poétique et religieuse rêverie que la vue de 
ces belles gravures dont les sujets répondent tous à une croyance ou à un 
sentiment. Nous aurions voulu pouvoir étudier ici le procédé glymmatogra- 
phique, mais nous sommes obligé de renvoyer à une autre fois un examen 
qui nous paraît des plus intéressants pour l'avancement des moyens de gra- 
vure. Les éloges que nous avons donnés plus haut à l'œuvre elle-même 
s'adressent au graveur. Il ne nous reste donc qu'à féliditer les éditeurs de la 
pensée qu'ils ont eue de publier cet album, faisant ainsi acte d'une sollicitude 
intelligente pour les progrès de l'art du graveur. Cette protection accordée 
aux œuvres du burin mérite tous les encouragements, en ce temps où la 
photographie semble vouloir arriver au monopole de la reproduction des ta- 
bleaux et de toutes les œuvres d'art. Lamquet. 



CHRONIOUE THÉÂTRALE 

Opéra: VÉtoile de Messine, ballet pantomime en 2 actes et 6 tableaux, de MM. P. Fou- 
cher, Borri, musique du comte Gabrielli. — Théâtre-Français: On ne Badine pas 
avec V Amour, comédie en 1 acte d*Alfred de Musset. ~ Vaudeville : Nos Mim^, 
comédie en 4 actes, deM.V.Sardou.— Théâtre-Lyrique: La Nuit aux gondoles, opéra- 
comique en lacté, de M.Pascal. — Le Café du Roi, opéra-comique en 1 acte,deM.Deiiis. 

Le nouveau ballet que l'Opéra vient de nous donner, rentre dans notre do- 
maine, soit que l'on veuille considérer séparément les décors splendides 

(i) Livraison du 15 mai 1860. 
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qui lui servent de cadre, et qui sont chacun de véritables tableaux d'un 
effet vraiment magique, les costumes qui s'harmonisent entre eux 
avec une entente remarquable des couleurs et un goût exquis , le talent de 
l'interprète principal qui anime et fait vivre cet ensemble charmant, oU bien 
que, considérant l'œuvre dans son ensemble, on veuille étudier ce multiple 
et gracieux tableau qui a nom : Y Étoile de Messine. Toqt est de l'art et du 
meilleur. Car, qu'est-ce qu'un ballet? Sinon une peinture animée, où la 
grâce et le talent de l'artiste-interprèle vient remplacer, sous la direction 
d'un metteur en ^cène habile, le crayon de l'artiste; si le peintre est obligé 
d'imiter dans son œuvre la nature, TOpéra a pour lui la nature elle-»raôme, 
et il y choisit ce qu'elle a de plus gracieux et de plus séduisant: la femme, 
pour en créer les tableaux splendides que l'on nomme des ballets. 

Le poème de YÉtoile de Messine est intéressant et dramatique, il est plein 
de situations très-heureuses, dont l'habile chorégraphe, M. Borri, a su tirer 
des ressources infinies, des scènes pleines de poésie. Il est savant à grouper et 
masser son monde dont il a tiré le parti le plus heureux des immenses res- 
sources que l'Opéra mettait à sa disposition. La musique, facile et gracieuse 
de M. le comte Gabrielli, accompagne l'action du ballet, ainsi qu'un pianiste 
habile accompagne un chanteur en le faisant valoir, sans jamais le couvrir. 
Nous nous dispenserons d'analyser le poème. D'ailleurs, que serait ce poème 
sans M«ne Ferraris qui, seule le fait vivre, qui vient l'animer de son talent, 
l'éclairer de son sourire, et le faire rayonner de sa grdce. Elle nous avait 
depuis longtemps habitué à l'admirer dans ses créations passées, mais 
tout s'éclipse et tout cède devant la nouvelle œuvre dont elle interprèle 
les parties pathétiques avec une chaleur et une passion que nous ne lui soup- 
çonnions môme pas ; elle a su tour à tour être gracieuse, énergique et dra- 
matique à désespérer des artistes qui n'ont que la parole pour rendre les 
sentiments qu'elle traduit si bien sans le secours de sa voix. 

Il faut dire aussi que tout le personnel de l'Opéra, MM"«» Marquet, Schlos- 
ser, Fiocre, etc.; MM. Mérante, Berthier, Chapuy et Coraly, l'ont merveilleu- 
sement secondé. Au premier tableau : les Masques présentent un coup-d'œil 
d'une animation extraordinaire, mais nous allons passer de suite au qua- 
trième tableau intitulé : la Révolte des FéeSy où les poses les plus charmantes, 
les groupes les plus heureux, les pas les plus gracieux se trouvent réunis à 
profusion. C'est, à notre avis, la partie la plus réussie de ce ballet, où tout 
est grâce, éblouissement et lumière. 

Le Théâtre-Lyrique nous a donné, pour attendre les nouveautés importantes 
qu'il pr^iare, 2 actes : le premier, la Nuit aux Gondoles^ de M. Pascal, un 
artiste consciencieux, plein de science et de talent. Les mélodies sont d'une 
grande fraîcheur et d'une extrême originalité; nous regrettons que le poème 
n'ait pas fourni au compositeur de meilleures ressources. Nous espérons le 
retrouver bientôt dans une œuvre de plus longue haleine avec un poème en 
trois actes. Puis, le Café du Roi^ de M. Deffis, par d'autres procédés, a eu un 
égal succès; la musique de M. Deflis est facile et gracieuse; le poème prêtait 
davantage, et l'auteur a su tirer parti des situations qui lui avaient été mé- 
nagées. 

La Comédie-Française s'est imaginée de donner un pendant à un Caprice; 
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et, ouvrant les œuvres d*Alfred de Musset, elle y a choisi une des plus char* 
niantes comédies : On ne badine pas avec Panwur, que tout le monde 
connaît pour l'avoir lue, et dont il serait inutile ici de donner l'analyse. 
Nous constaterons seulement le succès universel de cette pièce nouvelle au 
théâtre, qui, grdce à l'esprit dé l'auteur et au jeu délicat des acteurs, de- 
viendra un des joyaux du répertoire de la Comédie-Française. La direction 
du théâtre a cru devoir faire dans l'œuvre de Musset quelques coupures. 
Des critiques s'en sont indignés, comme si quelque musée eut rogné ses Mi^ 
chel-Ange et ses Titien pour utiliser des cadres tout prêts, mais trop étroits. 
Nous n'irons pas ju^.que-là, tant s'en faut : on peut supporter dans un livre 
des choses qui, à la scène, deviendraient blessantes. Qu'on essaie donc de 
jouer, — si la chose était possible, — la Coupe et les Lèvres^ dans toute sa 
crudité. La direction delà Comédie-Françaiso a fait preuve de tact, de bon 
goût et de politesse, en adoucissant un pju les angles trop pointus de la 
nouvelle pièce. Cela ne cause de tort à personne, puisque l'œuvre écrite 
subsiste dans son intégrité. On ne badine pas avec V amour, a été rendu avec 
une grâce, une finesse et un charme dignss du talent de l'auteur. M. Delau- 
nay a remporté tous les suffrages, par la manière brillante et spirituelle 
dont il a créé le rôle de Perdican ; il est avec Provost (le baron), M'*« Emma 
Fleury (Rosette) et M*** Favart (Camille), de ceux qui font de la comédie nou- 
velle une véritable fête pour les vrais lettrés et pour les amateurs de ce 
jeu spirituel qui se perd de jour en jour. 

M. Sardou est incontestablement de tous les auteurs nouveaux, je ne dis^ 
pas jeunes, celui sur lequel le théâtre peut faire le plus de fond. La nou- 
velle pièce qu'il vient de donner au Vaudeville serait là pour raftirmer,si cela 
nîétait déjà surabondamment prouvé par ses succès passés. 

Ce qui nous semblerait ressortir de Nos Intimes , ce serait que l'amitié 
n'existe pas; ceux que l'on croit ses amis, que l'on comble de bienfaits sont 
toujours ceux qui vous trahissent. Voilà en quoi nous ne pouvons partager 
les idées de M. Sardou; c'est une illusion de notre part de croire encore à 
l'amilié, — nous demandons à la garder. Il est vrai que pour faire accepter 
sa thèse désolante, l'auteur a eu soin de faire du personnage de Caussade, la 
victime de l'amitié, ce que Ton est convenu d'appeler un brave homme, ayant 
du bon sens sans finesses, et du jugement sans tact,— accordant son amitié 
à tout venant sans discernement et sans choix. Au lieu d'une généralité im- 
possible, la thèse, ainsi restreinte, devient une exception à la rigueur admis- 
sible. M. Caussade possède plusieurs intimes, il a en outre une femme char- 
mante qui leur fait, avec lui, les honneurs d'une superbe propriété, voisine 
de Paris, où il les héberge; la propriété et l'hospitalité qu'ils y reçoivent exci- 
tent la jalousie des uns, le sans-gène des autres, tant et si bien que l'excellent 
M. Caussade n'est bientôt plus maître de sa maison ni de lui-même. Ses 
amis se mettent constamment en son lieu et place jusqu'au moment où il 
reprend ses droits par une expulsion de tous ses malfaisants parasites. Ces 
divers types de traîtres intimes sont admirablement rendus par Numa Munie, 
Boisselot, Chaumont. L'ami vrai, le docteur Tolozan, le gardien raisonneur 
et paradoxal du bonheur de Caussade, a fourni à Félix un de ces rôles aux- 
quels il sait donner une physionomie de tact et d'esprit particulière. Il y a, au 
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troisième acte, une scène de séduction d'une grande hai*diessc, qui sert^ il 
est vrai, à faire mieux ressortir la vertu de M>°* Caussade; mais le triomphe 
est si diflicile, l'entraînement si puissant, l'abtme si près^ que cette scène 
nous a causé un sentiment pénible et répulsif. Cette scène est rendue par 
M"« Fargueuil et Pebvre avec une vérité déplorable, non pas que nous voulions 
incriminer ici les artistes, qui jouent le rôle qui leur est confié avec convic- 
tion et talent. Mais pourquoi M, Sardou a-t-il, un milieu de scènes gaies et 
possibles, jeté en pâture à la passion actuelle du réalisme celte scène pénible 
et imi)ossible, il serait temps de ne plus chercher des éléments de succès 
dans des situations qui sont peut-être dans la vie réelle, mais qui ne devraient 
jamais être au théâtre. Ceci nous montre que, pas plus sur la vertu que sur 
Famitié, nous ne partageons les idées de M. Sardou. Pour nous, la vertu con- 
siste plutôt dans l'habileté à éviter les occasions de péril que dans le courage 
à le braver sur le bord de Tabtme. Nous le répétons, la pièce n'aurait pas 
besoin de ce stimulant, et cette scène nous fait regretter la vogue qu'elle a 
obtenue et qui augmentera le nombre des auditeurs de cette triste photogra- 
phie. M"« Fargueuil a joué avec tout son talentet môme avec plus de talent que 
jamais le rôle de M'»« Caussade. Febvre a des élans passionnés presque sau- 
vages, il est toujours le comédien distingué et mordant que l'on connaît. 

S. DE NOAILLY. 



COIRMER DES BEAUX-ARTS 

École des Beaux-Arts. — Avec quelle rapidité les événements se succèdent! 
à peine venons-nous d'enregistrer les Grands-Prix que l'Académie vient de 
décerner, que nous trouvons aflichée dans le vestibule de l'École Impériale 
des Beaux-Arts, dans l'ordre suivant, l'annonce des concours arrêtés par 
l'Institut pour Tannée 4862 : 

Peinture. — l»' Essai, (Esquisse peinte). — Jeudi 24 avril, à 7 heures du 
matin. Toile de 6 (0 40 c. 32 c). 

Exposition du l^r Essai. — Vendredi 25 de 2 à 4 heures. 

Jugement du i«r Essai. — Samedi 26 à 1 heure. 

2" Essai. Figure peiiUe.—l^Seciiou^lySfQf 10 mai, toile de 25, (65 c. 81). 

2« Section, 12, 13, 14, 15 mai. 

Exposition du 2* Essai. — De 2 à 4 heures, vendredi 16 mai. 

Jugement du 2' Essai pour admission en Logts. — Samedi 17 mai à 1 
heure. 

Esquisse du Concours définitif. — (36 heures), mardi 20 mai à 7 heures 
du matin. 

Entrée en Loges. — Toile de 80 jl m. 46 c. 1 m. 15 c), jeudi 22 mai & 
7 heures du matin. 

Sortie des Loges. — Jeudi 14 août à 7 heuresldu soin En tout 72 jours de 
travail en Loges. Dimanches et fêtes déduits. 

Tableaux sous les scellés. — Vendredi 15 août à 9 heures du matin. 
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Levée des scellés et vernissage. — Lundi 22 septembre à 9 heures du 
matin. 

Placement du Concours. — Mardi 23 septembre. 

Exposition publique. — 24, 25, 26 septembre de 1 à 4 heures. 

Jugement définitif. — Samedi 27 septembre à 11 heures et à 1 heure. 

Sculpture. — 1" Essai. — {Esquisse modelée.) Vendredi 9 mai. (Pond de 
0.33 c. et 0.41 c.),à 7 heures du matin. 

Jugement du !•' Essai. Samedi 10 mai, à 1 heure. 

2' Essai. Figure modelée, l^ section, 21 , 22, 23, 24 mai (fond de 85 c . à 82), 
— - 2*sectîon,27, 28, 29, 30, id. 

Jugement du 2^ Essaie pour admission en Loges, samedi, 31 mai, 1 heure. 

Esquisse du concours définitif (36 heures), mercredi 4 juin (fond 33 c. 
sur 41 c. ), 

Motdage des esquisses. Vendredi 6 Juin, à 7 heures du matin. 

Entrée en Loges. Samedi 7 juin, à 7 heures du matin. 

Sortie des Loges. Samedi 30 août, 6 heures du soir. 

En tout , 72 jours de travail en Loges, dimanches et fêtes déduits. 

Descente du concours. Lundi 1^' septembre, 7 heures du matin. 

Retouche y de 12 à 2 heures, et Placement. Mardi 2 septeihbre. 

Exposition publique. 3, 4 et 8 septembre, de 10 à 4 heures. 

Jugetnent définitif. Samedi 6 septembre, de 11 à 1 heure. 

Architeeture. — l*' Essai {Esquisse). Programme. Vendredî 11 avril, 7 
heures du matin. 

Jugement du l«r Essai. Samedi 12, à 1 heure. 

2'' Essai (Concours de nuit). Programme. Vendredi 18, à 1 heures du 
matin. 

Jugement du 2« Essai. Admission en Loges. Samedi 19, à 1/heure. 

Avant-projet (19 jours). Programme. Mercredi 23, à 1 heure. 

, Sortie de Loges de V avant-projet. — Vendredi, 2 mai, à 7 heures du 
soir. , 

Contre-collage de ravant-projet. Samedi 3 mai, à 9 heures du matin. 

Concours dé finitif rendu. 

Entrée en Loges définitive. Jeudi 8 mai, 7 heures du matin. 

Sortie de Loges. Samedi 13 septembre, à 7 heures du soir. 

En tout, 109 jours de travail en Loges, dimanches et fêtes déduits. 

Collage sur châssis. Lundi 18 septembre, à 7 heures du soir. 

Placement du concour^.'Mardi 16, à 8 heures du matin. 

Exposition publique. 47, 18 et 19 septembre, de 10 à 4 heures. 

Jugement définitÀf. Samedi 20 septembre, à 11 et â 1 heure. 

Gravure en taille douce. — 1" Essai. Ntxture. Du 14 au 18 avril, 8 jours 
à 8 heures. 

— -^ Antique. Du 21 au 28 avril, S jours, 

& 8 heures. 

Jugement du !•«• Essai. Samedi 26 avril, à 11 heures. 

Concours définitif. — Antique. Du 23 avril au 3 mai, 6 jours, à 8 heures. 
— Nature. Du 8 au 10 mai, 6 jours, à 8 heures. 

Entrée en loges. Vendredi 23 mai, à 7 heures du matin. 
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Sortie des Loges. Samedi 6 septembre^ à 7 heures du soiri 

En tout, 90 jours de travail en Loges, dimanches et fêtes déduits. 

Tirage des épreuves. Dimanche 7 septembre. 

Encadrement. Mardi 9 septembre. 

Exposition publique. 10, 11, 12 septembre, de 10 à 4 heures. 

Jugement définitif. Samedi 13 septembre, à 11 heures et à 1 heure. 

L'exposition des travaux des pensionnaires de TAcadémie de France à 
Rome aura lieu, en môme temps que celle des travaux récompensés par 
l'Académie, dans les nouvelles galeries du Palais des Beaux- Arts, sur le quai 
Malaquais , du dimanche 28 septembre au dimanche 5 octobre 1862, inclu- 
sivement. 



COURMER DE LA CURIOSITÉ 



Bulletin des Ventes. —. Depuis quelques années, le mouvement des ventes 
aux enchères publiques d'objets d'arts a pris un tel développement, qu'au- 
cune Revue périodique, traitant de ces matières, ne peut se dispenser de s'en 
occuper un peu sérieusement, en tenant ses abonnés au courant de ces dé- 
placements dans le dojnaine de l'art, qui ont pour résultats des variations 
de valeurs telles, que le rapprochement de prix payés à une époque, avec ceux 
obtenus à une autre, est déjà un sujet intéressant d'études. Non pas que 
les prix réalisés dans les ventes publiques puissent être pris pour guide 
certain de la valeur des objets d'art : notre avis, au contraire, est qu'il faut, 
en matière d'appréciation^ se défendre d'une telle influence, à moins de 
s'exposer aux*plus graves erreurs. Car les ventes publiques sont sujettes à des 
variations de température, si l'on peut s'exprimer ainsi , que les initiés 
attribuent à l'observance ou à l'abstention de certaines conditions accumu- 
lées dans ce vers hexamètre latin de la Dialectique : 

Quis, quid, uhi, quare, cur, quoties, quomodo, quando. 

La saison s'ouvre, cette année, sous l'impression du souvenir des belles et 
importantes ventes qui ont signalé la saison dernière : les collections Solti- 
koff, d'Arozarena, Dreux, restèrent en effet à jamais célèbres dans les an- 
nales de l'hôtel Drouot; aussi faut-il un certain courage, ou un cas de force 
majeure, à ceux qui se présentent les premiers pour. entrer en lice, et leur en 
savoir gré. 

Au moment où nous paraissons, une collection intéressante est précisé- 
ment exposée ; salle n<» 3, hôtel des ventes, rue Drouot. C'BSt celle d'un 
ancien artiste qui vient de mourir. M. Van Os, peintre de fleurs, était un de 
ces amateurs de l'école Sauvageot; c'est-à-dire qui, avec de très-modiques 
moyens, à force de soins et de patience, sont parvenus à réunir un bon 
nombre d'objets d'art , dans le choix desquels le goût perce avant tout, 
mais dont l'espèce devient de plus en plus rare; car, il faut bien en conve- 
nir, le temps de leurs premières armes est celui où les Watteaux, les Rem- 
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brand , les Palissy, etc., tapissaient les rues, enflaient les cartons dés étalagistes, 
ou garnissaient les boutiques obscures des marchands de bric-à-brac. Le temps 
enfin des émotions pour le vrai collectionneur, se penchant pour mieux plon- 
ger son regard dans l'intérieur de ce bazar du passé, .et apercevant l'objet de 
sa recherche et de sa convoitise, que le marchand, moyennant un loui3, et 
moins encore, lui enveloppait dans un vieux morceau de papier, qui par* 
fois se trouvait être, par-dessus le marché, un intéressant autographe (histo- 
rique). Enfirt, en ce temps-là était, rue Jean-Jacques-Rousseau, un hôtel 
Buillon qui n'avait d'hôtel que le nom, où passaient en vente des Ruysdaol, 
des Rubens, voire même, de temps à autre, un Raphai^l, dont un billet ou 
deux de mille francs, économisés sur d'autre dépenses, 'vous rendaient 
l'heureux propriétaire. 

Peu M. Van Os, Horandaîs d'origine, avait formé une collection, princi- 
palement d'estampes des écoles anciennes, dans laquelle figurent, en pre- 
mière ligne, des pièces de Rembrand, et d'autres maîtres flamands ou 
hollandais. Le catalogue mentionne, 'd'ailleurs, dans les diverses écoles, des 
estampes fort rares, et belles d'épreuve. — Le Sacrifice de Priape, ainsi que 
Mars et Vénus du Maître au Caducée. — L'homme monté sur Tàne, par 
Berghem, épreuve dont l'état est inconnu à Bartsch; — du même, le Joueur 
de cornemuse, pièce connue sous la dénomination du Diamant, provenant 
de la vente d'Arozai-ena, ce qui donnerait à penser que feu M. Van Os n'a pas 
seulement formé sa collection comme nous le disions plus haut, c'est-à-dire 
avec des occasions; et, en effet, on y retrouve aussi des pièces provenant de 
la belle collection de M. de Ferai (1). Le catalogue mentionne encore : ilc/a^^/^ 
et Eve, d'Albert Dttrer, épreuve imprimée sur papier dit ; à la TtHe ck Bœuf; 

— le Saint Jérôme, ainsi que la Mélancolie, du môme maître ; Dieu rem^t- 
ta^it les clés de F abîme à F ange ^ par Jean Duvet , le Maître à la Licorne; 

— le Troupeau en marche par un temps orageux, très-rare épreuve de 
!•"• jéiaf, eau-forte, par Claude Lorrain. — Par Guillaume de Hensch, Iq 
Grand Lévrier, épreuve très-belle avant le nom du maître; et les : Tra- 
vaux dans le ciel^ par Zwolt, dit le Maître à la Navette; le Calvaire, prove- 
nant des deux ventes Durand et d'Arozarena. — Par Rembrand, comme mé- 
moire, car il faudrait trop en citer, nous mentionnerons saint Jérôme, sur 
papier Faire; et portant la signature de Ciaude-Auguslin Mariette, 1693. 

— Le Vendeur de mort-aux-rats; — Y Espiègle^ avec la tôte aux travers dés 
arbres, à côté de la Houlette. — Le Cayuily épreuve magnifique, chargée de 
manière noire. — Le paysage : aux Deux allées, comme la précédente, et 
avec belle marge. — Portrait d'Abraham Pranca, troisième état, avec une 
grande marge. — Par Martin Schoganer, Jésus-Christ à la croix, état 
non décrit. — Vischer (Corneille), chat accroupi sur une serviette, pièce 
dite : le Petit chat, superbe épreuve d'une estampe de la plus grande rareté, 
provenant des collections Revil, Standish et Thorel. — Puis viennent des 
estampes de maîtres modernes, tels que : Boissieux, Bonigtan, Brascassat, 
Decamps, Denon, Jules Dupré, Meissonnier, Vanas, etc.. 

Pour abréger, nous passerons sous silence les dessins d'un choix que 

(I) Vendu il y a IroU ans. 
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fait honneur à la nctëmoire du collectionneur, à Texception d'un seul, par 
Philippe Wouwerman, représentant la sortie de deux chevaux rétifs d'une 
écurie, fait au crayon, vigoureusement touché de bistre, et accompagné de 
la gravure, par Prost, en 1779; collection Tonneman, Smidt et Revil^ ainsi 
que des beaux tableaux anciens et modernes'. La vente a lieu par le minis- 
tère de M. Delbergue, assisté de M. Clément (Louis), marchand -expert d'es- 
tampes, à Paris. 

Nous annonçons pour le 4 et jours suivants, exposition et vente d'objets 
d'art et de curiosités, appartenant à MM. A., Mosselman, parmi lesquels 
figure une belle collection d'armes du Moyen-Age et de la Renaissance. Le 
catalogue mentionne, en première ligne, une double armure de guerre et de 
parade, pour cheval et cavalier, ayant appartenu à Henri d'Albrel, père de 
Henri lY; — puis, deux autres armures complètes, l'une dite : Maximilicn, 
du XY^ au XV1« siècle. Nous citerons une belle paire d'étriers acier niellé d'or; 
une arbalète et son cranequin, du beau XVI* siècle, le bois est richement 
incrusté de fines gravures sur ivoire de corne de cerf; les ferrures en sont 
gravées et dorées, et traitées avec le meilleur goût de l'époque. — Uq cou- 
teau de Grand-Justider du Gode de saint Hubert, à poignée et gaine en fer 
ciselé et repoussé. — Une jolie escopette à rouet, incrustée de corne de cerf 
et de nacre de perle, avec belle poire à poudre en corne de cerf, avec sujet 
sculpté en relief, représentant l'adoration des bergers; elle est munie d'un 
canon de clé pour batterie de mousquet à rouet. Les amateurs d armes trou- 
veront ensuite une grande variété d'armes d'estoc, de taille et d'haste, propres 
à former des panoplies, si nous passons aux objets d'art, nous devons si- 
gnaler une sculpture de M. Clésinger, représentant un faune enfant, de 
grandeur naturelle, et provenant de la vente de M™« la comtesse Lehon. In 
très-beau médaillon ou médaille en argent, représentant Marie d'Angleterre, 
la Sanglante; — une miniature de fçmme, signée Hall, et, du même auteur, 
le portrait de Marmontol. — Un portrait en miniature de la princesse de 
Lamballe, signé de Sicardi; — Un portrait déjeune fille, du temps du Direc- 
toire^ attribué à Prudhon. — Enfin des tableaux, par et d'après le Titien, 
Van der Meulen , Holbein , Isabey (Eugène), Jadin, Guignes, Alfred de 
Dreux, etc., etc.. « 

Pour le mois de février, nous annonçons une vente de belles estampes et 
de magnifiques dessins, collectionnés par feu M. Simon. — Une autre vente, 
vers la même époque, d'estampes modernes ; c'est-à-dire des maîtres burî- 
neurs du XYUh siècle, de la collection d'Archinto, de Milan. Ces ventes se- 
ront faites par M. Delbergue, assisté de M. Clément. 

Enfin, l'on peut visiter depuis quelques mois, rue Garancière, derrière 
l'église Saint-Sulpice, faubourg Saint-Germain, une collection qui sera mise 
cet hiver en vente, et consistant en meubles anciens, objets de curiosité, etc., 
en grande partie provenant d'Italie. Son propriétaire, Anglais, qui a passé 
une moitié de sa vie à Paris, et l'autre en Italie, est mort depuis peu à Naples. 

Nous tiendrons, du reste, nos abonnés au courant des ventes nouvelles , 
et reviendrons sur celles que nous avons annoncées. H. Naldàge. 

Pour les articles non signés : Lahquet. 
■ ' — ■■ ■■ 

Le Directeur : W* DE LAQUfiUILLE. 
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ASTORGA - STRADELLA - LULLY - GLUCK - GRÉTRY 



BUbat Katar, d'Astorga , 1730. Terzctto. 

Un profond sentiment religieux n'exclut pas la 
grâce dans cette délicieuse musique, c'est une douce 
oC fsainte prière oii le chant dialogue avec raceom- 
pagoement, l'arrangement des voix est beau, quoi- 
qu'un peu élevé pour le diapason moderne ; la basse 
soutient admirablement la mélodie des deux dessus. 

Aria dl CDUesa, de Stradella, 4686. 
Dès les premières notes de cet air admirable, 
l'âme est saisie d'une sorte de recueillement, l'ac- 
compagnement est réduit au piano par M. Del 
Sarte, avec un talent supérieur, le chant a toute 
sa simplicité sublime, et quoiqu'il soit presque im. 
possible à chanter dans un temps ob l'on n'a plus 
de soprano, nous aimons mieux le voir ainsi tel 
que l'auteur l'a conçu. 

Armid*, de LuUy. Acte III, scène II. 
Tous les vrais amateurs seront heureux de trouver 
ici l'œuvre du grand maître italien, lorsque plus 
loin, sur les mêmes paroles, ils pourront lire la mu- 
sique beaucoup plus connue de Gluck ; il ne nous 
appartient pas de décider entre les deux, nous ne 
devons que rendre justice aux soins exquis de 
l'éditeur. 

Persde de Lully, Acte III, scène II. 

Air de Mercure, 

C'est plutôt air du sommeil que nous devrions dire, 

jamais ce sujet n'a été mieux rendu. Dans ce chant 

si simple et si lent, chaque note succède à l'autre, 

doucement, sans effort, et semble appeler les songes 



heureux ; voilà vraiment comme on doit invoquei le 
sommeil. 

Aloesto^ de Gluck . Acte II, scène de l'entrée d'AI- 
ceste aux enfers. Extrait de la partition italienne, 
avec traduction littérale du texte et réduction aa 
piano. 

Dans cet air, si souvent altéré par des éditions 
mauvaises, nous ne saurions trop admirer les soins, le 
respect et l'érudition qu'a montrés M. Del Sarte. 
Enfin, nous trouvons Gluck tel qu'il fût, et non pas 
modernisé par des profanes. Les paroles traduites 
mot à mot avec sollicitude ne dérangent ni la phrase 
musicale , ni le sens de la pensée ; ainsi que le font 
la plupart des traducteurs, l'accompagnement au 
piano reproduit aussi bien que possible les splen- 
dides effets d'orchestre de cette scène majestueuse. 
Ainsi édité, cet air est parfaitement beau, comme le 
maître l'a conçu. 

Amid0, de Gluck. Acte III, scène II. 
Voici la scène complète que nous n'avons eue 
tout-à-l'heure, qu'à partir des imprécations. Nous 
ne pourrions que nous répéter en admirant ici la 
perfection de l'édition et surtout de l'accompagne- 
ment. 

Anaorëon de Grélry. Acte III, scène H 
Cette charmante musique si fine, si spirituelle, a 
bien souvent servi de modèle à nos contemporains, 
nous ne saurions les en blâmer ; elle est un type de 
channe et d'enjouement aimable. Cet air est dans 
des cordes très-étendues. 
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lloaT«lIe> en wagon, par M. Poisic DESGRANGES, 
P&ris, I86t, chez DesIogt*s. in-IS. 

Livre toirt dmrniant, plein d'esprit et de grâce, 
itfTi'aMi des sujets variés. N'y chei'ciiez pas des 
nassH>ns tumultueuses et désordonnées qui for^ 
ment le fi>nd de la plupart des romans modernes. 
Il n'y a ])Qs un duel, pas un assassinat, pas un adul- 
6rc , dans les rinq nouvelles dont le livre se rom« 
pose et qui ont pouMitres : Le Mariage de ma Fille ; . 
la Parité dé Domino; l'Horloge de Béranger; ma 
Caunine; le Nain jaune. L'auteur est un fabuliste, 
qui no se contente pas de conter pour conter. Une 
pensée morale et bienfaisante au cœur ressort de 
chacune de ces petites histoires écrites avec beau- 
coup de charme. C'est une série de scènes, telles 
que nous en présente la vie humaine. La Térité des 
caract6res, la finesse des nuances , ta gràce et la 
fraîcheur du pinceau en font de délicieux petits ta- 
bleaux. !•• A. B. 

MarrheriU Pnstarla, par César CANTIT , traduit 
de l'italien par M. 1\. (H. Casternian, éd.) 

Un intérêt vif et palpitant se soutient sans se dé- 
mentir un seul instant dans ce drame qu'on pourrait 
appMer: Le Martyre de la vertu. Les combats de 
deux cœui's ardents, jeunes et aimants que sépare 
le devoir sont rendus avec une austérité qui laisse 
pourtant place parfois à des passages d'une sensibi- 
lité exquise. C'est dans ces moments-là que l'auteur 
uous semble exceller, et ils sont rares, comme si la 
réserve extrême qu'il s'est |impos4«e pouvait souffrir 
de l'expression d'un sentiment tendre, de l'apparence 
de l'amour, ce nom qui est toujours le mot de tous 
les romans et qu'il a impitoyablement retiunché du 
sien Mais, comme il ne pouvait mettre en scène des 
êtes beaux, jeunes et dévoués sans qu'ils s'aimassent, 
la recouvert leur âme d'une si sainte enveloppe de 
piété et d'innocence, que la tentation même du mal 
ne saurait y entrer. Du reste, la récompense de tant 
de vertus n'est pas sur terre, car l'auteur nous moli- 
tre tous les personnages sur lesquels s'étaient con- 
centrés l'admirutiun et les sympathies du lecteur, 
périssant sous la hache, a]>rt>s avoir souiïert les plus 
iiorribles tortures morales et physiques. La gêne 
inévitable d'une traduction et peut-être aussi cette 



réserve un peu exagérée, dont l'auteur s'est fait utir 
loi, ôient quelque grâce à son style; mais oo est 
attendri , attaché, et l'on ne peut se plaindre. 

H. 

Caroline Vamer , roman de mœurs intimes , \mv 
M. David SOLDI, 4 voL in-f2. Paris, 1863. Chez 
M. Sartorius, éditeur. 

C'est Gérard de Nerval qui devait écrire l'histoirr 
de Caroline Varner. La mort mystérieuse du jmiuvi-i* 
iMjhéme, qu'on trouva an matin pendu dans la rue d<' 
la Vielle-Lan terne', changea forcément les projets de 
réditeur. Un nouvel auteur, M. Soldi fut mis en 
possession des documents authentiques, lettre?, m»- 
tes^ etc., confiés d'abord à Gérard de Nerv«d, et dont 
il fallait tirer le roman dont nous donnons ici la ra- 
pide analyse. Caroline Vamer est une jeune Vien- 
noise, belle comme un jour d'été, et que sa mère a 
vendue aux plaisirs d'un riche banquier. Cette liaison 
est cachée et la jeuue fille s'éprend d'un véritabk- 
amour pour Edouard Laweostein. Un jour, Edouard 
apprend la vérité, les amants se séparent et la pauvi-c 
femme, désespérée et qui aime véritablement, se I^ifisa 
entraîner, la tête perdue, sur la pente fatale des 
amours réprouvés. Edouard n'a pu cependant oublier 
sa Caroline; il veutia retrouver et Fa poursuit, à 
Naples, à Florence, à Rome, ils doivent enfin, d'un 
commun accord, se réunir à Paris ; mais la Fataliu* 
(celte Fatalité dont V. Hugo a fait le mobile de son 
roman, A'o/r*-Dam« de Paris) rejette toujours Ca- 
roline dans la route oh sa mère l'a engagée. A Pari.>) 
les deux amants ne se retrouvent pas. Edouard s<; 
marie à la fille d'un banquier; Caroline, enchuînit* 
par ces plaisirs qu'il est inutile de nommer, finit 
par mourir de consomption et de misère, en laissant 
un enfant d'un père inconnu, qu'elle confie aux soin> 
d'Edouard. Cette histoire étant authentique, on ne 
peut attaquer la conception romanesque de raulc'i), 
et il faut bien admettre le récit tel qu'il est présente''. 
Ici, du moins, la femme est toujours intéreiU^itc, je 
l'avoue, elle u'est point vicieuse, mais seulemcui^. 
cnti-atnée. Cependant l'histoire de sa vie ne pcti 
être qu'un dangereux spectacle, qui permettra k 
toutes celles qui trahissent la vertu d'atcuscr la 
Fatalité d'être la cause de leur faiUesâe. L. L. 



Paris. — IniprinicTie A.-E. Rochette, rue d'Assas, 22. 
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UNE SEMAINE DANS U HAUTE -MARNE 



LE PAILLY — COIFFY-LE-CHATEAU — COIFFY- 

U-VILLE — LANGRES 

(Suite ot fin.) 

III 

A l'intérieur, le Pailly n'est pas moins curieux : il a conservé 
des vastes salles, toutes voûtées, à l'exception d'une seule, avec 
d'immenses cheminées, et se reliant entre elles par le balcon 
qui règne, comme je Fai dit, autour de la cour. Le grand salon 
actuel est décoré, entre les fenêtres, de colonnes cannelées, sup- 
portant la voûte : au fond une cheminée magnifique, dont le 
manteau est orné d'un beau bas-relief : le maréchal , armé à 
l'antîque, est à genoux devant Minerve qui lui présente des 
armes; derrière elle, deux femmes préparent, l'une des lauriers, 
Tautre une couronne , plus loin , deux Génies se préparent à 
écrire les exploits du maréchal , dont une femme , un peu au 
second plan , tient le cheval ; enfin , au dernier plan , Pégase , 
qu'il avait pris pour emblème. Toutes les cheminées sont ornées 
de ce bas-relief : sur l'un on voit une bataille de Tavannes , 
probablement celle de Renly , dont il décida la victoire , en 1 554 ; 
sur une autre, Neptune et Amphitrite. Le donjon renferme la 
salle dorée , dont le plafond en bois est soutenu par des pou- 
tres peintes : des peintures mythologiques couvrent les embra- 
sures des fenêtres, et les armes de Saulx, d'azur au lion d'or, 
étaient cent fois répétées dans les plafonds des fenêtres; mais 
ces ornements ne datent que de la fin du XVIP siècle, époque 
où Jacques de Saulx, marquis de Tavannes, épousa une fille 
du duc de Tresmes, dont on retrouve l'écusson. La cheminée , 
blanche et or, aux armes de Saulx, est d'un style magnifique , 
soutenue par deux pilastres cannelés à chapiteaux corinthieus. 
Le Pailly a été . dévasté en 1 793 , il appartenait alors au 

T. III. — IS UVR. — IS DÉCEMBRE 1861. 23 
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vicomle d'Archiac de Saint-Simon^ M. de Sauk rayant, vendu 
en 1764. 11 fut confisqué par la nation; celle-ci le céda à un 
industriel qui y installa une vacherie. Il a été heureusement 
acquis dans ces derniers temps par les descendants d'une vieille 
famille de ce pays, M. Moreau du Breuil , qui , comme je l'ai 
dit , l'a fait soigneusement restaurer avec un goût remarquable 
et a assuré ainsi la conservation d'un monimient intéressant , 
dont la fondation rappelle l'un des plus grands honûnes du XVP 
siècle , et Tune des plus illustres familles de la noblesse fran- 
çaise (1). 

Le maréchal n'avait pas encore terminé le Pailly qu'il faisait 
construire un autre et bien plus magnifique château à Sully, 
près d'Autun , où il mourut. Le maréchal avait la passion de la 
truelle , et il parait qu'il y dépensa beaucoup trop d'argent ; 
car son fils , dans ses Mémoires , s'exprime assez aigrement à 
ce propos, tout en faistmt exception pour le Pailly, qui trouve 
grâce à ses yeux ; « Les bastiments sont un honorable appau- 
vrissement et une espèce de maladie... Après qu'on a basti en 
un lieu , bastir en un autre , cherchant des excuses de pluralité 
d'enfants pour couvrir cette maladie ; et le pis , qui ne se bastit 
au gré de la postérité , qui font souvent des portes là où ont 
esté faites des fenestres, et peu de gens verront un bastiment 

sans y trouver à redire Si les bastiments des princes et des 

seigneurs, ajoute-t-il plus loin, sont imparfaits, c'est que l'envie 
de bastir ne vient qu'en la vieillesse ; tellement qu'avant que les 
bastiments soient parfaits , la mort advient. Ainsi est il advenu à 
mon père , lequel avait seulement tracé le bastiment de Seuilly, 
lorsqu'il estait Maréchal de France , Gouverneur de Provence , 
et avait 100,000 francs d'estat du Roy... Bien est-il vrai qu'il 
avait basti une autre maison , nommée le Pailly , à la forme 
d'Italie , toute voûtée ; et si elle ne se peut dire des belles mai- 
sons, du moins la joliveté et la commodité en est fort remar- 
quable. X^ £. DE BARTIliLEMY* 

(1) Les Saulx ont pour premier auteur connu Guy, comte de Langres et sire de 
Saulx; bisaïeul de Guy HI, qui vendit le comté de Langres à la fin dîiXH* siècle au duc 
de Bourgogne, lequel en fit donation à révèché. Elle a produit deux maréchaux, un 
cardinal, grand aumônier de France, plusieurs lieutenants-généraux et ambassadeurs, 
cinq chevaliers des ordres; elle posséda le titre de marquis d'Arc-sur-Thil, deTilchastel, 
de Tavannes, de Mirebel, comte de Beaumont, vicomte de Ligny, baron de Lux, Aunay, 
Bourberain, duc héréditaire en 1786. Le premier maréchal releva le nom de Tavannes, 
du chef de sa mère, dernière héhtière d'une très-noble iamilled* Alsace. 
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INVENTAIRE DU MOBILIER 

DE 

L'EGLISE DE NOTRE-DAME EN VAUX , 

DE CHALONS 
EN 1526 

Les inventaires du mobilier des églises au commencement du 
XIV* siècle sont assez rares pour que je considère la publication de 
ce document comme une curiosité intéressante. Cet inventaire est 
complet, antérieur aux guerres de religion, TÉglise n'avait encore 
rien pu perdre et lezèlc des donateurs ne s'était pas tout-à-fait ralenti . 
On remarque cependant l'influence de la désastreuse guerre de 
Cent Ans qui se fit cruellement sentir en Champagne et surtout à 
Châlons, puisque c'est à cette époque qu'on fait remonter l'origine 
de sa décadence. Les ornements à dessin sont soigneusement dé- 
crits, la liste des livres est curieuse et celle de Targenterie indique 
une assez grande richesse. 

Ce document est conservé aux archives municipales de Châlons : 
on y trouve également un autre inventaire identique, dressé le 
31 décembre 1527 parM. de Champaigne, clerc juré à Chàloas, par- 
devant les chanoinesses de Notre-Dame et nobles hommes Jehan 
Godet (i), élii à Chàlons, Nicolas Godet, seigneur d'Aulnay, An- 
toine Boucherat [t], bourgeois, Nicolas Deu (3), maître et gardeur 

(i) La famille de Godet, originaire de Touraine et établie à Châlons au XV^ siècle^ y 
tenait un des premiers rangs : elle forme plusieurs branches, toutes éteintes depuis un 
demi-slècl0, et a fourni des licutonanU-géncraux, conseillers d'État, abbés, etc. Jean, 
était fils de Guillaume, mentionné plus bas, et fut receveur général, trésorier général à 
Textraordinaire de guerre, mort en 1548 et enterré dans Notre-Dame. — Nicolas, son 
cousin-germain, auteur de la branche de Vadenay, éteinte dans la famille maternelle de 
Tauteur de ces notes, épousa Marie de Thuysia, mourut en 1568. 

(2) Ancienne famille châlonnaise, dont une branche produisit un chancelier de France. 

(5) Famille, connue à Châlons dès le XIV e siècle, également Tune des plus considérables 
du pays. Elle a formé plusieurs branches, dont une seule, dite de Pertus, éteinte dans 
les mâles. — Les maîtres et gardeursde la draperie. Tune des plus considérables alors de 
la France, étaient élus par le conseil de ville letchoisis parmi les familles les plus notables 
de la ville : c'est ainsi qu'on y voit figurer MM. R. Godet, Âubcin, Le Goix, Cuissotte de 
Gracnourt, De Bar, Le Gorlier, etc. 
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de la draperie, Nicolas de Bar, échevin (1), el Colisson Perrol [i], 
sous-marguiller de rëglise. Et encore un autre, fait, le 2 juillet 1034, 
à la charge de Pierre Domballe, chanoine de Notre-Dame, en lequel 
n*est mentionné qu'un très-petit nombre d'articles de l'inventaire de 
1 5 : 26 de plus on y voit : 

« Un sceller d'argent doré par la garniture avec l'anse — 9 marcs 
» 5 onces , l'asperse dudit sceller garny d'argent. 

» Un livre couvert d'argent servant à dire l'évangile es bons jours. 

» Une coupe couverte d'argent vermeil doré appellée ciboire, 
» estant au-dessus du grand autel. » 

« Ce sont les biens inventoriés appartenant àl'esglise et fabrique de 
Notre Dame en vaulx de Chaalons, baillés par inventoyre de véné- 
rable et discrète personne messire Hiérosme Nouvette, prestre, 
grant marguiler de ladicte esglise, en présence de nos notaires royaux 
du baillage de Vermandois, demeurante Chaalons, par vénérable el 
discrète personne M. Jehan Boismutrécy , prêtre curé deladite église, 
noble homme L. Fohnarié (3) et Antoine Boucherat, présent mar- 
guiliers et pourvoyeurs de ladite église, le 1 " jour d'octobre 1S26 
en la manyère qui s'ensuit : 

Et premiers, ung aoumement de soye vermeille à oisiaulx el 
chaines d'or que donnèrent les exécuteurs de M'' Jehan de Condé, 
fourny de chasuble, tunique, et dalmatique, deux estolles, troys 
phanons, troys volerets, troys aulbes parées : de ce même deux 
chappes de ce même drap à orfroys de loinnels. 

Item. — Ung aoumement de drap d'or que donnèrent les layn- 
neurs, fourny de chasuble, tunique et dahnatique,2 estolles, 3 pha- 
nons, 21 colerets. 

3 aulbes, parées d'ung même drap à 8 abatans d'argent. 

Item. — Ung aoumement de drap satin vermeil que donna feu 
M* Nicole de Plancy, fourny de chasuble, tunique et dabnatique, 
de 3 aulbes parées de ce même drap. 

Item. — Deux chappes de satin vermeil que donna ledit M'' Nicole 
de Plancy quy sont bien vieilles armoyées de ses armes (4) . 

Item. — Ung aoumement de satin blanc que donna ledit, fourny 

(1) Noble famille châlonnaise du XV^ siècle, éteinte. 

(2) Famille moins ancienne, mais dont plusieurs des membres siégeaient au Parlement, 
•t, en outre, Perrot d*Ablancourt entra des premiers à TAcadémie française. 

(5) La famille Le Folmarié était de noblesse châlonnaise dès le XHI*' siècle. 
(4) On trouve Jacques de Plancy, gouverneur municipal de Ch&lons en 1451. 
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de chasuble, tunique et dalmalique, 3 chappes de ce même drap, 
armoyées de ses armes. 

Item. — Ung aournement de soye inde armoyés de diverses cou- 
leurs avec tunique et dalmatique avecque une chasuble blanche. 

Item. — Ung aournement de drap damas vermeil foumy de tuni- 
que et dalmatique tant seuUement avecque une chasubledece même 
drap fort vieille. 

Item. — Deux chappes champeniegnes de saye verd argentée de 
drap d'argent, fourny de deux volerets tant seuUement. 

Item. — Deux chappes de soye verd ouvrées de plusieurs choses 
d'or. 

Item.— Ung aournement de damas tunnels doublés de reis, fourny 
de chasuble, tunique et dalmatique, tant seuUement que dçnna 
ledit de Plancy, armoyés de ses armes. 

Item. — Ung aournement de soye inde , foumy de chasuble , 
tunique, et dalmatique, tant seuUement^ doublés de toille jaulne et 

2 chappes de ce mesme non doublées. 

Item. — Une chasuble de tafetas vioUet semée de rosette d'or, 

baillée par les exécuteurs de Messire Jehan ment, chanoine du 

'chapitre de Chaalons et chapelain du Puis (1) en ceste église, four- 
nye d*estolle et de phanon. 

Item. — Une chasuble, tunique et dalmatique de noir ouvrée de 
feunes verdes et rosettes d'argent, fournyedeg estoUes, 3 phanons, 

3 aubes parées de ce mesme drap, avecque 3 amys parés de ce 
ipesme. 

Item. — Une chappe de camelot noir doublé de toille rouge à 
orfrois sur champ d'or et à ymages, et sy a une teste de mort de fil 
d'or que feu Colette de Marisq donna. 

Item. — Une chasuble blanche semée de plusieurs choses d'or à 
orfrois d'anges et fleurdçiis dessoubs, fournye d'ungne aube, estole 
et phanon d'ung mesme drap, et ung coffre d'icelui à mettre corpo- 
raux et ung drap de autel tout d'ung mesme drap et les donna ung 
nommé Cathon, bourgeois de Pari^. 

Item. — Deux chappes blanches de drap damas bien meindre à 
orfrois sur champ d'or quy sont d'apostre que donnèrent les cou- 
vreurs où sont figurés leurs oustils. 

Item. — Deux aullres chappes blanches que ont données lesdits 
couvreurs marquées de leurs enseignes. 

(1) Probablement la chapelle Notre-Dame du Marais, établie dans un des transsepts. 
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Item. — ^ Deux aultres chappes neufves de damas blanc que onl 
donné lesdits, à orfrois de velours vermeil, et faictes de saîncts et 
de sainctes d'or, de chiffres, où sont pareillement leurs dites armes. 

Item. — Une chasuble, timique et dalmatique de damas blanc, 
fourny de tunique, % estoles, % vollerets et 3 aubes parées de ce 
mesme drap. 

Item. — Une chasuble de drap d'or à orfrois d'apostres, fournye 

d'estoUe et de phanon. . 



NOVVEAVLX AOVRNEMENS. 



Quatre chappes de drap d'or, une chasuble, tunique et dalma- 
tique, deux'estolles, troys phanons, deux vollerets, troys aubes, 

parées de ce mesme drap avecque les aus de lin et une boy le à 

mettre corporaulx dudit drap d'or. 

Item. — Deux coussinets de ce mesme drap d'or. 

Item. — Une chasuble ileufve de camelot de burin vert et est 
la croix de ladite chasuble courte. 

Item. — Deux chappes neufves de salin cramoisy, les orfrois et 
ymages de velours pers que a donné feu Dommengui Le Goix (1). 

Item. — Une chasuble, tunique et dalmatique avec deux chappes 
de damas pers, fournye d*estolles, phanons et coUerets que donna 
feu demoiselle Claude de Bazoches, veufve de Jehan Le Folmarié, 
grenetié à Chaalons (2) . 

Item. — Deux chappes de drap d'or que donna feu Guillaume 
Godet (3), receveur pour le roy a Chaalons. 

E. DE Barthélémy. 

{hx suite prochainement). 

« 

(1) Dommengui Le Goix^ d'une famille châlonnaise annoblie on mars 1385, était gou 
verneur municipal de Châlons en 1477 cl lieutenant de ville et de capitaine royal en 
1493. 

(2) Claude de Bazoches, dame de Poissy, héritière du vidame de Châlons, comme 
seule représentante de cette illustre famille dans laquelle cette charge entra par le mariage 
de Godde de Ghâtillon avec Hugues de Bazoches, vers 1120. Claude épousa Jean Le 
Folmarié, qui fut aussi plusieurs fois élu gouverneur municipal de Châlons en 1494, 
1498, etc. • 

(3) Femme sans doute de Jehan de Mariny, Tun des deux gouverneurs municipaux 
annuels de Châlons, en 1487. 
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M. MEISSONNIËR 

(membre de l'institut;) 



-Ml» 



L'Académîedes Beaux-Arts de rinstttul, tribunal suprême, était appelée, 
le 30 du mois derm'er, à formuler son clioix entre deux hommes d'un mérite 
éminent, chacun dans son gcni-ejpour appliquer à l'un d'eux le diplôme de 
haute capacité. Deux camps bien tranchés étaient en présence, slappuyant 
l'un sur une nombreuse, mobile et redoutable artillerie légère, de gracieuses, 
suaves et spirituelles compositions, qui font l'ornement de la plupail des 
riches et aristocratiques galeries d'amateurs ; l'autre sur l'imposante et forte 
batterie de graves, sévères et sages productions, qui décorent plus de vingt 
monuments ciyils ou religieux, et sur plusieurs prix obtenus dans les con- 
cours publics. Les rangs étaient serrés, l'assemblée était prcsqu'au complet, 
le prince Napoléon, M. Fould et M. le comte de Nieuwerkerke occultaient leurs 
places pour assister au combat, et, sur 40 académiciens, 38 répondaient à 
l'appel. Après trois tours de scrutin, le dépouillement des votes adéclaré que 
la balance penchait en faveur de la peinture de genre, et que M. Meissonnier 
était l'heureux lauréat api)elé à occuper le 12* fauteuil de la section de pein- 
ture, vacant par la mort d'Abel de Pujol, le producteur du martyre de saint 
Etienne, digne successeur, depuis 1835, du baron Gros, l'immortel auteur 
de la coupole de Sainte-Geneviève, en faveur duquel Louis XVIII avait, par 
ordonnance si)éciale de 1816, institué cette nouvelle place à l'Académie, en 
môme temps qu'il appelait au même honneur, MM. GuériB,Girodet-Triosnon, 
Meynier et Carie- Vernet, élevant ainsi à 14 le nombre de sièges qui n'était 
primitivement que de 9. 

Sans prendre parti pour l'un ou pour l'autre des deux candidats, entre 
lesquels la lutte s'est ouverte, nous en référant entièrement à la toute-puis- 
sante décision du savant Aréopage, qui a cru devoir décider en faveur de 
M. Meissonnier, nous croyons que nos lecteurs nous sauront gré de leur 
faire connaître les titres sur lesquels les deux brillants candidats s'appuyaient, 
pour se recommander aux suffrages de l'Académie. Nous commencerons 
naturellement par celui dont le nom est sorti victorieux de l'urne, auquel 
nous dcvons,par déférence et par politesse, faire les honneurs de la préséance; 
nous réservant d'établir, dans la prochaine livraison, pour faire apprécier 
son mérite, et montrer l'embarras dans lequel MM, les académiciens ont dû 
se trouver, l'énumératon des ouvrages que faisait valoir celui dont la nomi- 
nation a été renvoyée à une époque ultérieure ; car le scrutin, qui attribuait 
20 boules blanches, la stricte majorité, à M. Meissonnier, en accusait 16 pour 
M. Hesse,son plus redoutable compétiteur. 

Meissonnier, Jean-Louis-Ernest, né à Lyon, le 21 février 1815, vint, très- 
jeune encore, à Paiis, et montra, de bonne heure, un goût très-prononcé 
pour la carrière des arts, ainsi que le constate un bulletin qu'il retrouva, à 
la mort de son père^ dans les papiers que sa mère avait amoureusement con- 
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serves jusqn'à sa dernière heure, et dans lequel son mattre d*éoolc établissait, 
en 1821 , que le jeune élève, assez rebelle d'ailleurs aux leçons de grammaire, 
employait tout son temps à surcharger Ses cahiers de dessins qui, dans leur 
enfantine naïveté, ne manquaient pas d'une certaine originalité, et tirait 
rboroscope du futur artiste, en engageant ses parents à lui faire, de préfé- 
rence, cultiver le dessin. Il eut, nonobstant ce prévoyant conseil, longtemps 
à lutter contre le désir de ses parents, qui ne voyaient de salut pour son 
avenir que dans la profession de droguiste," qu*ils avaient décidé de lui faire 
embrasser. Sans trop brusquer d'abord la volonté paternelle, le jeune amî 
des arts sut vaincre cet obstacle; il ne tarda pas à se laisser entraîner à son 
penchant irrésistible, et, mettant decôlé flacons et alambics, jetait sur le pa- 
pier les idées nombreuses qui traversaient son imagination. Il obtint, avec 
grande peine, l'autorisation de fréquenter pendant quelque tem})S en amateur 
râtelier de M. Léon Cogniet; maisr, habitué à l'indépendance, il ne tàixtapasl 
secouer le joug du maître, et voulut bien vite voler de ses propres ailes. Ce- 
pendant, comme ses parents, dans l'espoir de ramener,selon eux, à desidces 
plus raisonnables, lui avaient coupé les vivres, force lui fut de chercher à 
employer utilement son talent précoce. Le bonheur voulut qu'il fût mis, en 
1836, en rapport avec M. Léon Curmer, qui s'occupait de la publication d'un 
grand nombre d'ouvrages illustrés. Cet éditeur, qui a toujours eu à cœur^ 
d'accueillir avec bienveillance les jeunes talents^ et de leur fournir Toccasiou 
de se produire, remarqua chez le jeune ariiste, qui avait déjà fait ses pre- 
mières armes, dans une illustration des ConicB de Perrault^ beaucoup d'ima- 
gination, de l'originalité et d'heureuses dispositions, qui lui faisaient deviner 
un talent capable de grandir ; aussi s'empressa-t-il de lui confier divers 
dc^sins^ dans l'exécution desquels il dépassa les espérances de celui qui l'em- 
ployait. M. Tony Johannot Venait justement d'entreprendre, avec MM. Fran- 
çais et d'Aubigny, la brillante illustration de Paul et Virginie^ et, comme il 
ne i^uvait suffire aux travaux «qu'exigeait cette importante publication, il 
s'empressa d'accepter la proposition que lui lit M. Curmer, de s'adjoindre le< 
jeune Meissonhier, qui exécuta, avec un rare talent, sur les indications de 
l'éditeur, les plantes et les fruits tropicaux d'encadrement, ainsi que l'orne- 
mentation de toutes les lettres placées en tôte des chapitres. 

Satisfait, au-delà de ses désirs, du i)arti que M. Meissonnier avait su tirer du 
travail qu'il lui avait confié, M. Curmer le chargea de toute l'illustration de 
la Chaumière indienne. Cette ornementation, qui ne devait s'appliquer d'à- . 
bord qu'à une centaine de pages, prit, sous le crayon de H. Meissonnier, une 
importance magistrale. A l'exception de quelques dessins exécutés par 
M. Français, il resta entièrement mattre du travail: c'est alors que M. Cur- 
mer l'ayant prié de faire un petit tableau du docteur de la Chaumière in- 
dienne^ cette œuvre, de petite dimension, fut si bien réussie, qu'on peut la 
considérer comme le point de départ de la carrière de M. Meissonnier. Ce ta- 
bleau fut en eiïet exécuté avec une justesse et une précision merveilleuses, 
et le caractère du savant docteur y fut des plus heureusement reproduit. Le 
marquis d'Hertford fut tellement charmé de la vérité de ce type, qu'il tint à 
devenir acquéreur de ce tab'eau, qui a été gravé par feu Pigeot. 

La série des dessins sur bois de la Chaumière indienne s'inaugura par 
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celui de la page 322, qui montra, dès Taboitl, toutes les ressources du talqnt 
du jeune artiste : quatoi*ze personnages, assis autour, d'une table dans des 
attitudes difTéi-entes et sérieuses, expriment parfaitement, malgré Texiguité 
des figures, par la finesse de leurs physionomies et la profondeur des senti- 
ments qui semblent les animer, la gravité de la question qui les a réunis. 
Le dernier persoi^nage, à gauche du spectateur, est le portrait frappant de 
H. Steinheil, avec lequel M. Mcissonier, en devenant son beau-frère, con- 
tracta bientôt un lien plus intime que celui de Tamitié. 

La variété infinie des productions de cet artiste, comme aspects de monu- 
ments, vues pittoresques, assemblées de personnages ou personnages isolés, 
scènes amusantes ou sérieuses, offrent les physionomies les plus variées, 
et forment autant de petits chefs-d'œuvre qui attesteraient, au besoin, la sou- 
plesse de son talent merveilleux , donton peut facUement d'ailleurs de con- 
vaincre i rins])ection des pages 331 et 332 de la Chaumière iiidiennef qui 
resteront comme un monument de la fécondité de son imagination. 

Cet artiste a encore concouru, à cette époque, à rillustralion d'une foule 
d'autres œuvres littéraires, telles quêta Cœnédie humaine de Balzac, la 
Chute cTun Ange de M. de Lamartine, et F Histoire universelle de Bossuet, 
pour laquelle il a exécuté trois tableaux, d'un caractère grave et imposant^ 
de Charlemagnc, d'Isaïe et de saint Paul ; chacun peut voir et admirer ce 
dernier dans les salons de M. Curmer. 

Le premier tablùau qu'entreprit M. Mcissonier, après ces publications, fut 
Un malade soigné par son ami. Ce tableau, sur la demande de M. Çurmer, 
fut acheté par la duchesse d'Orléans, et lui valut, à cette époque, des éloges 
biéh mérités dans la presse paiisienne. 

Nous nous sommes particulièrement étendu sur les travaux qui pré* 
cèdent, parce que c'est là qu'il prit l'habitude de dessiner de très-petits su- 
jets auxquels il apportait les soins les plus minutieux, et que c'est ainsi qu'il 
introduisit et mit en faveur, par suite de la facilité avec laquelle il s'accom- 
mode à l'exiguité des demeures auxquelles est assujettie l'époque moderne, 
un genre tout-à-fait nouveau que nous pourrions hasarder de nommer la 
peinture microscopique^ dans lequel il déploya tant de [irécision, de finesse, 
d'originalité et d'esprit, qu'il devint en peu de temps le peintre à la mode, et 
que chacun voulut, à l'exemple de MM. de Mosselmann, de Morny, du marquis 
d'Hcrtford et de bien d'autres riches amateurs, orner sa galerie, son salon 
ou son boudoir de ses gracieuses, piquantes et mignonnes compositions qui, 
malgré leurs petites proportions, se distinguent néanmoins par une fermeté, 
une précision de dessin et un fini d'exécution qui en relèvent encore le mé- 
rite. 

il semble n'attacher aucune importance au sujet, et n'emprunte générale- 
ment rien à l'histoire, ni à la fable^ ni au roman ; le principal prestige de ses 
compositions réside dans l'art avec lequel il pénètre dans la vie intime d'un 
{x^rsonnage solitaire, et nous Identifie aux sentiments qu'il exprime. 

L'engouement s*on mêla bientôt, les commandes affluèrent, et, pour satis- 
faire à sa nombreuse clientcllc, l'arlisle se vit forcé de mettre un prix très- 
élevé à ses producti ms, qui n'en devinrent que plus recherchées et qui lui 
ont acquis une réputation européenne. 
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Retiré dans sa charmante habitation de Poissy, qu'il acheta en 18 il, pour 
la modique somme de 28,000 francs, et que les importantes et successives 
modifications qu'il a fait subir à cette délicieuse oasis, ont depuis élevée à 
plus de 300,000. fr.Il a souvent, depuis, cherché à agrandir le cadre de ses 
taHeaux, et les compositions qu'il a exécutées, dans cette nouvelle manière, 
ont souvent accusé de la fermeté et de la vigueur dans le dessin, qui n'ex- 
cluait pas la chaleur et la richesse du coloris ; mais ce genre lui réussit géné- 
ralement moins que les petites compositions, et, à l'occasion d'un tableau de 
la reddition de Calais, auquel il travailla longtemps, sans parvenir à le ter- 
miner à son gré, il eut la sagesse de se rendre à l'avis de son ami Chenàvard, 
qui le décida à se restreindre aux toiles de petite dimension abandon- 
nées dçpuis. 

Nous ne devons pas omettre de mentionner que cet artiste a été un de ceux 
attachés à l'armée d'Italie, pour exprimer de visu, les brillants exploits de 
notre vaillante armée ; et le dernier tableau auquel M. Meissonnier ait mis la 
main, la Bataille de Solférino,œ\xyre encore inachevée, laisse entrevoir une 
composition bien entendue, des plus ingénieusenieût disposée, digne.de 
figurer auprès des belles productions de ce genre, de notre célèbre peintre 
de batailles, M. Horace Vernet, supposant ces dernières réduites à la pro- 
portion des toiles de M. Meissonier, ou celle-ci, étendue à l'ampleur des 
tableaux de ce maître habile entre tous. 

Comme l'étendue de cet article ne nous permettrait pas d'entrer' dans un 
détail d'appréciation, sur le mérite de chacune des productions de M. Meis- 
sonnier qui, d'ailleurs se trouvent dispersées dans une foule de galeries par- 
ticulières, nous nous bornons à donner ici l'énumération suivante des prin> 
cipales œuvres de ce maftre, qui sont venues à notre connaissance, 

1836. Le Petit Messager et les Joueurs d'Eeliecs, sujets flamands : ce dernier 
photographié par Bingham. — 1838. Religieux consolant un malade. — 
1839. Le Docteur anglais, tiré de la chaumière indienne, de Bernardin de 
Saint-Pierre. — 1840. Le Liseur; Charlemagne; haïe; saint Paul^ ce der- 
nier chez M. Curmer. — 1841. La Partie d'Échecs. — 1842. Jewxe homme 
jouant de la basse, et un Fumeur^ ce dernier photographié par Bingham.— 
1843. Deux Portraits et le Peintre dans so7i atelier, photograjJiié par Bing- 
ham; un CorpS'de- garde. — 1845. La Partie de piquet; Jeune IIomm<: re- 
gardant des dessins, et un Corps-de-garde , ce dernier appartenant au 
comte DemidofT; une Vue de Saint-Cloud, par M. Français, dont il a fait les 
figures. — 1847. La Partie de Dés, au marquis d'Hertford. — 1848. La Par- 
ti^ de Boules, que l'on peut considérer comme son meilleur ouvrage, par le 
comique, le naturel et l'originalité qui président à cette composition. — Les 
Trois Amis, les Soldats, Trois Portraits. — Et une Jotirïiée de juin, petite 
toile, que des scrupules généreux Tempêchèrent de publier. — 1849. Le 
Fumeur, et un Homme choisissant son cpée,'Ce dernier à M. Stevens. — 
1850. Le Dimanche, le Joueur de luth, Portrait, Souvenir de guerre civile, et 
un Peintre montrant des dessins, ce dernier au marquis d'Hertford. — 
1852. Les Bravi, celui-ci d'une dimension plus grande que ses toiles ordi- 
naires, et Jeune Hormne travaillant, tous deux au comte de Morny. 

1853. Un Paysage microscopique; Jeune Homme lisant pendant qu'il rfe'- 
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jeune; et A Vombre des bosquets chante un poète, d'après Charles Raybaud, au 
marquis d'Hertford. 

1855. A TExposition universelle de 1865, M. Mcissonnicr a été représenté 
par dix toiles, qui lui valurent de la part du jury international Thonorable 
distinction d'une des six grandes médailles attribuées à la peinture, honneur 
qu'il partagea avec MM. Ingres, Horace Vernet, Heim, Eugène Delacroix et 
Decamps. 

Les dix toiles qu'il produisit à cette Exposition sont : une Rixe, apparte- 
nant à la reine Victoria, présent de l'Emi^ereur, qui l'avait achetée 20,000 fr. 
à l'auteur; cette composition a été photographiée par Bingham; les Braui, 
Jeune Hormne travaillant, et Jeune Homme lisant^ tous trois au comte de 
Momy ; la Lecture^ à la comtesse Lehon ; Jeuaie Homme dessinant, à M. Di- 
dier; les Joueurs de Boules sous Lmm XV, photographié par Bingham; le 
Dimanche, les Joueurs de tonneau, et les Portraits de Jf«* et de Af"* E. M. 

1857. Un Peintre, V Attente, un Homme en armure, un Homme à sa fe- 
nêtre, Jeune Homme du temps de la Régence, Portrait d^Aleotandre Batta, 

La Confidence, les Joueurs d'Échecs, dessin ; le Hallebardier, Y Amateur de 
tableaux chez un^peintre, tous quatre photographiés par Bingham, et les 
deux derniers à M. Goupil. 

1858. Un CorpS'de-gardey au marquis d'Hertford, YAmateur de Tableaux^ 
et le Bibliophile, à M. Goupil. 

1859. he Joueur de mandoline, et la Lecture chez Diderot^ tous deux au 
comte Paul DemidolT, et le dernier photographié par Bingham. 

1861. V Empereur Napoléon III à Solfcrino, commandé par l'Empereur, 
qui lui a encore commandé de reproduire un autre de nos beaux faits 
d'armes en Italie, allouant une somme de 80,000 francs pour les deux sujets. 

Portrait de M. Louis Fould, Portrait de ilf*« H. Thénard^ un Musicien, un 
Poèle^ un Maréchal- Ferrant y photographié par Bingham. 

Nous deypns relater encore, sans savoir leur appliquer une date certaine. 
Deux Corps-de-garde, et un Jeune Homme descendant un escalier, apparte- 
nant au comte Demidoff; le Petit vin de M. le Curé, appartenant à M, Goupil, 
ot photographié par Bingham. 

M. Meissonnier a aussi exécuté des portraits dont quelques-uns sont ren- 
dus avec finesse; des lithographies et des eaux-fortes, ces dernières offrent 
généralement le défaut d'être poussées trop au noir. 

Enfin, pour mieux faire apprécier le mérite que l'on peut attribuer aux 
compositions si originales de M. Meissonnier, nous croyoi\s qu'il nous suffira, 
en terminant cet article, de donner la longue énumération dos distinctions 
que lui ont attirées ses inimitables productions. 

A la suite du Salon de 1810, 3^ médaille d'or (genre). — En 1841, ^^ mé- 
daille d'or. — En 1813, l'« médaille d'or. — En 1846 (5 juillet), nommé che- 
valier de la Légion-d'Honneur. — En 1848, nouvelle l^ médaille. — En 1855, 
grande médaille d'honneur. — En 1856 (14 juin), promu au grade d'officier 
dîî la Légion-d'Honneur. —En 1861 (30 novembre), nommé membre de l'In- 
stitut. 

Adolphe Saint-Vincent-Duvivier, 

Chef des Bureaux de l'Ecole impériale des Beaux- Arts. 
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ÉTUDES ARTISTIQUES 



EUGENE DELACROIX A SAINT-SULPICE 

(Saite et fin.) (1) 

i 

Dans le monde physii|ue et^ans le inonde moral, il y a pour tout art un 
champ d'exploration bien déflni; mais la limite qui sépare les arts entre eux 
n*est point absolue quant à la sensation. Gela résidte du moyen et des 
procédés employés par Tartiste conformément à son tempéramment, à son 
éducation et à sa pensée. Ainsi, dans la peinture d'histoire, le coloriste parla 
puissance et les harmonies de la couleur se rapproche de la musique; le pur 
dessinatcpr quj, privé de la passion de la lumière, regarde la couleur à peu 
près comme une superfétation, se rapproche de la sculpture. M. Flandrin 
tient visiblement du statuaire : par la recherche exclusive du style et de la 
beaulé linéaire de la forme il donne à sa peinture l'aspect imposant mais 
froid d*un beau bas-relief légèrement colorié; sans doute il connaît aussi le 
chemin du cœur, mais il suit davantage celui de l'esprit, car son moyen est 
des plus favorables & la pensée. — M. Delacroix lui, est bien un parent des 
Deethoven, — sa couleur chante^ c'est une symphonie muette et, plus on 
l'examine par cette qualité, plus on sent qu'elle impressionne vivement 
comme la musique; elle remue les profondeurs de l'âme, Tenchante, la 
berce et l'exalte en lui présentant l'image de ce qu'elle aime le plus, un 
écho d'elle-même, Timage toujours variée de l'infini, soit dans l'expression 
de la physionomie et des gestes, soit dans les immenses perspectives du ciel 
et de la terre où l'air et la lumière enveloppent et pénètrent toutes choses. 
C'est ce que nous avons pu voir au paysage de Jacob et dans la terrible vi- 
sion d'Héliodore : — infini sur la terre par delà l'horizon visible; infini dans 
l'architecture d'un temple d'une profondeur immense; infini surtout par ce 
je ne saisquoi résultant de la sensation générale ou partielle de l'œuvre entière. 

C'est au plafond de la chapelle des Saints- Anges qu'il nous reste à fixer 
l'attention des lecteurs : V Archange Michel terrassant te démon (2) y appelle 
enfin nos regards, en nous ouvrant des ailes radieuses, il nous invite à la 
délectation de l'infini dans la lumière et dans l'espace ! 

Encore une lutte mystique : le ciel et la terre sont en jeu, la lumière et les 
ténèbrçs s'y heurtent dans une énergique étreinte et rendent plus sensible 

{{) Voir les Beaux-Arts du i*' novembre et du l'^' décembre. 

(z) Ici encore nous retrouvons le souvenir imposant et sympathique de Raphaël. On a 
dit de ce profond, de ce charmant esprit, qu'avant à peindre saint Michel terrassant le 
démon pour le roi François l'^', il avait voulu faire allusion à la puissance royale com- 
battant le protestantisme et les factions. — Quant à notre incomparable fontaine Saint- 
Michel, il faut avouer que le symbole n'est pas heureux sur U place publique, grâce 
surtout à rimpcritie des mterprètes et^ n'en déplaise à Tarchitecte, M. Ch. Duval... non, 
je veux dire u. Davioud. on n'y voit qu'une chose, à savoir : combien l'art est mal- 
traité. C*eit à refaire. 
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le symbolisme des personnages qui sont en scène. Satan, l'ange déchu, 
Tesprit des ténèbres, figure ce qu'il y a en nous de bas, d'abject et de fatal ; 
Farcliange, l'esprit de lumière, l'ange tutélaire de la France, personnilie 
la liberté, l'intelligence qui régit le monde moral, lequel nous est pré* 
sente comme devant primer la matière, c'est-à-dire tout ce qui nous rend 
esclave ou indigne. — Nous avons l'image symbolique du combat de la vie ! 

Le plafond, (l'une forme elliptique, nous montre donc la région des nuages 
en pleine agitation et dans une perspective de bas en haut. On voit combien 
tout effet de nature est familier au pinceau de M. Delacroix; c'est le 
propre du coloriste, d'ailleurs, d*embrasser toutes choses objectivement et 
de ne rien distraire de la création : en lui Vaccuse le panthéisme de l'art. 

Au centre de la voûte, et dans le sens du petit axe, l'archange noos apparaît 
-tout rayonnant de gloire, vêtu du brillant costume guerrier comme il 
convient au chef des anges qui composent Ja milice céleste. Les nuées ora- 
geuses tourbillonnent à Tentour, se dissipent en flocons légers et font 
détacher le personnage sur le nimbe hiératique d'un jaune ardent ; cette 
partie est touchée de façon à rendre la vibration de Tair. Saint Michel est 
debout, les ailes étendues comme celles de l'épervier égyptien il plane Hère» 
mcntsiu* renneini terrassé; la lance qu'il tient à deux mains doit asséner un 
dernier coup: On dirait à son allure vive, à son air menaçant, qu'il fond 
sûr Satan comme l'oiseau sur sa proie ; mais, odieuse est la victime, elle 
n'inspire aucune pitié. Il Ta roulé jusqu'aux bords de l'abîme qui s'entroiive 
et laisse apercevoir le feu de l'enfer; il le chasse d'un coup de talon sur 
l'épaule : geste plein de mépris favorisé par la position aérienne. Satan^ 
Asjnodée, est reconnaissable à sa couleur rousse , à ses formes anguleuses, à 
ses ailes de chauve-souris, à sa fourche; son front est ceint de la couronne 
de fer, emblème de royauté temporelle. Le serpent n'est point oublié, il 
rampe, il glisse et complète la personnification du méchant. L'ange déchu 
essaie en vain de résister en se cramponnant à la terre: la colère impuissante 
est dans ses yeux, le blasphème sur ses lèvres. On aperçoit ça et là gisant 
sur le sol escarpé du désert, les démons inférieurs tués dans le grand combat 
qui s'achève. Ces groupes secondaires équilibrent fort bien le premier. L'ho- 
rizon lugubre, profond ; par delà les rochers des flammes sulfureuses s'é- 
chappent du sein de la terre et se mêlent aux nuages. 

L'exécution de ce plafond, d'un effet pittoresque si habilement calculé, 
possède les qualités d'éclat et d'harmonie qu'on admire dans le grand plafond 
de la galerie d'Apollon. Quant à l'expression et à l'iaterprétation du motif, on 
ne saurait méconnaître un accent énergique, une réalité saisissante jointe à 
la magie d'une poésie qu'on ne peut décrire; mais les amis du beau plastique 
et de l'idée pure penseront à Raphaël, chez qui la nature est peu, amoindrie, 
partant le caractère humain (au spirituel) plus grand. Les deux figures 
sont également contrastées, mais elles relèvent d'une conception plus élevée: 
la noblesse du geste, l'expression divine et la beauté des traits assurent la 
supériorité à l'archange du Sanzio. Toutefois, pour nous, ce ne sont que deux 
sensations différentes, deux ordres de beautés bien séparées ; seulement nous 
ne pouvions nous dispenser de les comparer en vue du sujet et de l'idée que 
nous avons émise au commencement sur les coloristes et les dessinateurs. 
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La peinture de M. Delacroix est loin d*étre du goAt de tout le monde; per- 
çonnellc s'il en fût, indépendante, hautaine, elle étonne et repousse les esprits 
positifs qui ne sont sensibles qu'aux harmonies linéaires et géométriques, 
aux idées clairement énoncées, visibles pour ainsi dire, écrites, non imagées. 
Ne leur parlez point des sublimités de la couleur, de sa poétique, d'où naît 
le charme même de la peinture, de son langage éloquent si bien fait pour 
attendrir le cœur. Ils sentent qu'il y a là quelque vertige, qu'on ne peut sans 
danger se livi^r, s'attacher à une peinture trop magnétique. Mais il faudrait 
aussi savoir regarder, chose dlfâciîe, convenez-en, et qui demande de l'exer- 
cice, de l'habitude; car c'est vraiment remarquable combien nous sommes 
légers, inattentifs à l'égard de la peinture. Gela tient sans doute à l'indépen* 
dance de nos yeux : nous détournons la vue facilement, un premier regard 
si mobile se laisse déconcerter. Qu'il s'agisse de la musique, l'organe de 
l'ouie, ne pouvant s'abstraire, le son s'impose à lui, l'inonde et pénètre sou« 
dainement jusqu'au fond de l'&me : on est attendri^ et le plaisir rend indul- 
gent, reconnaissant. Autre chose |)our ce qui se voit, les arts du dessin, la 
peinture particulièrement; cet art, plus positif que la musique, réclame l'ef- 
fort de l'attention, le secours de la réflexion ; tout en offrant le plaisir des 
yeux, il sollicite la i)ensée. Il donne souvent plus qu'il ne promet à qui le 
sait bien prendre, c'est une lecture charmante, pleine de choses inatten- 
dues, délicieuses pour le regard exercé, réchauffantes pour l'esprit sensible 
au poème éternel de la création, de la beauté et de l'homme. 

Il faut avouer aussi qu'il n'y a rien de plus étranger au monde comme 
l'art; cela lient évidemment à la fausse éducation du sens esthétique, aux 
préjuges enracinés dans ce domaine comme en tout autre. On regarde, par 
exemple, comme suprême, l'imitation matérielle et photographique de la 
nature ; on oublie quô la nature n'est qu'un thème pour l'artiste comme 
pour le poète. L'artiste imite la nature librement; il fait comme elle ferait, 
mais en s'ajoutant à clle^ suivant la belle dénnition de Bacon : Ars est homo 
additus nature. M. Delacroix nous en fournit la preuve : il saisit le sens in^» 
time des choses en môme temps que leurs apparences; il nous donne l'image 
vivante de la nature, mais agrandie de toute la hauteur de son cœur de 
poète. Ce qu'il prend dans le monde visible, coloré, vivant, il le voit dans les 
yeux de son âme, comme dirait Hamlel. Mais sa fougue, il est vrai, l'emporte 
quelquefois trop loin; ferme, abondant et varié, son style trahit parfois 
l'exubérance. Nous comprenons enfin qu'un tel artiste ne puisse être popu- 
laire dans le sens banal du mot ; sa poétique certainement est d'un onirc su- 
périeur : elle n'est jwînt faite pour le profanum vulgus. On n'ignore pas 
que la médiocrité du fond et de la forme est précisément le propre de la po- 
pularité. Raphaël, devenu un type, n'est qu'un nom historique dans toutes 
les bouches, ses vierges et la gravure l'ont partout répandu; mais ce beau 
génie n'est réellement compris que iKir les gens dont le goût est exercé 
autant qu'élevé. 

Nicolas Poussin fut appelé de son vivant : te peintre de la raison et des gens 
d'espi^it; — M. E. Delacroix, apprécié particulièrement par les peintres, 
pourrait être appelé : le peintre de la passion et des libres artistes. 

Louis Browhë. 
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LE MUSÉE CÉRAMIQUE DE NEVERS 



A chaque pas, nous retrouverons ici Tltalie. 
. Elle a signalé son passage, — comme les divinités favorables de l'Olympe 
antique; — en faisant le bien. En touchant le front des enfants de lliospi- 
talière cité qui l'avait accueillie, ou du sceau magnifique de l'art, ou de 
celui de la beauté, plus grande que lui; — puisque l'art émane de Thommc 
et qu'elle est im des reflets de la lumièra de Dieu f 

Mais, en quel temps et comment se produisit à Nevers l'iufluencc ita- 
lienne, et par qui fut-elle dirigée? c*est ce que nous allons exposée som-* 
maii*ement : 

Les ducs de Mantoue devinrent ducs de Nevers, en 1K65, par le mariage de 
Louis de Gonzaguc, fils de Frédéric II, souverain de Mantoue, avec Hen- 
riette de Clùves, petite-fille de François de Glàves, comte de Nevers. Ce der^ 
nier avait obtenu du roi François h^ l'érection du Nivernais en duché pai- 
rie en 1538, et semé la moisson féconde que ses enfants devaient recueillir 
plus tard. 

Quand Louis de Gonzague quitta la Lombardie, il avait vingt-cinq ans, et 
ne partit ix)int seul. Il fut accompagné par l'élite de ses favoris et quelques 
artistes choisis, dont la société devait lui rendre moins pénible son éloigne- 
ment de cette Italie, — attrayante sirène, — dont on ne s'exile jamais sans 
y laisser un peu de son cœur. De son côté, Henriette de Glëves se chargea 
du soin de faire iierdre à son mari le souvenir de la patrie absente. Elle 
était passablement jolie, pour une Nivernaise de ce temps^là, et il ne parait 
pas que Louis de Gonzaguc ait eu à se repentir d'avoir changé de 
duché. 

11 avait fait à la cour de son père l'apprentissage de la somptuosité. Les 
ducs de Mantoue menaient le train de rois d'Italie. Il avait vu Frédéric II 
appeler Jules Romain près de lui; il avait assisté à cette prodigieuse trans- 
formation de la cUé natale qui arrachait au vieux duc ces paroles caracté- 
ristiques : < Mantoue n'est plus ma ville; c'est la ville de Jules Romain, t •^ 
Aussi, avait- il conservé de ces si)ectacles grandioses une impression pro^* 
fonde» et toutes les fois qu41 trouva l'occasion de favoriser, par quelque 
moyen, le développement des arts et des lettrés dans son duché de Nevers, 
Louis de Gonzague, fort de l'exemple paternel, se hAta toujours de marcher 
résolument dans la voie féconde oii le poussaient naturellement les tradi- 
tions de sa race et l'élégance de ses instincts. 

A cette époque d'exception où les Médicis, à Florence, les Este, à Ferrai^e» 
n'avaient qu'à frapper du pied pour faire sortir de terre des légions de 
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sculpteurs, de peintres et d'architectes, tout grand seigneur regardait comme 
un devoir d'encourager ceux qui contribuaient ùla grandeur de la mère-patrie. 
Pas de petit prince lilliputien qui n'eut à sa solde quelque grand génie dont 
l'histoire n'a pas conservé le souvenir, mais dont les œuvres, signées d'un 
nom inconnu, sont restées comme autant d'énigmes pi*oposées aux admi- 
rations de la postérité. 

Louis de Gonzague, nous l'avons dit, aimait les arts, et cherchait par tous 
les moyens à manifester la sollicitude dont il était animé à l'endroit des hom- 
mes dont le talent fait la véritable gloire d'un règne. L'occasion lui fut offerte 
de faire preuve des bonnes dispositions qu'il avait en réserve pour les inno- 
vateurs et les chercheurs. 

Un jour, dans une promenade, une chasse peut-être, un des Italiens appar- 
tenant à la suite du duc , découvre aux environs de Nevers , une terre parti- 
culière qui ressemble à s'y méprendre aux argiles plastiques de son pays. 

La vaisselle d'argent commençait alors à tomber en défaveur sur les buffets 
royaux et les tables princières ; il devenait de bon goût d'étaler des faïences 
peintes, tirées pour la plupart des ateliers de Faénza. Aussi le duc fut-il en- 
chanté, quand son ingénieux compatriote, apercevant dans sa tfouvaille l'in- 
dice d'un succès certain, lui proposa de fonder, aux portes du palais, un éta- 
blissement destiné à reproduire ces objets si recherchés. 

Bientôt arrivent d'Italie des ouvriers habiles , des peintres rompus aux se- 
crets de l'émaillation : les essais commencent , sont poursuivis sans relâche 
et réussissent enfin , grâce aux efforts persévérants de tous. La fabrication 
à Nevers de la faïence, genre itaiien , devient alors une conquête acquise. 

Le duc n*oublia pas celui qui venait de créer dans son État une industrie 
importante et curieuse. Nous le voyons le gratifier de lettres de naturali- 
sation, et, comme ce n'était pas assez pour un Gonzague, il lui donne aussi 
des armes (1), un titre de noblesse, un privilège, à l'abri duquel l'art nouveau 
put se développer et marcher avec sécurité à son perfectionnement légitime. 
Sous l'égide de cette protection distinguée et puissante la manufacture de 
Nevers fait des progrès immenses : elle va pouvoir rivaliser dignement avec 
ses modèles et, sans atteindre la perfection de ces derniers , produire des 
pièces d'une grâce parfaite et d'une valeur incontestable. Les couleurs sont 
moins vives, ont moins d'intensité que les émaux d'Italie, et c'est le caractère 
qui fera distinguer l'œuvre des disciples de l'œuvre des maîtres ; car le des- 
sin ne présente pas de différences bien saisissablcs. On emploie toutes les cou- 
leurs del'arc-en-ciel, moins le rouge cependant. G*est toujours là le 5um^t/97i 
opus des céramistes de tous les temps et de tous les pays. Le jaune, le bistre, 
le noir, le vert, le bleu , sei*vent tour-à-tour au peintre à manifester la ri- 
chesse de sa palette et l'aident parfaitement à réaliser les conceptions ingé- 
nieuses de son cerveau. C'est le temps classique où l'on aime à prendre les 
sujets de grande décoration dans l'histoire mythologique , — cette source fé- 
condante où viennent boire, depuis Raphaël, les altérés de l'infini. — Us firent 

• 

' (t) Voir, sar ce sujet , un remarquable ouvrage en cours de publicalion^ dû aux recherches 
savanles de M. Du Broc de Séganges, secrétaire général du département de la Nièvre cl con- 
servateur du musée Nivernais. C'est un travail que nous ne pouvons trop recomm^indcr à 
tous égards, et sur lequel nous appelons Tattention des amateurs 



REVUE NOUVELLE 369 

à Nevers, — ce q*u'avalent fait à Rome , à Venise , à Florence , leurs frères et 
leurs ma|tres, — le tourdu monde païen , qui les inspira des actions surhu- 
maines de ses héros et des aventures étranges de ses dieux. 

Vcfiià donc fondée ce qu'on apiielle la pxmière manière de Nevers , c'est-à- 
dire l'imitation pure et simple des fabrications italiennes ; on ne cherche 
pas encore à créer un style parliculier, les secrets du métier proprement dils, 
les tours de main de l'atelier n'étant pas encore développés , et pendant une 
assez longue période on se contente de copier. G. Gouellain. 

{La suite prochainemeni,) 



PROPOS ET A-PROPOS ÀRCIIÉOLOfilQUES 



(Suite.) 



MONUMENT GHAPTAL A AMBOïSE 



Ce monument, situé en face de la grande avenue du Mail, à l'ouest de 
l'embouchure de la rivière d'Amassé, consiste en un piédestal en pieri*e de 
Sainte-Maure, surmonté d'un obélisque en pierre de Saint-Aignan., formant 
ensemble une hauteur de quinze mètres, du sol au sommet de l'aiguille. 

Sur l'obélisque môme, est gravée l'inscription suivante : 

A CHAPTAL, 

PAIR DE 

FRANCE 

MEMBRE DE 

L'ACADÉMIE 

DES SCIENCES 

ETC. 

LA VU-LE 

D'AMBOISE 

1835 

Sur chacune des quatre faces du piédestal on lit les quatre inscriptions 
suivantes : 

24 
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ÉCOLE POLYTECHNIQUE 
ÉCOLE DES ARTS ET MÉTIERS 
SOCIÉTÉ D*ENCOURAGfiMENT 

HOPITAUX 

ÉTARLISSEMENTS d'hUMANITÉ 

RAPPEL DES SŒURS HOSPITALIERES 

ÉLÉMENTS DE CHIMIE 

LA CHIMIE APPLIQUÉE AUX ARTS 

LA CHIMIE. APPLIQUÉE A l' AGRICULTURE 

ESSAI SUR LE BLANCHIMENT 

ART DE FAIRE LE VIN 
DE l'industrie FRANÇAISE 

Telle est l'histoire en style lapidaire de Jean-Antoine Ghaptal, comte de 
Chanteloup, chimiste, professeur, écrivain, adminîstraleur, fabricant, com- 
merçant, agronome. 

En janvier 1833, une Commission avait été instituée pour organiser u'nc 
souscription à l'effet d'ériger un monument au comte Ghaptal, un des bien- 
faiteurs de la ville d'Amboise. 

Dès le 3 janvier 1834, la souscription tant à Amboise, à Paris, à Tours, que 
dans toute la France, s'élevait à 5,800 fr. 

Le 4 avril 1836, a eu lieu la pose de la première pierre du monument 
Ghaptal. Les autorités, les membres du Conseil municipal, la garde natio- 
nale avaient été convoqués pour la cérémonie. 

Le cortège arrivé sur les lieux, le maire, président de la Commission, pro- 
nonça un discours; puis, MM. Saint-Bris et Lebrun, membres de la Commis- 
sion, prirent la parole. 

'Ensuite on plaça dans des couches de charbon pilé dont étaient remplis 
les trous entaillés à cet effet dans la pierre d'attente les objets suivants : 

— Quelques pièces de monnaies d'argent nouvellement frappées. 

— Une plaque de plomb sur laquelle est gravée l'inscription suivante : 

MONUMENT 

ÉLEVÉ) PAR SOUSCRIPTIONS VOLONTAIRES, 
A AMROISE, EN 1835 
A JEAN- ANTOINE CflAPTAL 
:* PAIR DE FRANCE, 

NÉ A NOGARET LE 6 JUIN 17S6 

« 

kORT A PARIS LE 29 JUILLET 1842. 
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— Une médaille en bronze offerte par M. Collot, directeur général des 
monnaies, et sur laquelle sont gravées les inscriptions suivantes: 
» 
Dans une couronne de chêne, se lit sur Tavers : 

« 

MONUMENT 

ÉLEVÉ PAR SOUSCRIPTION 

VOLONTAIRE 

A AHBOISE, EN 1835 

A JEAN-ANTOINE CHAPTAL 

PROFESSEUR DE GIIMIE 

MEMBRE DE l' ACADÉMIE DES SCIENCES, 

EX-MINISTRE DE l'iNTÉRIEUR. 

PAIR DE FRANCE 

NÉ A NOGARET (lOZÊRe) 

LE 6 JUIN 1756. 

MORT A PARIS 

LE 29 JUILLET 

1832. 

Sur le revers, au milieu d'une couronne de laurier :. 



/ / 



ElEMENTS DE CUIMIE. 



CHIMIE APPLIQUEE AUX ARTS. 



CUIMIE APPLIQUÉE A L^GRICULTURË. 



DE l'industrie FRANÇAISE. 



ETC., ETC,i ETC. 

Quand ces objets lurent placés avec soin dans la couche de charbon pilé 
deslinée à les garantir de Toxidation, la première pierre fut posée avec les 
cérémonies usitées en pareille circonstance, et le cortège a repris, au son de 
la musique et des tambours, le chemin de la mairie. 

Le 10 juin 1837, la Conunission du monument Chaptal procéda à la'^ré^ 
.oeption des travaux. 

« 

16 mai 1838, reddition des comptes, des recettes et dépenses^ 
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Là recelte toWc fui de. .. w ...... . 6,849 fr. 25 c. 

La dépense s'éleva à. » . * . 6,193 65 

11 restait donc de disponible la somme de. . . . . 355 60 

sur laquelle on donna à l'architecte pour ses honoraires. 300 » 

Il restait encore 85 60 

que Ton versa au bureau de charité. 

Ghaptal, qui avait fait ériger la terre de Chanteloup en majorât, fit beau- 
coup de bien à Àmboise, et cette ville lui devait bien ce témoignage de re- 
connaissance ; certains disent que ce fut à cause de son ouvrage œnologique, 
VArt de faire les vins (1801 et 1819, 1 voL in-8<>), que la gent vigmromie 
d'Âmboise, la classe, riche de ce pays, résolut de rendre hommage à l'homme 
qui avait fait sa prospérité; ce dit est tout simplement méchant, attendu qu'on 
ne fait pas les vins à Amboise. 

Je ne veux pas faire ici la biographie de Ghaptal, je dirai seulement qae 
c'était un esprit éminemment positif, doué d'une grande rectitude de juge- 
ment et d'une très-grande complaisance. Aimant à faire le bien et à rendre 
service à tous, il n'épargnait aucune démarche qui pouvait être utile à ceux 
qu'il affectionnait. 

Il portait toujours, même dans les grandeurs, un très-grand intérêt à la 
ville d'Amboise, et la lettre suivante que j'ai été heureux de rencontrer dans 
les archives de cette ville en est un précieux témoignage. 



TRÉSORERIE. Sénat- consenrateur. 



paris, le 16 juiltel 1808. 



Le sénateur Chaptal, trésorier du Sénat, comte de VEmpirCy grand offi- 
cier de la Légion-d^ Honneur, et membre de l'Institut de France. 
A Monsieur Galmenet, maire d'Amboise, 

Je reçois dans le moment, mon respectable maire, quelques 'observations 
du ministre de l'intérieur relativement aux deux demandes qu'a formées le 
Conseil municipal, et je m'empresse de vous en transmettre le contenu : 

1<» On obtiendra difficilement une sous*préfeclure, attendu que le Conseil 
d'État a ajourné toute déUbération sur de pareilles demandes ; 

î» Il sera plus facile d'obtenir un local pour une école; mais, pour que la 
demande en soit portée à la première session du Corps législatif, il faut se 
presser d'envoyer les pièces spécifiées ci-dessous. Ce défaut de formalité ne 
permettra pas de la présenter ; 

lo Une estimation par expert de la maison qu'on veut acquérir ; 

$• Le consentement signé du propriétaire, de la vendre au prix énoncé ; 

3« Détail et devis estimatif des réparations et constructions à y faire pour 
l'approprier i son usage; 

4<> Le consentement et conditions du prêteur des sommes indiquées; 

5» Le budget des revenus, des dettes et dépenses de la commune pour prou- 
ver qu'elle ne peut pas fournir à cette dépense sans recourir aux imposi- 
tions. 
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Le tout doit ôtrc soumis au préfet et envoyé, avec son avis, au ministre qui 
me promet que, au moment où les pièces nécessaii*es lui seront parvenueSy 
il demandera une loi d'autorisation. 

Je vous conseille de grossir un peu les dépenses à faire pour que vous ne 
soyez pas arrêtés au milieu du travail et obligés de recommencer. 

Vous me trouverez toujours prêt à intervenir pour le bien de la commune, 
et je vous prie de recevoir l'expression de tous mes sentiments, 

Le comte Ghaptàl^ 

Notons ici que tous les mots soulignés dans cette lettre sont imprimés 
dans Toriginal, et que le reste de la lettre est delà main même de Ghaptal. 

Jules TfllEURT. 

{La suite prochainement.) 



CHRONIQUE THËATRMiË 



Itauens : reprise d'Anna Boîéna, de Donizetti. — Odéon ; Le Mur mitoyen, comédie en 
deux actes, par Edouard Pailleron. — Gymnase ; Chassé-Croisé , comédie en un 
acte, de MM. Fournier et Meyer; reprise du Collier de perles, comédie en trois actes, 
de M. Mazères. — Fêtes de Sainte-Cécile*: Messe de Ch. Gounod, chantée à Saint- 
Eustache, par 1* Association des Sociétés chorales de la Seine, sous la direction de 
H. Delafontaine. — La Messe de M. Dietsch, à la Madeleine.^ G*»' Concert populaire, 
dirigé par M. Pasdeloup. 

L'hiver approche, et les salons vont se rouvrir : — en attendant, le monde 
dilettante s'achemine vers la cité et vient reprendre^ et ses quartiers d'hiver, et 
sa place accoutumée au balcon du Théfttre-Italien ; — si nous ne craignions de 
blesser Tamour-propre de quelques élégantes attardées en leurs ch&teaux, 
nous pourrions môme dire que tout le monde est revenu. En effets le goût 
de la toilette et de la musique, ont attiré, de rechef, le tout Paiîs élégant à 
la salle Ventadour, et la reprise du chef-d'œuvre de Donizetti s'est vue saluée 
par les anciens et nombreux admirateurs de ce maître. Cette partition, écrite 
à Milan, en 1828, pour Galli, Rubini et la Pasta, fut représentée, pour la 
première fois, à Pai-is, le i^^ septembre 1831 ; ce fut le début de son auteur 
à Paris; elle était alors chantée par Lablacbe, Rubini et la Pa^ta. — La- 
blacbc sut imprimer alors, au rAie d'Enrico YIII , un tel cachet, que la tradi- 
tion conseiTcra éternellement le souvenir de cette création. Dans la nouvelle 
distribution, c'est à M. Badiali qu'est échue la succession de ce rôle. Artiste 
savent et consciencieux, il s'y est montré à la hauteur de sa réputation mé-^ 
ritée : Jamais il n'oublie qu'il est, en scène, et je défie de trouver, dans les 



374 LES BEAUX-ARTS 

morceaux d'ensemble, artiste qui exécute sa partie avec une exactitude plus 
rigoureuse, et sache mieux tantôt lui donner le relief, tantôt lui conserver 
la demi-teinte que le compositeur lui a réservés. 

M"* Alboni a clianté tout son rôle, avec cette voix incomparable que Ton 
ne se lasse jamais d'entendre; au troisième acte, elle a^ dans son air final, 
trouvé un accent tellement convaincu^ que nous n'hésitons point à dire 
qu'elle nous a, en ce moment, rappelé la grande tragédienne qui, sur cette 
même scène, nous faisait assister aux derniers instants de l'infortunée Maria 
Stuarda. W Battu a toujours sa voix fraîche et pure, et son chant renferme 
une grande délicatesse de sentiment. Nous en dirons autant de la romance 
de Percy que Bélart a dite, au second acte, avec un sentiment exquis, 
une science du chant profonde. Nous avons été impressionnés de sa diction; 
pourquoi ne pouvons-nous en du-e autant de Isa voix. M"« Filippi poursuivait 
ses débuts^ par le rôle du page : cette cantatrice possède une voix de contralto 
d'un timbre magnifique, également belle dans les cordes élevées.' Elle a dit 
l'air, accompagné de harpe, avec une largeur de style qui lui a valu de nom- 
breux applaudissements. 

— M. Pailleron, dans le Mur mitoyen^ nous a prouvé une fois de plus qu'il 
a le vers facile, trop peut-être, mais le style ne lui fait pas défaut. Â côté de 
bien des inexpériences scéniques, la nouvelle cqmédie renferme des scènes 
pleines de gaieté, de fougue, de jeunesse. Elle a été l'occasion d'un grand 
succès pour Thiron et H^'^" Delahaye ; fous deux ont été parfaits. M'^"* Ra- 
melli et M. Romainville avaient aussi leur large part dans les applaudisse- 
ments. 

Au Gymnase, Chassé-Croisé de MM. Fournier et Meyer nous fait assister & 
un petit marivaudage, qui se termine par un double mariage ; et les gens 
moraux sont satisfaits. Mais, pour être moral, on n'en a pas moins des théo- 
ries artistiques à l'endroit du mariage : à un pastel de Wateau, nous ne 
voudrions point, pour beaucoup, mettre un cadre enfumé qui conviendrait, 
tout au plus, à un tableau de Rembrandt, ou à une vieille toile noircie par les 
ans. — C'est pourtant la crainte que nous éprouvons lorsque nous voyons 
cadrer^ pour poursuivre notre hasardeuse comparaison, — le jeune Paîil 
avec M«« Valleray, la veuve, et le sieur Danglars avec la toute jeune Lise; le 
mariage du jeune homme avec la veuve est arrêté; le contrat va se signer 
au moment où son père arrive, non point pour y apposer son paraphe pa- 
ternel, mais bien pour demander la main de celle qui va devenir la fille de 
son fils. C'est ici que commencent à trembler ceux qui veulent appliquer 
leurs théories artistiques en matière de matrimonium; rassurez-vous, et 
accordez en même temps votre estime au père Danglars ; car il partage 
tout-à*fait votre manière de voir, à l'endroit de son fils. « Comment, lui 
dit-il, je deviendrais ton fUs, et tu serais mon beau-père ! • Chacun persiste 
dans son projet, quand Lise, d'une gaieté toute juvénile, arrive avec un vo- 
lant et des raquettes, et en propose une partie à son respectable futur. Celui- 
ci, déjà quelque peu dépourvu de la souplesse nécessaire à cet exercice, se 
trouve bientôt tout essoufflé, et s'empresse de mettre son fils à sa place, pre- 
nant, lui-même, celle que ce dernier occupait devant un damier, en tête-à-tête 
avecla veuve. 
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Ici, commeDce l6 Chassé-Crot^^ le fils prend la raquette, et la partie de 
volant recommence, mais plus égale, cette fois. Elle marche si bien, et le 
volant lancé par deux jeunes mains prend un tel essor que le salon devient 
bientôt insuffisant; la partie commencée par les deux jeunes gens, sous l'œil 
de leurs parents, se termine dans le parc, où s*est envolée la balle ailée, les 
entraînant à sa suite. 

Sic voluere fata; et. vous vouliez également, n'est-ce pas, que la jeunesse 
s*éprit de la jeunesse; et que la maturité de la veuve comprit qu'elle devait 
chercher dans le mariage plutôt un appui qu'une satisfaction pour sa va- 
nité. 

Nous ne dirons pas que les auteurs de cette pièce aient exécuté un petit 
chef-d'œuvre; non, leur donnée est aussi légère qu'une bulle do aavon^ et 
leur trame en a l'épaisseur; mais vous y trouvez un parfum de jeunesse, 
une gaieté sans prétentions ; et sortout, de tels interprètes, que vous croyez 
jouer au volant avec W^* Delaporte, et que vous partagez avec Dorval le poids 
de son veuvage. 

Le même soir, on reprenait au même théâtre le Collier de perles^ une 
jolie comédie de M. Mazères; M"« Delaporte y est encore charmante. Landrol 
y remplit un rôle d'Anglais, auquel il a su donner une physionomie toute 
particulière; il a rendu avec beaucoup de tact la raideur de la distinction 
britanniques. Ce que nous avons surtout observé, c'est l'intonation convenable 
qu'il a donnée à son accent anglais; c'est un écueil trës*dangereux qu'il a 
su éviter, et il a laissé bien loin derrière lui les fils d'Albion de nos scènes 
parisiennes. M. Blaisot^ nous a rendu également bien la bonne figure de 
l'honnête caissier Dublin ; il en a fait presqu'une création, et nous sommes 
heureux de lui rendre justice, en constatant que le public le reconnaît chaque 
soir. On ne saurait trop louer les artistes qui remplissent en conscience, 
surtout un rôle secondaire. 



FÊTE DE SAINTE-CÉCILE 

La ^Sainte -Cécile a été fêtée, dimanche dernier, en Téglise Saint*Euttache, 
par l'association des Sociétés chorales de la Seine. Quatre cents membres de 
cette société, sOus la direction de son président, H. Delafontaine, ont exécuté 
lu messe à trois voix de Ch. Gounod. Ce maître, par sympathie pour l'Asso- 
ciation, avait consenti à diriger les répétitions, et il a tenu, lui-même, l'or*» 
gue d'accompagnement. M. Bataille, de l'Opéra- Comique, a dit les soli avec 
cette ampleur de voix et ce style magistral qu'il possède au plus haut degré. 
Il faut avoir entendu cette exécution pour comprendre les effets puissants 
que les masses vocales et le caractère religieux bien compris et bien rendus 
peuvent produire sous les voûtes sonores d'un temple. 

M. Gounod ne va point demander aux flon-flon d'opéra, aux ports de voix 
d'un chanteur, ou à un motif qui plaise par sa banalité, des stimulants pour 
la curiosité d'un auditoire qui ne voit dans ces exécutions solennelles qu'une 
exhibition ou un spectacle. Il sait que l'église est le temple de Dieu, que 
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tout doit y être grand, noble, et que le chant doit toujours y être une prière. 

Aussi, M. Tabbé Simon, curé de Saint-Eustache, s'est-il plu à le dire avec 
chaleur et conviction dans un admirable discours qu'il a prononcé après 
révangile; il a, par l'autorité de sa parole, confirmé ce que le maestro avait 
déjà prouvé par sa musique, c'est-à-dire que la foi devient plus vive quand 
on entend cette profession de foi harmonieuse et vibrante. Nous regrettons 
vivement que le discours de M. le curé de Saint-Eustache n'ait pas été livré à 
l'impression. Il y a rendu un si éclatant témoignage à l'utilité de l'associa- 
tion des sociétés chorales et au bien qu'elle a déjà produit par son concoui*s 
à de nombreuses* œuvres de charité, que nous nous promettons de revenir, 
un jour, sur ce sujet, et, nous appuyant sur cette autorité, de nous entre- 
tenir de cette institution malheureusement encore peu connue. 
. La Société des artistes de TOpéra fêtait pareillement Sainte^écilé, lundi der- 
nier; quand je dis pareillement, je me trompe, car je ne puis et ne dois féli- 
citer M. Dietsch à l'égal de M. Ch. Gounod. Si ce dernier est toujours reli. 
gieux, s'il prie toujours, le chef d'orchestre de notre scène musicale^ de son 
côté, se contente de prier quelques fois. Il lui vient, ensuite, un ressouvenir 
d'opéra, et nous entendons un final de Credo passablement profane, et un 
SalutariSf duo pour soprano et ténor, qui nous donnent envie d'applaudir 
les chanteurs, mais nous font oublier par trop que nous sommes à l'église. 
L'auteur en a bien eu, un peu, conscience; aussi, l'a-t-il fait dire à la fin de 
la messe; pour préparer, sans doute, aux fidèles leur rentrée au milieu des 
frivolités de ce monde. 

M. Pasdeloup lutte toujours vaillamment à la tète de son jeune et valeu- 
reux orchestre. Cinq mille personnes se pressent, — c'est le mot, — chaque 
dimanche, pour l'entendre au Cirque Napoléon, sans compter tous ceux qui 
^ pressent et s'empressent pour obtenir des billets aux abords des différents 
bureaux de location — Pour la première quinzaine, s. v. p. — Impossible, 
Monsieur; il n'y en a plus pour aucun des concerts. — Et c'était à la porte 
de ces bureaux un véritable concert de récriminations. 

Le Conservatoire est détrôné; si cela continue, les stalles du cirque seront, 
dans les testaments des dilettantes (que Dieu conserve! ), l'objet d'un codicile 
spécial. 

Mai# revenons au 6« concert : après avoir admiré une foule de toilettes 
qui *émaillaient le parquet, nous avons entendu la symphonie en mi de 
Mozart, qui a vivement impressionné ce bon peuple du concert soi-disant 
populaire; le scherzo a eu les honneurs du bis\ le final nous a semblé un 
peu vieilli. H. Brunot a reçu une véritable ovation pour son solo de fiûte; 
cet artiste possède une belle qualité de son. L'andante d'Haydn a été bissée ; 
enfin, la symphonie en ut mineur de Beethoven a terminé cette belle séance. 
Décidément, nous ne pouvons nous dissimuler qu'à Paris l'on commence à 
sentir, sinon à comprendre, la grande musique. Pourquoi faut-il donc qne 
M. Pasdeloup ne puisse trouver dans la capitale une salle dans de meillei^rcs 
conditions d'acoustique que celle-ci, où,, pour beaucoup d'auditeurs, cer- 
tains effets sont perdus, et où, pour tous, la sonorité fait complètement 
défaut. 

S. DE NOAILLT 
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Palais-Rotal. — Nou5 étions à la première représentation du Plégc au 
mari, pièce en un acte. Nous n'avons pas été peu surpris de la voir donner 
un dimanche! Le directeur avait sans doute -ses motifs. Quoi qu*il en soit,^ 
ce charmant petit vaudeville a beaucoup amusé; nous y avons remarqué les 
qualités qui font les maîtres du genre : beaucoup de verve , de Tesprit , de8> 
mots, de la coupe, un imbroglio bien conduit. Nous pouvons ajouter que le 
Piège au mari, par son style, se rapproche quelque peu de la comédie; on 
aurait donc pu jouer cet acte, ce charmant lever de rideau, sur un théâtre 
où l'on aime aussi le comique, mais traité flnement, avec goût et mesui*e. 
Il est vrai que l'auteur est jeune, et Ton sait que les directeurs exigent d'em- 
barrassantes collaborations, des noms tout faits^des noms à recette. C'est ainsi. 
A Paris, pour se faii-e imprimer, il faut avoir été imprimé; pour être connu, 
il faut l'être déjà. — M. Léopold Stapleaux, l'auteur du Piège au mari dé- 
bute seul! mais point seul, à la façon de M. Alexandre Dumas. L. B. 



COURRIER DE U GURIOSITË 



Tous les ans, avec l'hiver, les abords de Thôlel des ventes, rue Drouot, de- 
viennent plus vivants. Déjà le vestibule, les corridors, l'escalier, encombrés 
de gens qui sortent et entrent à la fois, offrent l'aspect curieux d'une four- 
milière, mais l'œil se fatigue bientôt à regarder le mouvement perpétuel 
de ce panorama vivant de la propriété mobilière qui passe sans cesse de main 
en main. 

Ce n'est pas à dire que, parmi tous ces individus à l'air affairé , qui mon- 
tent et descendent, il n'y ait des parasites. La classe, au contraire, des oisifs 
qui fréquentent les ventes publiques, est assez nombreuse, et il est tels qui 
n'ont jamais mis une enchère... mais ce qu'on est convenu d'appejer la 
Galerie des ventes publiques, les échauffent ou les refroidissent, selon qu'elle 
est plus ou moins nombreuse. 

Dans notre premier Bulletin, nous annoncions la vente principalement 
d'estampes de feu M. Van-os. Elle a eu lieu, malgré que la condition quando, 
c'est-à-dire de temps, n'ait pas été observée. Elle s'est faite à la satisfaction, 
nous aimons à le croire, des héritiers. Pour qui n'était pas initié aux ventes 
publiques, ce morceau de papier jaunâtre, noirci d'encre d'impression, 
passant de main en main , et s'arrôtant dans l'une d'elles, au prix de 
900 fr., pouvait paraître n'avoir qu'une valeur représentative, tandis que c'é- 
tait bien l'objet lui-niômo, c'est-à-dire une estampe du Maître à la na- 
vette, du nom de Zwott(i)... Venait après une pièce du Maitre à rccre- 

(I) Le Calvaire, n^ 3i8 du catalogue. 
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visse (4), pour 215 fr., non moins rare, mais moins estimée. Ainsi qne nous 
l'avons dit, les maîtres hollandais et flamands tenaient le premier rang dans 
la collection Van-os. Le n* 349 du catalogue, le Vendeur de mort-auœ- 
rats, par Rembrand, s'est vendu 300 fr. — Len« 356, VEspiègle, du môme, 
220 fr. — Le n<> 368^ le Canal, toujours de Rembrand , ainsi que les deux 
numéros suivants , a été payé 820 fr. — Le no 376, le Paysage aux deuœ 
allées, 820 fr. — Le n» 388, portrait ^'Abi^aham France, .425 fr. 

Il n'est guère de collections d'estampes sans Albert Durer, mais ce maître 
était représenté d*une façon secondaire, La pièce la Mélancolie s'est vendue 
205 fr. — Après Rembrand, venait Martin Schonagamr, dont la belle 
estampe, Jésus à la croix, n» 423 du catalogue, a atteint le prix élevé de 
830 fr. — Le n® 425, la Mort de la Vierge, a été adjugé 745 fr. Puis, comme 
vicissitude artistique, une estampe de Corucîl Vischer, la pièce dite le Petit 
Chat, ne s'est vendue que 260 fr.; la môme épreuve payée, en 4851, à 
Amsterdam, vente Verstolk, environ 500. Le beau dessin de Philippe Wou- 
vcrmans, que nous avons mentionné dans notre premier article, a été ad- 
jugé 600; il portait le n» 101 du catalogue. 

La vente de M. Mosselman , qui se faisait à quelques jours de là , et que 
nous avions annoncée, est loin d'avoir eu le môme succès. Les armes y occu- 
paient la plus grande place. Une belle armure d'homme et de cheval, accom- 
pagnée de pièces de rechange et d'apparat, se faisait remarquer; mais une 
attribution historique lui avait été donnée légèrement ; car un examen un 
peu attentif démontrait qu'il y avait anachronisme au moins d'un demi- 
siècle. "Nous reconnûmes cette armure pour Tavoir vue figurer, il y a vingt- 
quatre ans, à une célèbre vente , celle de Wagner, orfèvre connu de l'épo- 
que , et amateur distingué. Cette pièce y avait été adjugée pour la somme de 
25,000 fr.,et, un quart de siècle après, M. Pelitprôtre, armurier-antiquaire, 
quai Voltaire, n^ 11, l'a acquise aux enchères publiques pour celle de 
3,000 fr.... Il est vrai qu'on pourra dire : autres temps, autres mœurs; autres 
temps, autres prix.... Cette armure complète, et plus que complète, est 
néanmoins une excellente pièce, non de l'époque de Henri d'Albret, mais 
de Henri IV à Louis XIII. Sur le coUetin ou hausse-col de parade, est un blason 
qui a été eflacé avec intention, mais pas assez pour qu'on né distingue qu'il 
est écartelé, aux armes de France : il est de plus entouré du collier de l'or- 
dre de Saint-Michel. Il y avait donc présomption très-forte, pour que l'ar- 
mure eût appaitenu à un prince du sang de la nouvelle branche. A la môme 
vente, une jolie arbalète, avec son cranequin, a été payée 695 fr. ; une ar- 
mure dite Maximilien, 1,200 fr., une autre 800 fr. Si nous passons aux objets 
d'art, le Faune en marbre, de M. Clésinger, a été adjugé 2,000 fr. — Les 
Funérailles d'un officier de marine à bord d\in vaisseau, par Eugène 
Isabey, 800 fr. — La Villa d'Est , ou plutôt ses fameux Cyprès , par Jadin , 
pour 260 fr.- 

Nous ne nous apitoyerons pas toutefois sur cet échec de M. Mosselman, 
ordinairement heureux spéculateur, comme s'il se fût agi. dans cette vente 

(i) La Vierge et ^Enfant Jésus, n» 229 du catalogue. 
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de deniers de la veuve ei de Vorphelin. Et, à cet égard, on nous permettra 
une réminiscence de 32 années en arrière. Nous fûmes appelé alors, non 
pas en qualité d'expert, mais d'artiste, chez deux dames, l'une âgée, l'aulre 
jeune, pour dire notre avis sur un grand tableau attribué à Murillo. Le ta- 
bleau était beau, et de Hurillo peut-être. Mais sur lui reposait tout un espoir 
d'avenir : une dot et un mariage !... Dix mois plus tard, dans un pressant 
besoin d'argent, la jeune personne avait fait une maladie grave, on vendit le 
tableau aux enchères publiques, et avec le coup de marteau d'ivoire du 
commissaire-priseur, s'évanouit un beau rêve. Le tableau s'adjugea 800 fr., 
faible somme avec laquelle on paya tout au plus les médicaments et les visi- 
tes du médecin, qui ne guérirent point la malade, au convoi de laquelle 
nous fûmes convoqué quelques scmaiiocs plus tard. Eh bien! il nous est resté 
la certitude que si le taJbleau se fût seulement vendu 10,000 francs, car il 
pouvait les valoir, la malade eût guéri.... 

Enfin, comme exemple de plus du peu de cas qu'on doit faire de l'ensei- 
gtiement des enchères publiques, nous allons passer à une autre vente non 
moins malheureuse. Précisément au moment où l'Institut nommait M. Meis- 
sonnier à la place vacante par la mort d'Abel de Pujol, on faisait la vente de 
ce dernier. Une mauvaise grande toile représentant la mort de Mario-Stuart, 
dernière page de l'artiste en décadence, avait été mise, par maladresse de 
l'expert, trop en évidence. Elle servit comme d'épou vantail et fit fuir le public. 
Mais la succession artistique du peintre de la chapelle de Saint-Roch, des 
grisailles de la Bourse, du martyre de saint Etienne, de beaux plafonds au 
. Louvre et à Fontainebleau, etc., laissait des portefeuilles remplis d'excel- 
lentes compositions et de magnifiques dessins d'étude, puis quelques esquis^^ 
ses terminées, qui étaient loin de mériter le dédain des amateurs. Les amis 
et anciens élèves d'Abel de Pujol s'en sont consolés en se partageant les reli- 
ques d'un beau talent, sans mettre beaucoup à contribution leur bourse. 
L'esquisse du plafond de la chapelle de Saint-Roch a été payée 500 francs ; celle 
du plafond de Fontainebleau, Î50 francs. Les croquis, dessins, compositions, 
études, se sont vendus à peu près ce que se paie ce genre d'objets d'art de 
minime importance, lorsque toutefois l'engoûment public ne vient pas 
échanger ses billets de banque contre quelques coups de crayon d'un de ses 
enfants gâtés. 

Dimanche dernier était exposé le fonds de tableaux, pastels,^essins, aqua- 
relles des frères Susse, auxquels assurément les arts sont redevables de plus 
d'un encouragement. Les tableaux ont produit seulement à la vente du lundi 
de 17 à 18,000 francs, probablement somme bien moindre que celle qu'ils 
avaient déboursée, tout en ayant acheté, au dire de chaque artiste qui vendait, 
à des prix trop bas.... A une vente d'estampes qui se faisait le même jour 
dans une salle voisine, on a payé une œuvre gravée de Watteau la somme 
de 3,705 francs. 

Enfin, le 12, a eu lieu l'exposition d'objets d'art et do curiosité 3e M'»° Sa- 
batier, dont le buste en marbre blanc, de grandeur naturelle, par A. S. Clé- 
singer, était, selon le catalogue, le plus charmant ornement. Le nom de 
M. Meissonnier, plusieurs fois mentionné parmi les auteurs des tableaux de 
M«« Sabatier, et accompagné de ceux de De Dreux, Dlaz, Fiers, Clésinger, 
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Jacquc et d'anciens mattrcs-g^alants du XVIII" siècle, tels qne Boucher, Nat- 
tier, Yanloo, était bien fait pour exciter la curiosité et attirer rafQuence des 
amateurs» Le jour d^avant, 11 décembre, une autre exposition de chinoise- 
ries, provenant, d'après le catalogue, du palais d'été de Yuen-Ming-Yuen. 
Nous ])ouvons faire espérer une vente prochaine d'objets de haute curiosité 
artistique de livres rares, provenant de la succession d'un amateur distingué, 
mort récemment en province, mais dont nous ne sommes pas encore auto- 
risé & divulguer le nom. 

Nous annonçons,en attendant, celle de M. Ghevandier de Valdrome, ama- 
teur distingué et artiste^ pour la fin de janvier. H. Naldègb. 



COURRIER DES BEAUX-ARTS 



SQulptnre. — Une bonne nouvelle pour les amis de l'art, de la poésie et 
de l'humanité. — Rotrou, le poète tragique, l'auteur de Venceslas, le pré- 
curseur du grand Corneille, aura enfin sa statue. La ville de Dreux, sa pa- 
trie, n'avait point oublié le dévouement de cet homme si digne, si grand, qu i 
nous a laissé l'exemple d'un noble caractère. Le maire actuel de celte ville, 
héritier de la pensée généreuse de son prédécesseur, lequel avait formé un 
legs à l'cfifet d'ériger une statue en bronze au poète et au grand homme , 
s'est mis activement à la ré<disation de l'œuvre. Va concours a été ouvert 
entre quelques-uns de nos statuaires : on a référé le jugement à l'Académie 
des Beaux-Arts. Gela s'est passé, il y a quelques jours, à l'Institut. Nous 
avons appris que l'heureux arliste élu est M. Allasseur, l'auteur de Moïse 
sauvé des eaux, beau groupe en marbre exposé au Salon de 1859, et auquel 
la première médaille de première classe a été décernée. Nous reviendrons 
sur ce sujet intéressant pour les lettres comme pour les arts. 

Architecture. — La fontaine Saint-Michel, œuvre des plus remarquables 
comme on sait (dans son genre!), d'une architecture nouvelle autant que 
fleurie, où l'on voit du marbre en variétés, et du bronze et des chimères, 
etc. ; cette fontaine doit, dit-on, recevoir quelques améliorations, quelques 
rectifications, corrections... Quel dommage qu'en architecture l'artiste ne 
puisse suivre le précepte de Boileau : 

Vingt fois sur le métier remettez votre ouvrage. 
Poiissez*le sans cesse et le repolisses; 
Ajoutez quelquefois, et surtout effacez. 
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M. Davioud aurait-il trouvé le moyen d'ajouter quelquefois, et surtout 
d'effacer ? 

Peinture. -— BI. Gfrôme, l'autour des Pierrots ou de la Sortie du bal mas- 
qué^ de la Mort ck César et des Augures, fait tin nouveau voyage en Orient ; 
il doit visiter la Palestine. Je ne sais s'il rencontrera la lumière de Damas... 
On lui souhaite, un bon voyage; qu'il nous revienne ravivé, éclairé au 
propre de cette lumière d'Orient tant chérie par le iM)ètc et l'arfîste; que 
H. Gérôme se souvienne des Marilhat, des Decamps et des Delacroix. De la 
lumière, de la lumière, il en faut, c'est l'Ame de la peinture ! 

Le beau portrait en pied de Mile Rachel peint par M. Gérôme, et reproduit 
par la photographie, sera bientôt placé dans le nouveau foyer du Théâtre- 
Français. C'est un don fait par S. Exe. M. le Ministre d'Etat. 

Exposition permanente. ~ La galerie du boulevard des Italiens offre 
à ses visiteurs des œuvres fort remarquables en peinture et en sculpture, 
qui seront l'objet d'une de nos études. Ainsi, nous parlerons avec soin de la 
Mort du Titien, par M. Robert-Fleury; — des Tigres, de M. E. Delacroix; 

— des tableaux de M. Millet; — de Néron sur les ruines de Rome, par JM[. Pi- 
loty; — des portraits de M. H. Lhemann; — des beaux bustes et médailles de 
David d'An gcrs, et surtout de son jeune Barra. 

Collection Campana.— Elle sera, dit-on, exposée dans une salle du Palais 
de l'Industrie. Nous rendrons compte de cette importante collection; elle a 
fait quelque bruit; son prix et sa provenance excitent fort notre curiosité. 

Ecole impériale et spéciale des Beaux-Arts. — On nous annonce 
pour le 21 décembre prochain, une distribution de prix et médailles rem- 
portés par les élèves pendant l'année scolaire 1860-61. 

Atelier. — Nous terminons ce rapide courrier par la mention d'un fait 
qui a bien son caractère. M. Courbet ouvre un atelier d'élèves, — une école ! 

— On dira l'école d'Ornans ! — Les élèves auront un enseignement pratique 
excellent; mais comme ils ne seront point obligés d'aller à Corinthe, ils s'é- 
loigneront de Vécole S Athènes. L. B. 

Restauration de monuments.— Il est question en ce moment d'un projet 
d'achèvement de la flèche de la cathédrale de Rouen. 

La flèche, qui a en ce moment une hauteur de 124 mètres 65 centimètres, 
serait prolongée de 25 mètres 35 centimètres. A 121 mètres, une lanterne 
ornée d'une balustrade terminerait l'escalier qui tourne dans la tour de fonte. 
Le reste de la flèche se terminerait en aiguille. 

La hauteur totale de ce clocher serait donc de 150 mètres. Ce serait le 
monument le plus élevé du monde , puisque la flèche de la cathédrale de 
Strasbourg n'a que 142 mètres H centimètres, et la plus haute des pyra- 
mydes d'Egypte 146 mètres. 

Quatre clochetons et quatre facettes flanqueraient la tour de fonte dans 
sa base. Nous avons vu le dessin de cette flèche ainsi achevée , et il est im- 
possible de rien imaginer de plus gracieux, de plus imposant et de plus 
complet. {Nouvelliste de Rouen.) 
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— L'une des plus jolies églises de Lyon, la chapelle du Lycée est l'objet 
d'importants travaux de restauration. Les ouvriers y font disparaître en ce 
moment la trace des ravages occasionnés par le temps, Thumiditc et le van- 
dalisme, et bientôt le public pourra de nouveau apprécier toute la richesse 
d'imagination de Tartiste qui l'a construite. On sait qu'on doit en outre, au 
11. F. Martel, de Lyon, l'éghse du Noviciat des Jésuites de Paris, et l'hospice 
de la Charité de Lyon. ' (Revue du Lyonnais.) 

Archéologie. — On démolit, eu ce moment, l'église de Vernonnct, où les 
cérémonies religieuses ont cessé d'être célébrées depuis la consécration de 
la nouvelle église. 

La nef de l'ancieniic église n*ofTrait aucun intérêt au point de vue des arts 
et des antiquités; mais, lisons-nous dans le Cow?T2er f?c VExire, il n'en est 
pas de môme du chœur, de la tour et de l'arrière -chœur, de forme cirai- 
laire, placé au pied de la tour. Le i)ortaiI, de l'époque d'Henri II, est décoré 
de bas-reliefs d'un travail exquis, qui rappellent tout-à-fait les partiesles plus 
délicates du célèbre château d'Anet et la manière de Jean Goujon. Aussi la 
ville de Vernon a-t-elle réservé ce portail, qui sera transporté auprès de la 
nouvelle église. La tour et l'afrièrc-chœur ou abside, sont encore plus pré- 
cieux, à cause de leur haute antiquité^ et les touristes qui visitent la Nor- 
mandie ne peuvent se dispenser de s'arrêter à la station de Vernon, pour 
voir ce curieux édifice, depuis longtemps classé au nombre des monuments 
historiques, et probablement antérieur au XII^ siècle. En conservant cette 
tour et son abside, la ville de Vernon possédera , sans bourse délier, un mo- 
nument plus curieux que la tour Saint-Jacques-la-Bouchcrie, qui fait, à Pa* 
ris, rébaiiissement des étrangers. 

Les fragments d'antiquités que l'on découvi*e dans la démolition de la net 
de Vernonnet sont déposés dans la collection de M. Bréauté, amateur de la 
Ville. Peut-être découvrira-t-on quelques çépultures intéressantes, dont il 
sera bon de surveiller l'ouverture et de noter la disposition. Il faut espérer 
que M. Bréauté recueillera les diverses épitaphcs ou fragments d'épilaphcs 
que Ton voyait dans les murs et dans le pavage, et dont plusieurs sont* cu- 
rieuses pour l'histoire de Vernon. Il eût même été à désirer que ces Inscrip- 
tions eussent été rapiiortées dans l'église neuve ix>ur lui donner un peud'io^ 
térêt. L'autel de marbre provenant de la Chartreuse de Gaillon et quelques 
bonnes statues de saints du Moyen-Age méritent aussi une mention. 

{Moniteur.) 
Pour les articles non signée : Lamqubt. 
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Lm D«wi V«ovm, par A. DES ËSSAATS. Paris, 
£. Maillet, 1862, in.1 8. 

Tout l'intcrôt du livre se concentre dans le récit 
naïf do la vio dcdca&Teuvcs quo l'infortone rap- 
proche. Une émotion mélancolique se communique 
au lecteur, au récit de l'amour des doux enfants dt 
CCS deux sœura en infortune, cftt amour grandit avec 
eux, s'empare de leur cœur sans qu'ils s'en doutent, 
éclate enfin vigoureux et Indomptable, au moment 
de leur séparation. Les caractères sont habilement 
ti'aci'S ttt se continuent sans se démentir, jusqu'à la 
Dn du livre. Il est court, mus c'est pour nous une 
qualité bien rare pour un livre, que de pouvoir dire 
il cet court. Combien, hclas ! ne semblent que trop 
long fi. L. 

tê DaasM du Panier, par M. Benedict - Heori 
REVOIL. Paris, F. Sartorius, 4863, in- 18. 

Dans ce volume sont rassemblées une ceftaioe 
quantité de nouvelles fantastiques et vertigineuses, 
mélancoliques et touchantes, sombres et terribles. 
Un intérêt vif et puissant se dégage toujours au plus 
haut point dee nouvoUes qu'il rcnferme% Bfai« la 
teinte générale du volume est trietO) quelquefois 
môme lugubre. Toutes ces rapides histoires ^ racon* 
técs avec simplicité, vous attachent au point que l'on 
regrette qu'elles Unissent sit^t; le ttcrvelUeui 
dont elles sont empreintes vous captive en vous 
effraient. 

C'est bien là ce qui platt de nos nos jourst ob sans 
i croire on aime le merveilleux, oh l'un recherche 
dans le livre qu'on Ut dea éraotioDS fortes qu'on ne 
trouve pas dans la vie réelle ; ici l'on est serrl à 



souhait. Voici r//« fantôme^ une histoire mcrveil' 
leustf etc., qui doit nécessairement causer au lcc< 
tour rëmotion qu'il recherche. E. L. 

Me Salotti d'autrefois, Sonveni» intimes, par 

Mmo la comtesse DE Bassanville. Paris, P. 

Bruncr, 186S, in-18. 

■ 
Ce livre est de l'histoire, rjir il nous initie aux 

mœurs, à l'esprit, aux habitudes de la société d'un 
temps déjà bien éloigné de nous, car les années qui 
nous en séparent sont comme lee années do cam- 
pagne d*ttn soldat, elles comp^nt doubles. L'on aime 
à vivre un instant avec l'auteur, dans cette soi^iété 
spirituelle et pleine d*urbanité, oh Ton savait encore 
causer, ob l'on trouve encore un type qui commence 
à se perdre, celui de. la maîtresse de maison 

Ce livre est une chronique du temps passé, au jour 
le jour. Chaque salon est un cadro dans lequel ni£- 
dame de Bassanville a su grouper les différents ha- 
bitués de la maison qu'elle dépeint, et les quatre 
salons que renferme ce volume, celui de laprinceisê 
de Vaudtmont, d'habey, de madame la comttise 
de Ramfort et de M. «le Jiourienne , nous font con- 
naître la société tout entière de l'époque , sous ses 
aspects divers. Attachant comme un romani curieux 
comme une chronique, amusant comme un paradoxe , 
ce livre, annales du temps païaé, vous lemUo trop 
court. Un mot piquant et spirituel y peint mieux tin 
homme, nous fait mieux connaître une personnalité, 
que toute une longue biographie. 

Noua ne pouvons regarder ce livre que tiommA le 
premier volume d'une série dont dous stlondona la 
suite. B. Li 
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